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ÉGYPTE. 


ÉTAT  POLITIQUE  ET  SOCIAL  DE  I/ÉGYPTE  ANCIENNE. 


Il  n^st  point  de  pays  sous  le  ciel  qui  ait  jeté  pi  as  d’éclat  que  TÉgypte 
ancienne,  TÉgypte  des  Pharaons ^  point  trcmpire  qni  ait  eu  des  périodes 
aussi  longues  de  \'ie  cahne  et  heureuse;  point  de  terre  qui,  à  défaut  de 
pages  écrites,  ait  laissé  plus  de  pierres  debout  pour  raconter  au  monde  ses 
magnificences  passées.  Si  la  lettre  de  cette  histoire  est  morte  avec  sa  clef 
alphabétique  J  Tcsprit  en  demeure  comme  empreint  sur  les  parois  de  ses 
hypogées ,  gravé  sur  les  assises  de  ses  monumens, 

Quand  on  suit  PÉgyptedans  son  existence  primilive,  on  voit  et  Ton  com¬ 
prend  qu  elle  fut  la  reine  du  monde  antique,  le  foyer  des  grands  souvenirs 
et  des  pouqïcs  mystérieuses.  Plus  sérieuse  et  plus  sage  que  la  Grèce,  elle  se 
montra  moins  turbulente  que  Rome,  plus  libérale  que  iTndc.  Les  idées  utiles , 
les  coutumes  nobles  et  graves,  Part  superbe  et  religieux  y  naquirent,  s  y 
développèrent,  fécondés  par  une  théocratie  intelligente  et  paternelle. 

Ce  renom  de  sagesse  profonile,  de  raison  calme  et  supérieure  était  si  bien 
acquis  àPEgypte  dans  les  temps  anciens,  que  tous  les  peuples  voisins  reconnu¬ 
rent  et  acceptèrent  sa  ]>ienfaisante  suprématie.  On  vit  tour  a  tour  les  héros, 
les  philosophes ,  les  pontifes ,  les  poètes,  les  législateurs  des  vieilles  ères,  shn- 
cliner  avec  respect  devant  les  trésors  de  science  qiPeiie  possédait;  on  les 
vit,  pèlerins  curieux  et  altérés,  aller  mouiller  leurs  lèvres  à  ces  sources  forti- 
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liantes-  Homère  y  puisa  les  traditions  IjcroKjues  cjii  il  devait  Idéaliser  dans 
ses  cliants  divins;  Lycurgue  et  Solon  sV  formèrent  a  la  science  des  lois 
par  lesquelles  fleurirent  Sparte  et  Alliènes.  Talés ^  KndoxCj  Pythagore,  et 
nue  foule  d’autres  savans  sHnitièrent  tlans  les  temples  d  Isis  aux  révélations 
astroiiü iniques.  Plus  entliousiaste  encore  et  pins  ai  dent,  Platon  ,  après 
avoir  conversé  avec  les  prêtres  d’Héliopolis ,  s’écriait  :  «  Solon  I  Solon  I 
»  A"ons  autres  Grecs,  vous  n’étes  encore  que  des  enfans.....  » 

A  cette  époque  où  Ja  civilisation  égyptienne  irradiait  déjà  sur  le  monde, 
rien  ne  sc  faisait  chez  les  nations  éti'angères  qu’on  ne  prit  1  Egypte  pour 
point  de  comparaison  et  pour  modèle.  Salomon  veut-il  bâtir  le  temple  de 
Jérusalem ,  c’est  aux  Pharaons  qu’il  tlemande  des  architectes.  Les  hahitans 
de  TElide  forment-ils  le  projet  de  créer  des  jeux  olympiques ,  le  }ïlan  de  cette 
institution  célèbre  est  envoyé  atix  Egyptiens  pour  qu’ils  1  approuvent  ou 
le  Idainent,  le  changent  cle  fond  en  comble  ou  le  niodilient.  i)ans  quelque 
histoire  que  l’on  fouille' ,  les  mêmes  incidens  se  reproduisent  :  on  y  ren¬ 
contre  toujours  rÉgypte,  veillant  sur  les  autres  nations  comme  sur  des 
sœurs  cadettes,  les  surveillant  en  tutrice,  les  atimettant  peu  a  peu  au  par¬ 
tage  de  ses  richesses  intellectuelles. 

Sans  doute  ces  j>reuves  de  la  grandeur  égyptienne ,  révélées  dans  des 
auteurs  étiangers  à  l’Egypte,  ces  témoignages  de  déférence  juiblique  que 
lui  donnèrent  la  Grèce  et  ia  Judée,  ne  sont  que  Vexpression  affaiblie  de  sa 
puissance ,  et  n’offrent  qu’une  sitnpie  idée  de  ses  ressources  réelles.  S’il  nous 
avait  été  donné  de  lire  cou  raniment  et  su  rement  dans  les  annales  indigènes,  si 
les  murs  pouvaientrendreà  leurs  sculptures  syndjoliques  le  sens  profond  dont 
elles  ont  brillé  ,  nous  y  ti'ouverions  d’autres  rvreuvts  de  force  et  de  raison  , 
d’intelligence  et  de  philosophie,  des  preuves  ([ui  ]îOurraient  confondre  et 
humilier  notre  sagesse  moderne.  Mais  cette  vieille  Egypte  des  Hiéro¬ 
phantes  ]M'ûcédait  a  sa  mission  féconde  par  tles  voies  si  uijstérieuses  ; 
elle  teiiait  si  bien  à  l’ombre  les  moyens  employés,  pendant  que  les  résul¬ 
tats  se  produisaient  sous  le  soleil,  que,  surprise  un  jour  par  îa  con- 
(juétc,  ('Ile  y  périUout  entière,  yilles  et  langage,  momimcns  et  traditions. 
Dès  lors,  il  n’en  resta  pins  que  des  données  confuses ,  dont  les  auteurs  grecs 
ou  romains  sont  les  derniers  interprètes  Jnfidèles  souvent ,  incomplets  tou¬ 
jours.  Aussi,  de  nos  jours,  quand  on  veut  juger  ce  peuple,  il  faut  le  voir 
dans  rensemble  tic  sa  vie,  telle  qu’elle  ressort  soit  des  documens  écrits, 
soit  de  l’aspect  des  lieux,  aspect  parlant  encore;  il  faut  saisir  toute  son 
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histoire  J  la  donuner  pur  la  pensée ,  et  la  ramener  k  un  point  de  vue  synthé¬ 
tique*  Hors  de  là  on  se  perd  (!ans  le  vague  des  fables  cl  des  divagations  des 
vieux  auteurs. 

Vue  de  la  sorte  J  FÉgypte  ap])araît  au  penseur  comme  un  pays  de  gou¬ 
vernement  {lurablc  ctrégLilicr,  comme  une  niouardiie  liérétlitaire,  tempérée 
créléjueus  ihéocratiques.  Des  deux  principes,  destinés  à  se  comhaltre  éter- 
nelleinent  et  à  se  disputer  éternellement  le  monde,  rantorité  et  la  liberté, 
il  est  certain  que  le  ]ïremier  convenait  mieux  à  la  vîc  des  peuple.s  ancicTis, 
à  peine  sortis  des  langes  de  la  barbarie,  1 /élite  des  intelligences,  rassem¬ 
blées  en  corps  sacerdotal,  était  un  levier  puissant  de  civilisation  et  de  pro¬ 
grès,  surtout  quand  co  corps  ,  constitué  à  l’élat  béréd i taire  ,  concentrait 
<lans  ses  mains  et  la  plus  grande  richesse  et  la  plus  grande  autot  ilé. 

(dominent  se  formèrent  ce  pouvoir  et  cette  force,  cela  est  aisé  à  conce¬ 
voir,  si  Ton  se  reporte  à  l'origine  et  à  la  formation  de  la  société  égyptienTie. 
iTétal  géologicpie  des  lieux  suffirait  seul  pour  indiquer  ce  que  fut  ce  peuple 
à  son  berceau,  et  conimeut  il  fut  livré  ,  im  et  souffrant,  k  la  tütelle néces¬ 
saire  d’intelligences  prises  dans  son  sein* 

Sans  doute  à  une  époque  cpfil  est  impossible  de  préciser,  la  Méditerranée 
mordait  bien  avant  sur  cette  terre  aujüurd'luiî  couverte  de  cultures.  Le 
Nil  J  qui  semble,  dans  Fère  ancienne  comme  dansrèie  moderne,  avoir  été 
un  agent  de  transport  liinoncux,  déiindaît  déjà  les  flancs  des  montagnes 
élliiopiennes  et  abyssiniennes,  pour  chanâer  an  loin  des  plateaux  d’allu- 
vions*  Dans  sa  première  époque,  Je  fleuve  trouva  un  Ijiurage  de  granit  à 
Syène,  et  ne  pouvant  le  vaincre,  se  rejeta  vers  la  Lybic  et  la  Cyrénaïque. 
Dans  la  seconde  époque,  quand,  à  force  de  creuser  le  granit,  il  s'y  fut 
ouvert  une  voie,  on  le  vit  se  jirécipite]'  en  cataractes,  et  rouler  ses  eaux 
jusqifà  la  seconde  chaîne  de  inontagnes,  îa  chaîne  dite  ara]>iqnt%  qui  ifétait 
plus  du  granit,  nniTS  du  grès.  Un  second  barrage  sc  rencontra  donc  au  lieu 
nommé  Gebehel-Sclseleh ,  et  le  fleuve  obéissant  dévia  de  nouveau  vers 
la  gauche ,  formant  alors  les  oasis,  le  lac  Mœris  et  le  Elcin  e  sans  eau 
[iela-md).  De  nos  jours  encore  son  lit  se  retrouve  dans  cette  contrée  déserte, 
caractérisé  ])ar  des  pétrifications  de  poissons  et  {les  délïris  de  bateaux.  Enfin, 
dans  la  troisième  époque,  quand  le  grès  à  son  tour  eut  été  limé,  tpiandiiue 
ouverture,  dont  les  deux  éperons  subsistent  bien  marqués  et  bien  distincts, 
eut  été  violemment  produite  à  GebeUebSelseleh  ,  le  Nil  se  jeta  daris  la 
Méditerranée,  qif il  cliassa  devant  hu  par  des  ensableniens  graduels  et  cou- 
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tinus.  Une  foule  tle  deltas  successifs  se  formèrent  l’un  après  l’autre  avant  le 
Delta  moderne,  et  firent  de  ce  sinus  pélagien  un  territoire  vaste  et  fertile, 

une  vallée  propre  k  toutes  les  cultures. 

Cesl  alors  qu^arriva  la  population,  Elle  vint  (Voù  était  venu  le  sol ,  tEou 

était  venu  le  fleuve.  Elle  descendit  tic  la  Nubie  j  dé  1  Abyssinie  et  de  1  Ethio¬ 
pie,  Ces  pays  étaient  dès  ce  temps  le  foyer  d^mc  civilisation  dont  les 
preuves  mon  uni  en  ta  les  subsistent  j  mais  dont  lu  date  est  encoïc  un  mjs- 
tère*  Les  plateaux  d’Axouiu  et  de  Goiidar  étaient  couverts j  a  ce  qu  il  semble, 
de  villes  opulentes,  et  sur  la  presqu’île  de  Méroè  s’étendait  la  capitale  d’un 
empire  qui  a  occupé  les  historiens  autant  nu  nioins  que  les  poètes,  Les  pi  e- 
iiiiers  nomades  apparus  dans  la  vallée  du  Nil  forniaieot  sans  doute  la  paitie 
déshéritée  de  la  population  éthiopienne ,  des  malheureux  chasses  par  la 
fainij  ondes  coupables  qui  fuyaient  devant  le  châtiment.  Sur  ces  tcrraiïis 
d’alluvioTis  marécageux  et  insalubres,  domaine  d  amphibies  voraces,  caches 
dans  les  roseaux,  ils  ne  counureut  d’abord  que  les  misères  dune  vie  pré¬ 
caire  et  tourmentée,  que  les  angoisses  du  besoin  et  les  transes  de  périls 
incessans.  Ce  fut  dans  cet  état  que  les  prirent  les  hommes  habiles  et  indus¬ 
trieux  qui  devaient  les  gouverner  plus  tard.  On  leur  dut  rassainisseTnent  et 
la  fécondation  de  la  contrée,  ou  leur  dut  la  science  agricole,  la  science 
monumentale,  la  science  astronomique;  on  lear<lut,  en  un  mot,  la  civili- 
satiûïL  L’Égypte  était  leur  ouvrage;  il  y  avait  pour  eux  quelque,  droit  a 
vouloir  la  retenir  dans  leurs  mains,  autant  pourFiutérét  public  que  pour 
un  intérêt  particulier,  ils  se  constituèrent  donc  en  communauté  et  en 
famille ,  rendant  l’autorité  sacerdotale  â  la  fois  irresponsal.>le  et  liérédi- 
taire.  Si  la  valeur  d’une  organisation  politique  devait  être  jugée  au  point  de 
vue  de  sa  diu'ée ,  ce  gouyernement  théocratique  serait  1  un  des  meilleurs 
que  l'on  pût  appliquer  alors  aux  sociétés  naissantes.  Aucun  des  empires , 
aucune  des  républiques  qui  se  fondèrent,  soit  postérieurs  à  1  Egypte,  soit 
contemporains,  ne  se  inaintinrcnt  aussi  long-temps  dans  les  âges,  ne  con¬ 
nurent  une  existence  plus  calme  et  moins  remuante. 

Dans  la  première  période  de  l’état  égyptien ,  le  prêtre  régnait  seul , 
et  il  administrait  le  pays  en  maître  intelligent  et  ])ac[flqne.  Grâce  a  lai, 
cette  terre,  produit  du  limon  du  fleuve,  devint  fertile  et  nourricière; 
lès  peuples  s’y  tinrent  en  paix,  heureux  do  leur  obéissance,  aimant 
un  joug  facile  et  doux,  ne  rêvant  point  de  conquêtes  incertaines  et  coû¬ 
teuses.  Cette  ère  dura  long-temps,  il  faut  le  croire;  car,  dans  les  fouilles 
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faites  de  nos  joiirs^  on  a  découvert  que  les  momimens  bâtis  par  les  Pha* 
raons,  monumens  de  la  seconde  éj^oque^  se  trouvaient  construits  eux- 
mêmes  avec  les  débris  sculptés  de  luonumens  détruits  j  ce  qui  supposerait 
deux  âges  de  civilisation ,  deux  âges  d’architecture* 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pouvoir  j  apres  avoir  été,  en  Égypte,  purement 
tliéocratique  J  se  tempéra  d’clémens  politiques  et  militaires.  Quand  le  guer- 
lier  J  H  la  suite  de  quelques  combats  et  de  quelques  victoires,  eut  senti  son 
utilité  et  sa  force,  il  demanda  sa  part  de  gouverneuient  avec  îles  formes 
qui  if admettaient  pas  de  résistance.  Le  prêtre  céda,  et  transforma  dés  lors 
en  influence  occulte  son  influence  patente.  Ainsi  caché  derrière  un  chef 
militaire,  qu'un  nomma  le  roi,  le  prêtre  fut  bien  plus  fort  et  bien  plus 
inébranlable*  Aîoins  apparente,  son  autorité  n’en  fut  que  plus  réelle. 
Maître  des  traditions,  le  sacerdoce  s'imposa  aux  rois  comme  appui  et  comme 
conseil.  Son  influcîice,  toujours  active,  se  fit  déplus  en  plus  seciéte,  et  de 
là  sans  doute  naquit  cette  organisation  mystérieuse  qui  devait  lui  assurer  , 
pour  de  longs  siècles,  le  monopole  des  connaissances  égyptiennes* 

En  s'effaçant  devant  la  royauté,  le  sacerdoce  ne  manqua  pas  d'ailleurs 
de  prendre  des  précautions  contre  elle*  Ce  fut  lui  qui  la  constitua,  ce  fut 
lui  qui  régla  ses  conditions.  La 'première  de  toutes  fut  d'astreindre  le  pha¬ 
raon  ou  roi  à  la  tutelle  officieuse  des  prêtres*  Il  eu  était  du  souverain  comme 
aujourd'hui  encore  du  Daïri  japonais  :  ou  l’écrasait  sous  le  fardeau  des 
honneurs,  on  raccablait  du  poids  de l*étiqiielte.  17emploi  des  heures  était 
réglé  pour  le  pharaon.  11  s’occupait  des  affaires  publiques  le  matin,  se 
rendait  ensuite  au  temple  pour  y  écouter  la  leçon  du  pontife,  jmis  il 
accomplissait  les  autres  fonctions  de  la  journée  dans  l’ordre  prescrit:  le 
bain,  le  repas,  la  promenade,  le  sommeil,  Rien  n’était  laissé  ni  à  la  fan¬ 
taisie,  ni  au  caprice.  Cette  vie  d'ordre  et  de  symétrie  profitait  au  pays^ 
qu'on  ne  gouvernait  [)oint  par  saccades;  elle  imprimait  au  souverain  des 
pensées  toujours  méthodiques,  roulant  constamment  dans  le  meme  cercle. 
Il  SC  peut  que  cette  al>sence  de  spontanéité  emjiêchât  quelque  bien;  mais 
elle  neutralisa  aussi  de  grands  maux;  elle  sauvait  le  pays  de  tentatives  aven¬ 
tureuses. 

Ainsi  la  vie  des  souverains  était  aussi  uniforme  que  leurs  règnes.  Il 
n'était  donné  à  aucun  d’entre  eux  de  marquer  son  passage  par  des  actes 
personnels;  la  voie  était  tracée,  droite,  invariable.  Il  fallait  subir  ces  con¬ 
ditions  de  monotonie  et  dnmmobilité  que  les  ^irctres  avaient  imposées 
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au  poinoir.  Dans  le  seul  domaine  de  l’art,  le  i>liaraon  pouvait  se  fon¬ 
der  un  titre  dans  les  âges,  en  multipliant,  â  ses  frais,  1  érection  de  nou¬ 
veaux  temples.  Aussi  en  résulta-t-il  dans  ces  constructions  votives  une  sorte 
de  rivalité  dont  les  peuples,  instrumens  passifs ,  durent  souffrir  à  diverses 
époques.  Ces  travaux  de  conslriiction  et  les  cérémonies  religieuses  oceu- 
paient  toutes  les  lieures  libres  de  la  vie  des  souverains.  Poui'  les  détourner 
des  vues  d'empiétement,  on  leur  comhinail  une  existence  pleine  et  occupée 
en  leur  ménageant  de  belles  et  niagniüques  jouissances  d'amour-propre,  et 
dVuiormes  fartleaiix  d'ovation  publique.  Les  pkiraons  ne  régnaient  j^as  de 
fait;  mais  le  peuple  célébrait  leurs  louanges,  mais  dans  le  temple  1  encens 
fïumnt  pour  eux,  niais  le  monde  retentissait  de  leur  gloire  1  Que  pouvaient- 

ils  désirer  de  plus? 

Dans  les  cérémonies  publttpies  qui  avaient  lieu ,  soit  ]Jonr  une  érection 
religieuse,  soit  pour  une  entree  en  campagne  ou  la  tin  tl  une  gticiic^  le  loi 
marcliait  toujours  hors  de  ligue,  avec  la  reine  a  ses  côtés.  Les  prêtres  ve¬ 
naient  ensuite,  escortés  fie  la  toule,  et  s  avançant  au  l>ruit  d  une  musique  <le 
tambours,  de  trompettes  et  de  flûtes.  Le  roi  et  la  reine,  sui  vis  du  üls  aîné,  lié- 
ritier  présomptif  de  la  couronne,  se  dirigeaient  proeessiomicllement  vers  le 
temple,  ou  un  trône  avait  été  préparé  pour  lui.  11  s'y  asseyait  au  milieu  d'un 
cortège  de  grands  dignitaires;  il  écoutait  avec  recneillement  la  parole  du 
prêtre  qui  lisait  les  invocations  prescrites  jiar  le  rituel;  ensuite  on  prome¬ 
nait  le  dieu,  riche  et  belle  statue  portée  par  vingt-deux  desservants,  sur  un 
jialanqniii  environné  de  flabelliims,  de  rameaux  et  fl’éventails.  la  suite  du 
flieu  marchait  toujours  un  taureau  blanc,  symbole  vivant  d  Ammon.  Des 
finitions  sur  l’aiUel  où  brûlait  l'eu  cens  tennmaient  la  cérémonie. 

Quelquefois  pourtant,  dans  la  vie  intérieure  du  palais  ,  les  souverains  re¬ 
trouvaient  des  habitudes  moins  compassées,  des  jouissances  d'intimité  fami¬ 
lière.  IMais,  pour  cela,  il  fallait  qu'ils  se  retirassent  ilans  leurs  petits 

sortes  d’aimcxes  à  leurs  palais,  composées  de  pièces  plus  exiguës, 
et  dont  on  retrouve  un  échantillon  très  Lien  conservé  dans  les  ilécombres 
de  Karnak.  Ces  habitations  domestiques  n'avaient  plus  le  grandiose  du 
tem[>le  et  de  la  salle  d'audience.  La  royauté  s'y  mettait  en  négligé;  elle  n'y 
recevait  personne.  Les  dames  du  palais  y  pénétraient  seules  et  ])our  les 
affaires  du  service.  Au-dessus  de  ces  habitations  s’étendaient  des  terrasses, 
d'où  l’œil  planait  sur  une  vallée  pleine  de  magnificences ,  sur  ces  obélisques 
(lardis,  sur  ces  pilones  gigantesques  au  nùÜeu  desquels  le  Kil  roulait  ses 
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longs  îîrnieanx  jaunes  et  vaseux.  Autour  de  ces  palais  s’étendaient  encore  les 
jardins  royaux,  fournis  des  plus  riches  produits  de  la  flore  égyptienne, 
semés  de  berceaux  revêtus  de  plantes  choisies ^  cou j)és  d’allées ,  oi'ués  de 
vases  (le  granit,  de  statues  nionolilhes  et  de  magnilirpics  pièees  d’eatu  Tout 
ce  que  Fart  indigène  pouvait  fournir  de  plus  rare  en  atneuldemens  soinp- 
tueiiXjén  étoffes  riches  et  moelleuses,  en  fantaisies  splendides  et  douces, 
tout  était  prodigué  dans  ces  demeures  pri^ées  (le  Sa  royauté,  qui  jiré- 
férait  cetie  existence  intérieure  à  rexisteiice  ofhcîelle.  Des  danseurs ,  des 
danseuses,  des  musiciens,  des  comédiens  attachés  au  palais,  complétaient 
le  programme  des  distractions  royales.  Quoique  cette  vie  fût  aussi  réglée 
par  le  i  ifiiel  sacerdotal ,  elle  avait  puurlant  un  charme  de  variété  tpii  devait 
la  rendre  attrayante  et  douce. 

Ensuite  tous  les  rois  ue  demeuraient  pas  oisiis  ;  il  y  eu  eut  qui  furent  des 
guerriers  illustres.  Les  Rhamsès,  les  AinénophiSj  se  signalèrent  sur  les 
champs  de  bataille,  et  les  murs  des  temples  ont  conservé  le  souvenir  de 
leurs  victoires*  Clïaquc  roi  conquérant  y  a  son  temple,  chaque  fait  d’arjne.s 
sa  paroi  co[ïimétnorative.  On  j  voit  le  vainqueur  tantôt  monté  sur  son  char, 
tantôt  J’arc  handé,  mais  toujours  gigantesque  a  coté  de  ses  soldats  pygmées; 
on  le  suit  dans  Faction,  présidant  au  inouvemejit  du  combat,  et  prenant 
parfois  riiiitiative  de  la  lutte*  Cette  gloire  et  la  popularité  qui  eu  résultait 
n’effrayaient  cependant  point  les  prêtres,  qui  se  montraient  les  [>lus  ardents 
de  tous  à  combler  de  fêtes  et  de  cérémonies  les  pharaons  victorieux.  Us 
eflaçaient  ainsi  le  vainqueur  parles  pompes  mêmes  du  triomphe. 

Cet  ascendant  mystérieux  de  la  caste  des  luérophaiites  n’expirait  pas 
mémo  devant  le  cadavre  du  roi*  Mort,  ils  le  suivaient  encore  jusque  dans  Ja 
tombe*  Dans  un  deuil  officieî  et  prévu,  les  prêtres  avaient  trouvé  le  inoyoîi 
d’introduire  le  jugemeot  du  roi  par  le  peuple.  Or,  on  devine  d’après  quelles 
iiisjïiratious  ce  peuple  pouvait  et  devait  juger.  \  la  mort  d’un  jdiaraon , 
pendant  deux  iiiois  et  demi,  les  temples  étaient  fermés  ;  la  population  se 
couvrait  la  tête  de  cendres,  s’alistcnait  de  certains  alimens  et  s’abîmait 
dans  ia  prière.  C  était  au  bout  de  ce  temps  que  la  momie  royale  était  exposée 
pour  subir  la  sentence  du  peiqîle*  Chacun  pouvait  v'enir  et  dire  au  roi  ses 
vérités.  Celui-ci  rappelait  ses  laildesses,  celui-là  disaitscs  vertus;  jïuis,  après 
nu  panégyrique  du  grand  prêtre,  le  tribunal  des  qifarante-deux  jurés  déci¬ 
dait  si  le  roi  défunt  recevrait  tes  honneurs  de  la  sépulture  dans  riiypogée 
de  liyhaii-eLMoIouk,  la  nécropolis  royale*  On  cite  des  souverains  à  qui 
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les  instigations  des  prêtres  et  le  jugement  de  la  foule  fermèrent  1  entrée  de 

cet  asile  funèbre. 

.  Ainsi  les  prêtres  avaient  tout  calculé,  tout  prévu.  Une  royauté  s’était 
élevée  à  côté  d’eux;  ils  l’avaient  non  seulement  soufferte,  mais  protégée 
d’une  façon  conditionnelle.  Le  grand  talent  du  corps  sacerdotal,  c’était  de 
faire  une  part  à  toutes  les  passions  humaines,  pour  les  flatter  et  les  domi¬ 
ner.  Quant  à  bu,  son  rôle  était  d’cfliicer  son  action,  pour  la  rendre  pins 
complète.  Pour  cela,  il  se  maintint,  par  la  ruse  autant  que  par  la  force, 
en  propriété  <lu  sol,  de  manière  à  conserver  dans  ses  mains  la  double 
autorité  de  l’intelligence  et  de  la  licbcsse.  Dans  toute  époque  calme 
où  ces  deux  forces  se  pi’oduisent  et  se  coiiibinent,  elles  prévalent,  elles 


regnetiL 


Diins  toutes  les  stipulations  t1e  k  loi  egyiïtienoe^  cette  omnipotence  sa¬ 
cerdotale  se  retrouve.  Les  propriotes du  collège  sacré,  qui  formaieTit  à  cites 
seules  une  grande  portion  de  la  surface  territoriale  de  l’Égypte,  demeu¬ 
raient  exemptes  d’impôt,  ce  qui  contribuait  à  grever  dans  une  proportion 
exorbitante  les  propriétés  particulières.  Les  prêtres  s’étaient  réservé  en 
outre  les  revenus  des  temples;  ils  percevaient  une  sorte  de  dîme  tant  sur 
les  biens  (pic  sur  les  récoltes,  et  un  casuel  énorme  sur  les  cérémonies  fu¬ 
nèbres.  La  ]^olice  des  Inpogées,  vastes  caveaux  mortuaires ^  espèces  de 
cbarnîers  dans  lesquels  on  entassait  des  générations  de  momies ,  apparte¬ 
nait  entièrenietit  à  des  délégués  des  collèges  sacerdotaux,  et  cbaciine  des 
momies  déposées,  en  deiiors  d’un  premier  droit  d’embaumement  et  de 
funérailles,  acquittait  encore,  pendant  un  certaiu  nombre  d’années,  un 
impôt  de  séjour  dans  ces  caveaux  souterrains. 

La  caste  sacerdotale  formait  doncen  Égypte  une  grande  et  seule  famille, 
à  peu  près  maîtresse  de  la  fortune  et  de  l’autorité  publiques.  Ses  iinmcnscs 
richesses,  incessamment  accrues,  formaient  un  splendide  héritage  qui 
passait  sous  des  conditions  immuables  d’une  génération  de  prêtres  à 
une  autre  génération  de  prêtres*  I-.e  sacerdoce  était  héréditaire;  les  en- 
fans  males  succédaient  à  leurs  pères  dans  leurs  fonctions.  L’existence  de 
cette  grande  famille  était  paisible  et  heureuse;  grâce  à  d’énorrnes  reve¬ 
nus,  tout  était  aisance,  magnificence,  luxe,  pour  ces  privilégiés  de  la 
populatior*  égyptienne.  Pour  se  gouverner  entre  eux,  ils  avaient  adopté 
dès  lors  le  principe  qui  s’est  reproduit  dans  toutes  les  corporations  reli¬ 
gieuses  r  celui  de  la  capacité  individuelle.  C’était  le  talent  qui  réglait  en  partie 
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l^ordrc  hiérarchique,  le  talent  combiné  avec  la  loi  crhérédîté,  de  telle  ma¬ 
nière  qiï'il  y  eut  à  la  fois  fixité  et  renouvellement  dans  le  personnel  des 
charges. 

Les  prêtres  n’avaient  voulu  demeurer  étrangers  cà  tien.  Nul  emploi,  nulle 
profession  essentielle,  n’étaient  laissés  en  dehors  de  leur  influence.  Ils  pré¬ 
sidaient  à  la  politique  comme  à  !a  science,  à  Tindustrie  comme  aux  let¬ 
tres,  au  commerce  comme  eaux  arts. 

Les  uns  enseignaient  dans  les  temples  îa  cosmogonie,  la  physique,  This- 
toire  naturelle,  le  tout  mêlé  à  des  leçons  de  morale  et  de  relisrion;  les  aii- 
très  rendaient  la  justice  ou  s’occupaient  de  la  perception  de  Tinipot,  Que 
la  guerre  édatat  ou  que  la  paix  se  fit,  les  prêtres  étaient  d’abord  appelés 
comme  conseils,  puis  comme  agents  nécessaires  d'une  médiation  divine. 
Leur  action  se  révélait  partout  et  en  tout  temps;  au  déhordeinent  et  à  la 
retraite  des  eaux,  à  Touverture  des  sillons  pour  la  semence  des  grains, 
dans  les  affaires  de  la  cité  et  de  la  fauûlie,  chaque  jour  et  à  chaque  occa¬ 
sion  ^  en  tout  temps  et  eu  tout  lieu.  Les  scribes  des  temples  étaient  en 
même  temps  les  liLstoriograj>hes  du  pays  ils  composaient  et  dessinaient 
les  signes  sacramentels  qui  devaient  couvrir  les  parois  sacrées,  écrivaient 
des  codes  de  religion  et  de  morale,  et  consignaient  sur  des  manuscrits  les 
pratiques  du  rituel,  dans  leurs  diverses  applications.  Les  prêtres  profes* 
saient  encore  la  médecine  et  la  chirurgie;  seuls,  ils  possédaient  les  tradi¬ 
tions  do  rastronomie  au  moyen  desquelles  ils  agissaient  sur  la  foule,  et 
les  notions  mathématiques  qui  réglaient  farpentage,  ce  graml  arbitre  dhme 
propriété  mol>ilo  comme  les  alluvions  du  fleuve. 

Dans  leurs  attributs  religieux,  les  prêtres  s’étaient  divisés  par  colleges, 
en  se  partageant  le  culte  des  diverses  divin  îles  de  l’Egypte.  Le  rang  de 
chaque  collège  et  tîc  chaque  membre  de  collège  dépendait  soit  de  Tiinpor- 
tance  des  lonclions,  soit  de  la  puissance  du  Dieu.  On  sait  que  les  jirêtres 
d’Isis  prenaient  le  pas  sur  ceux  (ritoriis,  et  ainsi  des  autres,  depuis  Amiuon, 
Phlha  ,  Osiris,  Thosli  etCiiepli,  jusqu'aux  déesses  Thinéj  ,  Saté,  Biibastis, 
Nçisli  et  Sovan.  Parmi  ces  prêtres,  on  distinguait  les  Grands-Prêtres  atta¬ 
chés  aux  temples  royaux  et  à  la  surveillance  des  rois,  les  Pères-Prêtres  ou 
propliètcs ;  les  îliérogrammates  ou  scribes  sacrés,  les  arcln-prêtres  de 
Hathor ,  les  gardiens  des  temples,  les  Spbragistes  ou  scribes  des  victimes, 
les  Stolistes ,  les  Ptéropliores,  les  liiéracnpliores  qui  présentaient  les  of¬ 
frandes  funéraires ,  les  Libanophères  ou  porteurs  d’encens,  les  Spoiulistes 
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clitirgés  iiliïitionSj  los  rlubcildt^i'os  ^  et  une  loiile  0  Autres j  coiiiiiic  les 

Pai-eschites  et  les  Clialchytes  cliargés  tle  ropérntion  des  embaïunemens. 

Soigneusement  rasés  et  épiiés,  ces  prêtres  avaient  des  costumes  distinc¬ 
tifs  c|ui  variaient  selon  le  grade  liiéi'ai'clHC|iie.  Celait  presf|ue  loujouis  des 
vetemens  (le  lin  ,  amples  et  larges,  lins  et  légers,  propres  à  tonies  les  sai. 
sons.  i:es  scribes  endossaient  le  tunique  courte  réservée  pour  fiiv 

térieiir  des  collèges;  un  manteau  plus  ample  et  plus  Jong,^  le  /uthisifls  , 
couvrait  le  schinti  ;  les  ju  étres  tfOsiris  y  ajoutaient  une  peau  deimutbere, 
jetée  sur  la  t indique  <ïe  iim  Quelquefois  encore  les  prêtres  portaient  des 
pectorauv  en  lorme  rie  petits  naos^  ou  des  images  de  la  diviLoite,  ou  leui- 
blême  de  la  génération  ,  on  bien  enfin  îe  scarabée  symlKalupîc*  Des  colliers 
à  plusieurs  rangs,  des  Ijagues  à  presque  tous  les  doigts  complétaient  la 
toilette  sacerdotale* 

Autant  qidon  peut  sVii  assurer  (VaussiloinT  la  religion  cpie  piochait  ce 
clergé  aurait  eu  pour  base  ces  trois  dogmes  des  religions  niodeiiics. 
i’uiiïté  de  Dieu,  l’immortalité  de  lame  et  une  seconde  vie,  soit  expiatoire 
soit  rémunératoire.  ('es  trois  dogmes  ressortent  eu  efiet  clairement  de  la 
seule  inspectiou  de  rexameii  des  scènes  dont  les  temples  égyptiens  sont  cou¬ 
verts.  Lé  [joh  tliéisme  îdest  qu’a  la  surface  de  ce  culte,  limité  est  au  fond. 

Les  mdle  divinités  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont 
que  des  divinités  secondaires,  au-dessus  desquelles  les  lliéosopbes  égyp¬ 
tiens  plaçaient  iin  dieu  unique,  créateur  du  monde,  dieu  puissant  et  bon, 
éternel  et  réïnunérateiir.  Quant  a  J  iininortalile  de  lame  et  a  la  icmuuc- 
ratioTi  lut  lire,  une  loulc  de  sculptures  embleniatnpics  constatent  ces 
croyances*  On  voit  à  Carnak,  à  Philœ,  àOnibos,  a  Louqsor,  dans  les  liypo- 
gées  et  dans  les  fenï[)les,des  tableaux  représentant  le  jugement  des  âmes, 
leur  transmigration ,  leurs  expiations  et  leurs  récom[>cnses.  tout  Cela  est 
ex])r  imé  dans  un  îaiigage  si  clair,  avec  des  figures  tellement  significatives, 
qidil  est  impossible  de  s’y  méprendre*  La  métempsycose  pytliagoricieime 
et  les  transformations  biiidouesse  retrou veraient  donc  dans  le  culte  egj  p" 
tien  <pie  les  autres  cultes  auraient  plus  ou  moins  copié. 

Quelque  régulière  que  lut  rorgaiiisatioii  sacerdotale,  quek[ue  lixité 
((ideiie  imprimât  à  tous  ses  actes  religieux,  ses  rites  et  ses  dogmes  lurent, 
à  ce  tpi 'il  paraît,  Tobjet  d’innombrables  controverses*  CUaque  college  de 
prêtres  avait  ses  commentateurs  ou  scribes  (pn  fournissaient  des  gloses 
sur  toutes  les  matières  du  culte.  Des  livres  sacrés,  de  nombreux  papj- 
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rus  €xisPûent  dans  les  ardiives  sacertloiales^  où  Mantdhon  les  feiiillela, 
ÎNlanéthoii ,  prêtre  kü-nimne,  est  le  seul  écrivain  qiù  ait  laissé  sur  randeiiTie 
Kgy|>te  autre  chose  que  des  conjectures.  Dans  les  archives  existaient  les 
célèhres  oiïvrnges  d'ïïcrmés,  dont  Jamhliqiie  élève  le  chiffi  e  a  vingt  mille  , 
livres  saints  (jui  renfermaient,  jusque  dans  les  plus  petits  details,  toute 
Fexistencé  sociale  des  Egvplieiis,  leur  vie  politique  et  leur  organisatton 
religieuse  :  l’UTcieux  documens  qui  donnent  aujourd  hui  au  sein  des  hy- 
pogées,  loltre  tnorto  dont  personne  n'a  encore  retroiivé  resjyrit;  déses¬ 
pérante  énigme,  née  sur  une  terre  ou  les  sphinx  soiU  encore  debout  sans 
qiFil  y  soit  resté  un  seul  Olidipe. 

1 /organisation  polirique  de  TÉgypte  iFétait  pas  moins  lorte  et  moins 
stable  que  sa  constitution  religieuse.  La  royauté  se  transmettait  par  ordre 
de  primogéoiture,  et  dans  une  cérémonie  qui  était  le  sacre  des  Pharaons. 
Le  royaume,  autant  qiFil  est  possible  de  reutrevoirs  était  divisé  en  pré- 
rectures  ou  nomes,  régis  par  des  fonctionnaires  civils  ^  militaires  et  reli¬ 
gieux*  Chaque  nome  payait  sa  quotité  de  Fimpot,  dont  le  total  s'aflectait 
à  l’entretien  du  sacerdtïce,  de  la  famille  royale  et  de  Famiée*  Il  y  a  même 
quelque  lieu  de  croire  qiFà  des  époques  f tonnées  une  grande  assetiihlée 
avait  heu  où  chaque  nome  pouvait  et  devait  se  faire  rejjrésentei'  par 
des  délégués  de  son  choix.  C/était ,  en  principe  et  sauf  les  procédés 
dFexéciition ,  l’idée  des  institutions  politiques  de  l’Europe  moderne. 
Cette  assemblée  des  nomes  se  tenait,  croit-on,  dans  Fédihcc  a))pelé  ie 
Labyrinthe  ^  où  Fon  a  découvert  un  bâti  ment  composé  d’autant  de  jjiéces 
(pic  FÉgypte  ancienne  avait  autrefois  de  préfectures,  pi("ces  tout-ù-lait sem¬ 
blables  d’architecture,  de  grandeur,  de  forme  et  de  décorations.  îîéro- 
lote])arle  de  cet  édifice  comme  d’un  monument  national,  etStrahon  ajoute 
pie  le  nombre  de  ces  ap[ïartenieïis  intérieurs  égalait  celui  des  nomes  de 
FÉgypte,  parce  qu’il  était  d’usage  que  cliaque  nome  y  envoyât  ses  prêtres 
et  ses  prétresses  pour  juger  les  affaîiTs  importantes. 

Bien  que  les  codes  égy[>tiens  ne  soient  pas  arrivés  jusqu’à  nous  dans 
leur  état  tFensemble,  comme  les  codes  grecs,  hindous  et  romains,  ce 
qu’on  en  connaît  suffit  pour  les  placer  très  haut  dans  notre  estime,  et  pour 
trahir  les  emprunts  que  leur  ont  faits  fies  législations  plus  modernes.  Le 
serment  était,  chez  les  Egy[Uîeiis ,  un  grand  moyen  de  moralité  et  de 
[>olice;  et  comme  contre-poitls  ie  parjure  était  puni  de  mort,  îe  viol  en¬ 
courait  la  mutilation,  Fadultère  exposait  la  coupable  à  perdre  le  nez  et  son 
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compHce  à  recevoir  ïiiilïe  coups  de  vei^gesî  on  arrachait  la  langue  aux 
criiiimels  d’Étatj  on  coupait  la  main  aux  faussaires;  le  parricide, 
envoyait  un  homme  a  !a  torture  et  au  biicher;  les  parens  qui  tuaient 
un  enfant  ne  subissaient  pas  la  mort,  mais  ou  les  liait  au  cadavre  de  la 
victime  pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Ces  lois  penales  furent,  dit-on, 
modifiées  parle  roi  éthiopien  Sadbakon,  qui  abolît  la  peine  do  mort,  ot 
créa  ,  pour  la  suppléer,  le  châtiment  plus  utile  des  travaux  publics. 

Telles  étaient  les  lois  criminelles  ;  les  lois  civiles  ne  paraissent  pas  dé¬ 
roger  à  cet  esprit  d'ordre  et  de  sagesse,  de  fermeté  et  de  modération.  Une 
grande  part  y  était  faite,  comme  dans  tous  les  codes  antiques,  aux  pré¬ 
cautions  d'hygiéne  publique:  une  clause  forjiielle  y  mentionnait  la  circon¬ 
cision,  Tout  citoyen  était  tenu  défaire,  devant  le  nia  gist  rat  local ,  la  décla¬ 
ration  de  ses  moyens  d'existence  ;  quand  il  manquait  à  cette  formalité  de 
rigueur,  on  le  surveillait  comme  un  homine  suspect  oti  vivant  d'indus¬ 
tries  illégitimes.  Les  transactions  entre  particuliers  ressortaient  d’une  cour 
arbitrale.  On  jugeait  là  les  titres,  et  à  défaut  de  titres,  le  sernieut  suffisait 
pour  opérer  la  libération.  Dans  aucun  cas,  la  quotité  de  rintérêt  ne  devait 
dépasser  celle  du  capital.  Les  créanciers  avaient  droit  sur  les  biens,  mais  non 
sur  la  per.soniaeila  personne  appartenait  à  TEtat.  Hérodote  ajoute  néan- 
inoiiis  cpi’un  Égyptien  pouvait  contracter  un  emprunt,  en  donnant  la 
momie  paternelle  comme  gage  et  comme  hypothèque. 

T>a  famille  érait  réglée  en  Égypte  à  peuprès  comme  dans  notre  société 
cliréticnne.  La  moRo^amic  en  formait  la  base.  Les  femmes  vivaient  avec 
les  hommes  dans  un  état  d'égalité  sociale  qui  semble  aujourd’litii  inconnu 
aux  peuples  de  TOrient.  Ces  conditions  libérales,  cette  justice  de  rapports 
cntiT  les  sexes  sembUnït  avoir  été, pour  îa  société  égyptienne,  la  source  d’un 
grand  bonheur  domestique.  Toutes  les  scènes  Inéroglypbiques  qui  se  rap¬ 
portent  à  la  vie  privée  respirent  la  joie,  rabondance  et  le  plaisir.  Ces 
peuples  avaient  des  intérieurs  floux  et  calmes  ;  ils  se  plaisaient  au  sein  de 
leurs  foyers*  ils  pratiquaient  des  vertus  modestes,  d'autant  plus  louables 
qu'elles  sont  moins  soupçonnées  au  dehors. 

Habituée  a  tout  régler  avec  une  symétrie  inflexible,  la  loi  avait  stipulé 

un  certain  nom] n  e  de  catégories  pour  la  population.  Outre  les  prêtres  , 
tête  de  la  nation,  on  comptait  des  militaires,  des  agriculteurs,  des  cotU’ 
merçans.  Hérodote  parle  de  bergers,  mais  ils  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  une  variété  de  la  classe  des  agriculteurs.  Les  ititerprétes  tenaient 
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k  la  classe  sacerdotale,  et  les  manns  à  îa  classe  militaire,  Le  reste  de  la 
population  était  esclave.  Cos  catégories  établissaient  entre  les  diverses 
classes  une  barrière  infrancliissable;  le  fils  du  prêtre  mourait  prêtre  j  le 
fils  du  marchand  ,  marchand.  U  y  a  plus  encore  :  rindividii  if avait  pas  la 
liberté  du  choix  dans  les  professions  diverses  d*mie  même  catégorie;  les 
enfans  étaient  liés  à  la  profession  paternelle  :  ils  n'en  pouvaient  pas 
cbangei'. 

Après  celle  des  prêtres  *  la  caste  la  plus  favorisée  était  celle  des  mili¬ 
taires»  L’armée  se  recrutait  dans  un  certain  nombre  de  familles,  dotées  et 
entretenues  aux  frais  de  fEtat»  Elle  se  montait  ordinairement  a  180,000 
hommes  ;  cliiffre  exorbitant  j  si  on  le  compare  à  celui  de  la  popniation  gé¬ 
nérale,  évaluée  à  cinq  ou  sept  iiiülions  tlVunes.  Un  corps  d'élite  combat  bail 
suîmIcs  chars;  le  reste  formait  des  corps  de  fantassins,  les  uns  armés  de 
lances,  d epées  et  de  boucliers;  les  autres  de  frondes,  de  haches,  tfarcs, 
d’arbalètes  et  de  faulx  de  bataille.  Ces  troupes,  astreintes  à  une  discipline 
rigoureuse  connaissaient  fart  des  manœuvres  régulières  et  de  la  tactique 
stratégique;  elles  se  mouvaient  par  phalanges  et  marchaient  au  son  de 
tambours  et  de  trompettes.  Le  roi,  ou  fun  de  ses  fils*  était  chef  <le 
Farmée. 

Apres  la  caste  militaire  venait  la  caste  agricole,  sur  qui  pesait  k  plus 
grande  somme  des  impôts,  évalués,  par  quelques  exagérateurs ,  à  huit 
cents  millions  de  notre  monnaie.  I.ra  caste  agricole,  la  plus  nombreuse  de 
toutes,  avait  le  monopole  de  Fexploitation  du  territoire,  et  d'après  toutes 
les  scènes  gravées  sur  les  monumens,  elle  était  déjà  parvenue  à  faire  de  la 
vallée  du  Kil,  ce  qu’elle  était  encore  du  temps  des  Romains,  un  pays 
d’abondance  fabuleuse,  et  le  grenier  du  monde.  Les  grottes  d’Elethyia  four¬ 
millent  surtout  de  tableaux  où  les  procédés  usités  pour  la  culture  des  terres 
revivent  dans  leurs  moindres  tlétails.  On  y  voit,  on  y  suit  le  travail  <les 
semailles,  celui  des  récoltes,  le  vannage  du  grain,  son  battage,  sa  mouture. 
On  y  distingue  le  maître  et  les  ouvriers,  Fin  tendant  qui  tient  compte  des 
gerbes  et  le  scribe  qui  les  enregistre.  Là,  comme  ailleurs,  tout  se  faisait 
avec  ordre,  avec  méthode,  avec  régularité. 

La  caste  industrielie  et  marchande  ifétaît  ni  moins  avancée,  ni  moins 
riche.  L'Egypte  avait  alors  rendu  le  monde  tributaire  de  ses  produits;  et 
tant  que  les  nations  ré]iandïies  autour  d'elle  vécurent  sous  un  régime  de 
civilisation  informe,  elle  eut  le  monopole  des  déboLichés»  I/écoulement  du 
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superflu  des  récolles  était  pour  les  niarcbands  de  la  vallée  du  Nil  ^  la  source 
<l'uïi  trafic  important  et  sûr;  les  bestiaux  et  les  chevaux  formaient  aussi  f  objet 
dévastés  écliaiiges.  De  tous  les  points  du  littoral  partaient,  pour  les  divers 
iiiarcbés  de  FEuropcj  def  Asie  et  de  TAfrique,  des  toiles  de  Un  etdes  tissus  de 
coton  aussi  beaux,  aussi  fins  que  les  tissus  les  plusbeaux  et  les  pins  flnsqifojit 
pu  flibriqiier  depuis  les  nations  les  plus  industrieuses. Les  métaux  d'Éthiopie 
alituentaienl  de  nombreuses  usines, et  eu  sortaient  soit  en  armes,  soit  en  us¬ 
tensiles,  soit  en  instrumensaratoircs  qui  s’écoulaient  avec  d  énormes  pj^oUts, 
tant  à  riiîténeurqif  à  l'étranger.  Aucune  branclied'industrîe  essentielie  ne  de¬ 
meura  inconuueà  l'Égypte;  elle  eut  des  ateliers  de  poterie,  de  verrerieetd’é- 
înaillerie,qui  travaillaient  avec  une  perfection  patiente  et  un  fini  merveilleux. 
Elle  eut  des  fabriques  de  papyrus^  pa[)ier  formé  des  pellicules  d’nne  plante; 
elle  poussa  les  arts  ebimiques,  dans  certaines  parties,  vers  d  résultats  que 
n’a  pu  retrouver  la  science  moderne.  Tfart  des  embaumemens,  conlié  a  des 
prêtres,  est  du  nombre.  Il  serait  difficile  au jourdlmi  de  reproduire  la  mo¬ 
mification  égy]>tienne.  Dans  les  arts  libéraux,  même  tendance  au  progrès. 
On  verra,  dans  la  description  des  inouumetis,  quel  magnifique  caractère 
distinguait  les  érections  tliébaines.  La  poésie,  le  cliant,  la  musique  étaient 
entrés  dans  la  vie  de  ces  peuples,  pour  adoucir  leurs  moenrs  et  charmer 
leurs  loisirs.  Enfin,  de  tout  ce  que  cette  civilisation  a  laissé  en  fait  de  ves¬ 
tiges  appareils,  on  peut  déduire  qu'elle  ne  le  cédait  eu  rien ,  sous  le  rapport 
matériel,  aux  pins  belles  civilisations  de  notre  ère  moderne. 

Voilà  ce  que  fut  l'Egypte  ancienne,  jugée  sommairement  et  en  planant 
sur  les  siècles.  Quand  on  vent  la  voir  d’une  autre  facoïi ,  elle  confond,  elle 
écrase.  Cette  civilLsation  si  complète ,  où  est  son  licrceaiiP  Par  quels  progrès 
pénibles  et  continus  arriva-t-elle  au  point  où  nous  la  trouvons,  vingt  sic- 
dès  avant  notre  ère?  Combien  lui  fallut-il  d’années  pour  trouver  des  com¬ 
binaisons  si  înerveilleuscs  et  des  procédés  si  hardis?  Fut-elle,  cette  civi¬ 
lisation,  le  résultat  d'une  inspiration  sur-humaine,  d'une  révélation 
inattendue,  ou  fant-il  y  voir  le  produit  de  réalisations  successives  de  con¬ 
quêtes  lentes  et  périodiques?  Ce  sont  là  autant  de  mystères  pour  rarebétî- 
lognc  et  pour  F  h  istorLeu.  L'Égypte  est  uu  sol  mouvant;  on  peut  y  bâtir  à 
grands  frais  d'ingénieuses  lliéories  ;  mais  une  heure  arrive  où  le  terrain  cède 
et  engloutit  les  plus  magîiiflcpies  travaux.  On  dirait  que,  tout  en  livrant  u 
l'homme,  presque  chaque  jour,  des  secrets  vastes  et  nombreux,  la  Pro¬ 
vidence  laisse  en  siis[>eus  <féternels  problèmes,  afin  que  notre  orgueil 
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trouve  son  contre-pokls ,  et  que  la  preuve  t!e  notre  impuissance  demeure 
ton  jours  à  cote  des  témoignages  de  notre  force. 

Ce  que  Türi  sait,  ce  que  l'on  voit,  ce  c[ué  l'on  peut  garantir  à  propos  de 
rÉgypte,  c'est  une  longue  existence  pleine  de  vertus  calmes  et  graves, 
(ruu  esprit  d'ordre  et  de  stabilité  empreint  sur  le  front  de  ses  niontunens  ; 
c’est  uïie  civilisation  dont  f origine  nous  échappe,  mais  qui  se  révèle  par 
des  mœurs  religieuses  et  douces,  par  des  co<les  si  sages,  que  tous  les  autres 
peuples  vinrent  y  puiser;  par  des  coiitLunes,  des  usages,  un  luxe  de  fêtes 
et  dé  cérémonies  publiques  qui  ifappartiennent  guère  qu’à  des  nations 
ibrt  avancées,  Voilà  ce  qui  résulte  de  Thistoire  ]iOsitive  de  ce  peuple, 
aujaurdliui  effacé  (le  la  carte,  du  monde  et  muet  comme  ses  nécro- 
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DEPlJlSi  SOJT  UÉRCEAU  JUSQU  "a  KOS  JOURS- 


Comme  on  Ta  ditj  les  premiers  siècles  de  fhistoire  d’Égypte  appai^- 
tronnent  plutôt  aux  rêveries  du  uiythographeqii’à  la  critique  de  rhistorieu. 
La  Bible  pai  le  peu  de  TEgypCc  ;  elle  ne  cite  que  de  loin  eu  loin  les  Pharaons 
avec  lesquels  les  tribus  juives  eurent  quelque  chose  à  démêler*  Quant  aux 
auteurs  profaiies,  leurs  chiffres  sunt  si  exagérés  et  si  %'ariables,  ils  se  con¬ 
tredisent  si  souvent  les  uns  les  autres  quand  ils  ne  sont  pas  en  contradic¬ 
tion  avec  eux-niémesj  qifen  fait  cropinion  et  de  système,  le  plus  prudent 
est  de  s'abstenir.  Hérodote  constate  que  les  préti  es  de  Tbèbes  reportaient,  tîe 
son  temps,  à  1 1 ,340  années  l’existence  anterieure  de  rÉgypte  ;  mais  d’autres 
géographes  grecs  se  montrent  moins  sobres  dans  leurs  calculs.  11  en  est  qui , 
du  premier  roi  égyptien  jiiscju’à  Setlios,  ne  comptaient  pas  moins  de  trois 
cent  quaraiite-une  générations  de  rois  et  de  grands-prêtres,  calcul  évklem- 
inent  absunle,  ne  fut-ce  que  par  la  répétition  impossible  du  même  nombre. 

Manétlion  est  plus  jyrécis  et  plus  vi'aiseinblable.  Il  explicjue,  dans  ses 
fables  Chronologiques,  qu’ont  copiées  depuis  avec  des  variantes  désespé¬ 
rantes  dans  les  chiffres,  Jules  rAfricain,  Eusèbe  et  le  Syncelle,  comment 
1  histoire  primilive  de  l’Egypte  a  deux  parties,  fime  labulcuse,  l’autre  réelle, 
Time  qui  embrasse  les  règnes  des  dieux  ,  lautre  les  règnes  des  Pharaons^ 
Parmi  ces  dieux,  Phthat,  le  Vuicaîn  grec,  aurait  gouverné  le  pays  pendant 
cinq  mille  ans.  D’autres  autorités  accordaient  au  soleil  trente  mille  ans  de 
règne,  trois  mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatre  à  Saturne,  et  à  d’autres 
dynasties  mythologiques.  Enlin,  une  dernièt^c  confusion  et  une  dernière 
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iT'reiir  provenaient  de  ce  <|iie  TÉgypre  ayant  été,  à  <liverses  reprises  ,  parta¬ 
gée  en  divers  royanines  et  entre  divers  princes ,  on  avait  sur  les  tables  eliro- 
Tiolûgiqnes ,  additionnéj  coiuïne  se  succédant  rime  à  l'autre,  des  dynasties 
qui  régiiuieni  simultanément  dans  des  localités  différentes.  Ainsi,  par  exem¬ 
ple,  les  copistes  de  i\îanétlion  aurnient,  d’après  le  savant  Marsliain,  fait  des 
dynasties  stieeessives  de  ce  qui  devait  être  des  dynasties  contenqvoraines  et 
collatérales;  ils  auraient  mis  a  la  suite  ruii  de  Iniitre  des  noms  et  des 
chiffres  t|iii  devaient  se  classer  jjai'alléieinenî. 

Jl  faut  donc  sortir  de  ce  chaos  fabuleux  et  de  ces  siq>pu tâtions  contradic¬ 
toires  pour  arriver  à  jMenés,  qui  fut,  au  dire  des  plus  concluantes  autorités, 
le  premier  souverain  réel  de  fEgypte.  On  a  dit  de  Menés  qu’il  fut  un  soldai 
heureux,  et  qu'il  délivra  par  la  grâce  de  son  épée  iin  pays  fatigtié  du  joug 
<les  préires,  (l’est  là  une  supposition  gratuite,  imaginée  seulement  par  lui 
procédé  d  analogie.  En  se  reportant  à  l’état  de  ces  sociétés  naissantes,  il  est 
évident  que  la  domination  nrilî  ta  ire  devait  élrc  la  ]>lns  brutale  et  la  moins 
éclairée  de  toutes.  D’ailleurs,  histonquement,  rien  ne  prouve  cette  asser¬ 
tion,  et  tout,  au  contraire,  la  dément.  Sous  .Menés,  fEgypte  devait  être  déjà 
un  pays  fort  avancé,  si,  comme  piiisieiirs  rassnri^nt,  ce  fut  lui  qui  fonda 
àlemphis.  Il  y  a  lieu  de  douter  Jiéanuiüins  cpie  Mempliis  ait  préexisté  à 
rhobes ,  car  la  fondation  successive  des  capitales  pour  un  jïeuple  venu 
d  Elhiopie  a  du  plutôt  suivre  le  cours  du  fleuve  que  le  remonter,  eVst-à- 
dire  aller  du  mkliau  nord,  phitol  que  du  nord  au  midi. 

Du  reste,  rexistence  de  iMeiiès  hn-inéme  se  ratlaclie  [lar  le  vague  dt^ 
conjectures  à  fépoque  fabuleuse  de  l’Egypte.  S’il  faut  en  croire  Diodore, 
ce  roi .  qui  jïérit  enlevé  par  un  génie  sous  la  forme  d’hippopoîame ,  eiii 
cinquanle-dcux  suecesseur.s  en  ligne  directe;  il  on  eut  trois  cent  trente  sui¬ 
vant  Tlérodote ,  qui  a  répété  les  exagérations  des  prêtres.  On  fit  meme 
voir  à  ce  dernier  les  trois  cent  trente  statues  placées  à  la  file  de  celle  du 
chef  de  la  dvnaslie. 

C'est  après  Menés  que  viennent  les  dynasties  collatérales,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  l'Égypte  se  partagea  alors  en  petites  |>rincij>iiutés.  Une 
longue  ère  de  lionheur  et  tle  paix  suivit  ce  règne,  et,  des  ce  temps,  j’arelii- 
tecturc  répandait  ses  merveilles  dans  la  vallée.  Mailieureusement  survint, 
(pielqucs  siècles  aj^rès,  une  inondation  de  barbares,  sortis  des  sables  du  dé¬ 
sert,  et  qui  firent  subir  aux  momimeus  de  la  première  période,  les  outrages 

<iue  devaient  renouveler  plus  tard  les  sohlats  de  Gambvse  sur  les  temjdes  de 
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la  seconde.  Copenclant,  conmit;  une  atlestation  des  conceptions  gigantes¬ 
ques  des  IHmrnons  d’ulois,  restent  encore  debout  les  pyramides  de  Gizeh 
Sakkarab,  ces  montagnes  faîtes  à  mains  d’Iioinnies,  ces  iiicrojables  élec¬ 
tions  qui  dùrcnl  employer  tant  de  bras  et  tant  de  siècles.  On  cioit  (juc 
c’est  sous  la  troisième  dynastie  que  s’élevèreni  les  pyramides  de  Sakliarah, 
Celles  de  Cizéh,  d’une  date  postérieure,  auraienl,  suivant  la  tradition, 
servi  de  tombeaux  aux  trois  premiers  rois  de  la  cinquième  dynastie,  Sou- 
phi  1",  Scnsaoiiplii  et  Maiikberi.  Autour  de  ces  moniimens  immenses, 
d’autres  pyramklcs  plus  modestes  reçurent  les  restes  des  princes  du  sang 
loynL 

lÆgvple  éfait  donc  alorsi  déjà  grande  par  arts;  tdle  concevait  j  elk' 
exécutait  des  constructions  colossales  qu’aucun  y^euple  na  pu  égalei 
<iq>ais.  Elle  était  grande  aussi  par  les  armes,  car  on  sait  que  Sé^îOstris, 
Ainenémé  et  Aiiieiieuof  pinissèrent  au  loin  leurs  conquêtes.  Malheurensc- 
inenl  toutes  les  gloires  de  celle  ère,  tous  ses  souvenirs,  toute  sa  splen¬ 
deur,  tous  ses  luonniiiciis  ,  devaient  s’cifacer  devant  une  invasion  de 
barbares- Des  peuples  que  l’on  no  mine ,  accourus  du  lond  dt^s 
tiéserts  iybiqueset  arabiques,  fondirent  tout-à*coup  sur  1  bgypte  endormie 
au  sein  d’une  civjlisatioïi  déjà  raffinée  et  coupée  par  petits  royaumes  <]ni  ne 
formaient  [las  un  iàisceau  résistant.  Ce  lut  une  tempête  horrible  qui  cou¬ 
cha  tout  au  ras  du  sol,  'flièbcs  y  périt  de  fond  en  comble;  Memphis,  qui 
résista  pltis  long-temps,  fut  saccagée.  Les  nomades  devinrent  les  maîtres 
de  la  vallée  du  Nil, et  inailres  à  tel  point,  qu  ils  y  maintinrent  pendant troi.s 
siècles  leurs  dynasties  liarbares  et  usurpatrices.  Quant  aux  pharaons 
détrônés,  ils  se  réfugièrent  au-delà  des  cataractes,  où,  dans  le  sein  de 
déserts  âpres  et  nus,  lis  reti^empèrent  iin  courage  amolli  dans  I  oisiveté  et 
dans  roptilence, 

T.a  période  des  rois  dits  pasteurs  fut  un  temps  d’arrêt  pour  la  civilisa¬ 
tion  de  l’Égypte,  [.es  arts  et  les  sciences^  seinblcrent  endormis.  Plus  de 
ces  projets  qui  avaient  signalé  le  passage  des  dynasties  précédentes, 
pins  trérections  fastueuses,  l'aconnés  à  la  vie  rude  des  deserts,  les  nou¬ 
veaux  rois  ne  pouvaient  et  ne  devaient  pas  comprendre  dàibord  les  jouis¬ 
sances  du  luxe  et  d\me  vie  sensuelle.  Ce  ne  lut  qidaprès  une  pos¬ 
session  im  peu  longue  qidils  s’amollirent  à  leur  tour.  Cette  transfor- 
ïïiation  fut  la  cause  de  leur  perte.  Dès  le  moment  où  leur  main  île 
fer  cessa  de  contenir  les  provinces,  elles  se  soulevèrent  partiellemeul  ^ 
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pn  sVippiiyniit  stir  lé  concours  des  pharaons  détrouos,  La  Basse  ^Égypte 
la  première  sc  révolta,  et  reconnut  pour  maître  le  roi  légitime  Ainosis, 
guerrier  intrépide  et  entreprenant  Aiiiosis  guida  ,  jusque  devant  Mem¬ 
phis,  ses  légions  victorieuses,  et  sans  doute  il  eut  arraché  le  royaume 
tout  entier  des  mains  tles  barbares,  si  la  mort  n*étalt  venue  le  surprendre. 
Son  fils  Amenof  acheva  ce  que  son  père  avait  commencé.  1!  poursiimt 
les  rois  pasteurs  dans  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient  encore,  les 
chassa  devant  lui,  les  accula  sur  !a  frontière,  et  finit  par  les  rejeter 
dans  les  sables  arabitpies.  Libre  d'ennemis,  Amenof  pat  alors  relever  et 
restaurer  le  trône  des  pharaons  que  les  barbares  avaient  couché  dans  !a 
poussière. 

Les  traces  de  dévastation  dont  la  tempête  militaire  avait  jonché  le  sol, 
furent  toutefois  longues  a  effacer.  Les  successeurs  d'Amenof  y  travaillè¬ 
rent  pendant  jïlusieurs  générations.  Ils  réparèrent  les  lemjdes,  rebatirenr. 
îe.s  villes,  recreusèrent  les  canaux  ensablés,  refirent  rarmée  et  la  marine 
«fun  pays  foîilé  si  long-temps  par  la  soldatesque  étrangère,  rendirent  au 
peupi  e  écrasé  d’impôts  un  peu  de  bonheur  et  un  peu  de  liberté,  Aujour- 
d’iuii  encore  on  retrouve  sur  le  sol  de  l’Égypte  des  vestiges  de  grandeur  qui 
se  rattachent  à  cette  épocpie,  et  surtout  au  règne  du  roî  Mœris.  Dans  le 
noinbre  sont  deux  obélisques  d'Alexandrie  et  ie  grand  lac  coïimi  sous  les 
noms  de  lac  Mœris  on  lac  du  Façon m  (BùÂel’’Kanmny.  Au  moyeu  tîe 
canaux  et  d'écluses,  ce  lac  maintenait  un  équilibre  per[ïétijel  dans  les 
inondations  du  Nil;  ü  absorbait  l’excédant  des  crues  trop  fortes  et  parait  au 
vide  des  crues  insuffisantes.  Celte  période  eut  aussi  ses  gloires  guerrières. 
A  diverses  fois,  les  ^diaraons  régnans  se  montrèrent  en  armes  chez  les 
nations  voisines,  soit  en  Afrique,  soit  en  Asie.  C'était  le  temps  où,  dans 
l'iine  et  rautie  parties  du  moiicle,  se  formaient  des  corps  de  nations  puis* 
santés  et  redoutables.  Il  fallait  les  comprimer  au  berceau  et  leur  ôter  la 
force  de  nuire.  Les  pharaons  le  iireni;,  non  dans  un  intérêt  de  conquête; 
mais  dans  des  vues  de  stabilité  future.  Ainsi  Amenof  11  rendit  tributaires  les 
provinces  syriennes  et  Tancicn  royaume  de  Rabylotie;  ainsi  Tou  f  bu  cosis  lA'^ 
envahit  rAbyssinie  et  le  Semiaar;  ainsi  Amenof  111  réalisa  plusieurs  grandes 
campagnes  asiatiques.  Sous  ce  dernier,  monarque  fort  important  pour 
l’Uistoirc„  eurent  lieu  des  fondations  dont  les  vesfees  se  fout  admi* 
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rer  de  nos  jours.  Louqsor  lui  dut  ses  palais,  Rarnalt  ses  temples, 
Kourna  ses  colosses.  Après  lui  cette  splendeur  s’amortit,  mais  elle  se  relève 
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sous  Moncphta  qui  poussa  scs  années  jusqu  au  cœur  <lc  ia  1er  se  .  et 

sous  Sésostris  ou  Rhaïusès-lc-Graiid ,  le  plus  illustre  souverain  tk  iL^jpte. 

A  Tl  Cl  tu  pharaon  nVut  en  effet  jrius  de  gloires,  il  tut  a  la  fois  un  iucom 
jiai'able  guei'rier  et  uu  grand  monarque.  Avec  les  ticsois  conquis  sur 
]’étrai!geî\  il  fonda  des  villes  ^  élev^a  des  fortificatioiis,  anieÜoT  a  le  svsteiin 
d  irrjî^atîon  et  {Fécoüleinent  des  eaux  j  conuneura  lestiavaux  de  jouf.  tioii 
du  Niî  avec  la  mer  Rouge,  projet  prodigieux  t[ue  scs  successeurs  devaient 
réaliser;  enfin  ü  acheva  les  plus  beaux  uiouumeus  qui  nous  restent  de  Tan- 
cienne  Egv|ite:  le  palais  de  IVaruak  ef  la  salle  Tîypostj  le.  itntiicuse  pi 
toii  e  à  colonnes  cycîopécnues ,  enceinte  si  vaste  que  Notre-Daïue  de  1  ai  is  y 
tieudiait  tout  entière.  En  même  temps  qu  il  dotait  lEgjple  de  taiU  de 
liienfaits  j  SésosEris  lui  doiusait  des  lois  plus  libérales  ;  il  aflrancbissait  une 
portioîi  du  peuple  demeurée  jusqu’alors  esclave,  et  consolidait  le  droit  <1e 
j>ropriété  laissé  jusqu’alors  sans  aucune  garantie. 

Ce  règne  fut  ]>our  la  vallée  du  Nil  une  ère  d  éclat  et  de  bonbcui. 
Toujours  vainqueur,  et  vainc[ueiu'  clément,  Sésostris  avait  proïnciic  ses 
phalanges  dans  toute  T  Asie,  et  avait  campé  au  nulieu  des  Indes ,  pays  de 
trésors  fabuleux.  Quand  ses  campagnes  lii reut  achevées,  sou  royaume 
comptait  comme  ptn^s  soumis  ou  tributaires,  Ifgypte,  la  Yubic,  i  Abys- 
.sinie,  leScnnaar,  et  d’autres  provinces  du  lUKli  de  1  Airique;  les  tribus  libj  - 
ques,  la  Svrie,  TArabic ,  les  royaumes  de  Babylone  et  de  iSiuive,  une 
grande  jjorlion  ilerAuatolie  et  de  rAsie-Alineurc,  File  de  (.diypre  et  d  au¬ 
tres  îles  de  rArcliipel;  enfin  plusieurs  provinces  delà  Perse.  Grâce  a  i  irra¬ 
diation  des  armes  égv[Uiennes,  des  relations  comnierciales  s  établirent 
bientcif:  cutre  des  pays  auparavant  inconnus  Fun  a  Fautre;  le  Nil  et  le 
Gange  sedcninérent  pour  la  première  fois  la  main.  L’Egypte  connut  et  goûta 
les  ])rodui{s  de  ITude,  riiule  ceux  de  FEgypte;  et  ainsi  ces ileux  civilisations 
analogues  et  parallèles  sc  fondirent  dans  des  rapports  d’écliauges  ignores 
jusque  la.  Alemphis  et  Thèbes  paraissent  avoir  été  les  centres  actifs  de  ce 
commerce;  c'étaient  les  grands  bazars  <lu  inonde  avant  que  Babylone  ^ 
Tyr,  Sidou ,  Alexandrie,  Palniyrç  et  Bagdad  recueillissent  successivement 


ce  riche  héritage. 


Le  règne  de  Bhamsès-le-Grand  avait  été  si  brillaul  ,  que  ses  refiels 
suffirent  it  la  gloire  de  ses  successeurs.  Sages  et  prudens ,  ils  jouirent 
en  paix  tic  la  situation  prospère  que  leur  devancier  leur  avait  faite;  et 
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si  leur  nom  lui  moins  célèbre ,  le  pays  léen  fut  que  pins  heureux.  Celte 
période  piiciluiue  fut  i\  peine  traversée  ]>ar  les  conquêtes  de  Bhauisès. 
]\Ieiciniounj  qui  soumit  les  plus  puissaïUes  ualiotis  de  TAsie,  et  grava  ses 
victoires  sur  les  parois  trim  magnifique  temple  qu'il  construisit  à  Médiiiet- 
Aboii.  Ce  lut  là  toutefois  le  dernier  effort  de  la  puissance  asceiidante  de 
rEgy[)le;  dès  ce  moment,  res|)ril  trinitlative  guerrière  rabandoniia;  elltî 
ne  fit  [dus  que  se  défendre,  et  sc  défendre,  c’était  déclioir. 

Un  peu|ile  <lout  rindustrie  et  les  arts  se  développent  au  milieu  de 
peujdes  industrieux,  doit  chercher  dans  le  génie  de  la  paix  la  ineillctire 
garaïUie  de  sa  [ïrospérité  ;  mais  une  nation  qu’entoure  un  corde  de  nations 
guerrières  et  harbares  doit ,  en  travaillant  aux  [>rogrèsde  sa  civilisation  ,  cn^ 
Iretenir  le  génie  des  nruies,  afin  de  conserver  par  sa  force  rédifice  ilo  ri¬ 
chesse  et  de  grandeur  qifelle  élève  par  son  intelligence.  léEgyjUe  le 
t  oniprit  tro|)  tard,  Occupés  tVarts  et  d'industrie,  les  |ïharaous  laissèrent  s’é¬ 
teindre  les  instiMCts  couquéraus  tlos  siècles  précéilens,  sans  s'apercevoir 
qiduii  inoiido  nouveau,  plus  remuant  et  plus  formidable  que  Tancien,  se 
formait  do  tous  cotés  autour  d’eux.  Quelques  campagnes  des  pliaraous  Che- 
kou  V"  et  Osortlon  niatntinrent  bien  encore  dans  le  respect  les  provinces 
de  l’Asie  occidentale;  mais  c’était  là  une  dernière  luctu^  d’un  foyer  qui 
allait  mourir.  Le  tenqïs  étifit  venu  ou  tout  le  monde  pouvait  songei*  à  la, 
conquête  do  l’Egyplo.  Le  roi  étliiopien  Sadbakon  tourna  ses  vues  vers 
elle,  il  s’ébranla  du  sein  do  ses  plateaux  nioiitueux,  appela  à  son  aide  les 
tribus  sauvages  de  l’Afrique  et  de  la  Lybie,  s’empara  du  territoire  nubien, 
franchit  la  dernière  cataracte,  et  de.scendit  dans  la  vallée  du  Nil  avec  des 
flots  d’hommes  et  de  chevaux.  Vainement  le  pharaon  lîok-îïor  voulnt-il 
s’opposer  à  cette  invasion  imprévue  et  lormidahle.  11  périt  dans  la  première 
rencontre  et  sa  couronne  périt  avec  lui.  Sabadkon  régna  défait  on  Egypte. 
Sa  domination ,  au  dire  de  tous  les  écrivains  ,  fut  humaine  et  patoinello;  il 
rétaldit,  tempéra,  améliora  les  lois  judiciaires.  Après  lui,  une  dynastie  éthio¬ 
pienne  so  fonda,  dont  les  rois  eurent  leur  lot  de  puissance  et  de  gloire.  Le 
secoml  successeur  de  Sabadkon  passe  même  pour  avoir  été  im  grami  con¬ 
quérant;  il  parcourut  l’Asie  en  vaimpieur,  et  soumit,  dit-on,  tout  le  littoral 
nord  de  l’Afrique,  depuis  les  bouches  du  Nil  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar. 
Malgré  ces  victoires,  la  dynastie  éliiio}ïiennc  ne  putse  mainteuîr  long-temps 
dans  son  usiuqmtion.  Cliassée  d’Egy[)tepar  une  révolution  iiitérieurej  elle 
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fit  place  à  la  vingt-sixième  dynastie  des  pharaons ,  iiammée  ,  parce 
que  son  chef  était  né  dans  la  ville  de  Saï,  Parmi  les  membres  de  cette  bran¬ 
che  nouvelle  t  issue  du  peuple,  Psaminetik  fut  le  prcinior  qui  se  distingua 
par  quélîptes  mesures  de  protection,  combinées  dans  1  interet  du  comnierco. 
Il  ouvrit  les  [lorts  de  l'Égypie  aux  marchands  étrangers,  sella  avec  les 
Ioniens  et  les  Cariens,  peuples  grecs  établis  en  Asie,  les  attira  on  Egypte, 
et  leur  concéda  des  terrains.  Jusque  là  cette  protection  accordée  à  des 
étrangers  J  quoique  blessante  pour  des  itidigènes^  n  avait  rien  de  dan¬ 
gereux;  mais,  dans  son  engouement  pour  les  Grecs,  Psammetib  voulut 
les  introduire  dans  larméê  et  s’en  faire  un  corps  délite.  T.. armée  ^^fïyp* 
tienne,  quoique  exaspérée,  ne  résista  point;  elle  if opposa  point  la  lorce  à 
cotte  mesure  impolitique;  maisj  à  la  suite  d’un  vaste  complot^  cent  mille 
soldats  (.[uittèrent  spontanément,  le  inétiie  jour,  leurs  garnisons  diverses  , 

■  et  abandouiiaut  leur  patrie,  ils  franchirent  les  cataractes,  et  foodèrent  sur 
la  terre  nubionoe  un  État  particulier.  Ainsi  une  caste  entière  disparut  de 
fEgypte,  et  la  laissa  livrée,  presque  sans  défense,  aux  invasions  étran¬ 
gères. 

Dés  ce  moment,  la  chute  de  cet  empire  ne  fut  plus  quhme  question  de 
temps.  A  une  époque  donnée,  il  devait  périr  sous  les  coups  d’un  ennemi  voi¬ 
sin.  Les  Babylouieus  rattaquèrent  les  premiers,  mais  ils  trouvèrent  poiirleur 
résister  un  pharaon  intelligent  autant  tréqu’inpide,  I^oko  il,  fils  dePsamme- 
tik,ie  même  qui,  dit  on,  expédia  une  flotte  pour  faire  le  tour  de  f  Afrique , 
et  creusa  le  canal  de  communication  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Noko  11 
parvint  d abord  à  battre  les  Babyloniens,  mais  ces  (Icrniors,  revenus  à  la 
charge  avec  des  forces  supérieures,  finirent  par  s’emparer  de  la  Phénicie,  de 
la  Judée,  et  enfin  de  la  Svrle  tout  entière.  En  vain  son  successeur  Psam- 
metilc  II  cliercha-t-il  à  venger  ces  défaites,  les  Babyloniens  so  maintinrent 
et  repoussèrent  le  pharaon.  Ouaphré  fut  plus  hctireuxet  peut-être  eùt-il 
réussi  à  rétablir  une  situation  fort  compromise,  si  sa  préférence  outrée 
pour  les  troupes  grecques  n’efit  suscité  dans  l’année  une  désallection  géné¬ 
rale  et  une  révolte  pareille  k  celle  c[ui  avait  inarquéle  règne  de  Psammetik  br , 
Cette  fois,  fannée  égyptienne  n’émigra  point,  mais  elle  disposa  de  la  cou¬ 
ronne  en  faveur  tfun  courtisau  nommé  Amasis,  dont  une  victoire  remportée 
à  Ylaryout  assura  rusurpatiüii,  Üuapliré  se  déroba  par  la  fuite  à  la  haine  du 
vainqueur. 

Le  régne  d’Amasis,  long  et  paisible,  ressemble  à  fun  de  ces  calmes 
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ti’uni|)€urs  qui  précèdent  ordiiiaireineiit  les  grandes  tempéîeü.  Sons  lui,  la 
nation  grandit  encore  dans  les  arts  et  dans  le  commerce;  elle  rendit  le 
inoiuîe  tributaire  de  son  industrie  et  de  son  sol.  Mais  pemlant  qu’on  s^ou- 
bliait  ainsi  dans  la  paix  et  dans  le  bonlienr,  l’Onent  était  gros  de  nuages. 
La  Perse  avait  rompu  ses  dignes  :  long-temps  ses  armées  étaient  venues 
se  heurter  contre  les  remparts  deBabylone;  niais^  assiégée  par  Cyi  us  ,  la 
grande  capitale  venait  de  se  rendre,  et  le  royaume  des  Assyriens  n’était 
jïlus  (pi’une  annexe  du  nouvel  empire  persaiu  Cet  événement  portait  dans 
ses  flancs  la  ruine  prtïchaine  de  TÉgypte.  Ainasis  la  pressentit  sans  qiPil 
lui  fût  permis  de  rien  faire  potir  !a  prévenir.  Depuis  les  dernières  révolues 
de  J’armée,  les  liens  de  la  disci[ïlinè  militaire  s'élaient  rompus,  et  la  défense 
de  TEtat  était  livrée  à  la  fidélité,  au  moins  douteuse,  de  quelques  troupes 
grecques. 

Amasis  mourut  à  temps  pour  ne  point  voir  le  fléau  de  rinvasion  et  les 
calamités  qui  la  suivirenL  Son  fils,  Psammetik  III,  devait  seul  porter  le 
poids  de  la  catastrophe  imminente.  A  peine  couronné,  ce  prince  dut  se 
rendre  en  toute  bâte  à  la  frontière.  Les  Perses,  sous  la  conduite  de  Cam- 
byse,  fils  de  (y  rus,  venaient  tie  traverser  les  sables  arabiipies,  et  déjà  leur 
avant-garde  menaçait  le  sol  égyptien.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
devant  Peluse,c]ef  de  TEgypte  du  coté  de  rOrient;  et  là  s’engagea  une 
lia  taille  acharnée  qui  devait  décider  du  sort  île  rem]>ire.  Les  Égyptiens 
firent  des  prodiges  de  courage;  ils  tinrent  bon  tout  le  jour;  mais  quand 
vint  le  soir,  accablés  par  le  nombre,  pressés  de  toutes  parts  ,  ils  plièrent, 
ils  cédèrent.  Le  sort  de  l’Egypte  fut  décidé  ce  jour-là;  son  indépendance  fut 
anéantie.  Dès  lors,  il  ne  lui  était  plus  donné  que  de  passer  d’un  maître  à 
un  autre  :  aujourd’hui  persane,  demain  grecque,  ])uîs  romaine,  arabe  et 
turque.  La  vie  nationale  s’éteignit. 

Il  est  vrai  que  Ja  conquête  persane  procéda  par  ta  destruction,  s’alta- 
<{uaut  tour  à  tour  aux  hnmines  et  aux  clioses,  assouvissant  sa  rage  sur 
les  pierres  quand  elle  ne  trouva  plus  de  populations  à  égorger.  Cani- 
byse,  vainqueur  à  Peluse,  foiulil:  à  riiistant  meme  sur  l’intérieur  du 
pays.  11  prit  Memphis  d’assaut.,  et  la  livra  au  pillage;  il  entra  dans 
Thèbes,  et  en  mutila  tous  les  mommiens;  il  poursuivit  enfin  du  nord 
au  midi  son  cours  de  dévastations  brutales  et  d’exécutions  sanglantes, 
jusqu’à  ce  que  les  sables  du  désert  d’Ammon  l’eussent  englouti  lui  et  son 
armée. 
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Maîtresse  de  TEgyptCy  la  Perse  la  livra  aux  mains  de  salrapes,  dont 
les  formes  d’administraliou  et  àe  gouvernement  ressemblaient  assez  a 
relies  de  la  conquête.  Pendant  cette  période,  on  vit  disparaître  peu  a 
[>en  de  la  contrée  égj  ptîemie  ce  qui  avait  lait  sa  puissance  et  sa  gloire i  les 
arts  s  abâtardirent  peu  k  peu  ,  la  science  périt  étouffée  :  éci  asées  d'impôts  , 
les  campagnes  se  dépeuplèrent,  les  villes  devinrent  désertes.  Cbaque  jour 
line  pierre  tmuLait  lîu  vieil  édifice  égyptien  ^  et  il  ne  s  eu  éîevait  jjIus  une 
seule.  Il  y  eut  bien ,  par  intervalles,  quelques  révoltes  partielles,  résultat 
<rune  op|iression  intolérable:  quelques  clieis  égyptiens  meme  turent  assez 
1  ICI  ire  MX  [)üur  affranebir  momentanément  leur  pati  ie  souffrante;  mais  ces 
elTorls  demeuraient  isolés  ,  ces  succès  ne  ti  ouvaient  point  d’éclio,  et  retom¬ 
bant  de  nouveau  sur  la  contiée,  la  puissance  de  la  Perse  y  pesait  <Vautant 
jïlus  ,  que  la  résistance  avait  été  plus  forte. 

Cette  ère  de  despotisme  dura  jtisqifà  ce  qu'un  nouvel  astre  se  levât 

dans  le  monde  guerrier  pour  écli[isei'  l'astre  jiersan.  Ce  fut  Té  toile  d'A- 

lexandi^e.  L’invasion  grcc{jue  pouvait  seule  effacer  et  alisorbcr  rinvasion 

deCambyse-  Alexandre  jiariiten  Égypte  sous  d'autres  anpices  qiieleiils  tle 

(iynis.  Ce  n'était  plus  le  soldat  farouche  qui  procédait  par  une  destruction 

systématique  et  inintelligente;  c'était  le  guerrier  inodératcin’j  qui  fonde  plus 

(|ifil  ne  détruit ,  et  qui  sème  la  prospérité  et  l’opulence  sur  les  pas  de  la 

conquête*  Au  lieu  de  dépouiller  P3i!gy])te,  comme  bavaient  fait  ses  rivaux, 

Alexandre  la  dota  d’une  superbe  ville  qui  a  gardé  son  nom,  Alexandrie. 

Et  telle  était  la  Justesse  du  coup  d'œil  du  gratid  liomme,  cjue,  malgré  toutes 

les  fondations  rivales,  la  cité  qui  hn  doit  son  origine  s'esL  maintenue  dans  les 

siècles,  comme  la  plus  favorisée  et  la  plus  importante  de  toute  la  vallée  du 

ISil.  Aujourd'hui  encore,  c’est  sa  clef  littorale,  lame  de  son  commerce, 

le  foyer  di'  ses  débouchés. 

%• 

A  la  mort  d’Alexandre,  et  quand  son  vaste  emjiire  fut  partagé  entre  ses 
généraux,  bEgyiitc  échut  k  Win  d'eux,  à  Ptoléméc,  fondateur  de  la  branebe 
Lagide  qui  régna  pendant  trois  siècles  sur  la  vallée  du  ISib  Cette  |)énode  de 
bexisteiice  égyptienne,  quoiqu'elle  eût  un  éclat  d’emprunt,  ne  fut  pas  sans 
gloire  |>oui‘  les  sciences  et  pour  les  arts.  Le  gouvoruenieut  des  rois  grecs 
avait  (bailleurs  des  formes  raffluées,  qui,  souvent  onéreuses,  n'étaient 
jamais  ni  sanglantes  ni  brutales.  Le  luxe  tle  cette  cour  eut,  s'il  faut  eu 
cioire  les  auteurs  anciens  ,  des  splendeurs  fabuleuses.  Alexandrie  était  une 
Lapone  pîciiie  dt'  mollesse  et  de  débauche,  livrée  a  des  intrigues  de  femmes  et 
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li  dos  révolutions  de  palnis.  Le  sang  s’y  %  oit  surtout  sur  les  niarciies  du  trône. 
Tantôt  c’üst  une  reine-mère  qui  règne  simultanément  avec  ses  deux  fils, 
tantôt  ce  sont  des  alliances  incestueuses  ^  destinées  à  perpétuer  le  pou¬ 
voir  dans  les  memes  mains  ;  enfin  j  de  EM olé m ée  jusqu Oléopatre,  c^'estune 
suecessian  de  rivalités  haineuses  entre  des  l>randies  collatérales,  d'intrigues 
nouées  à  Rome  et  dénouées  à  Alexandrie  ,  de  guerres  sans  issue,  de  com¬ 
plots  sans  résultat,  de  meurt  res  sans  utilité.  Vers  les  dernières  aiinéesde  cette 
jiériüdCj  rinfiuence  grecque  s’efface  eu  Égypte  derrière  ruiiiverselle  in¬ 
fluence  du  peuple  roi.  îlnuic  ne  règne  ]xnnt  encore ,  mais  déjà  les  T.agides 
ne  régnent  plus.  Le  sénat  parle  et  rèigypte  cède  5  des  proconsuls  y  ont  déjà 
paru;  les  prétoriens  ne  sont  j>ns  loin.  Après  scs  guerres  asiatiques j  on  sent 
(pie  Rome  fera  sa  campagne  égyptienne,  et  rachèvora  sans  presque  tirer 
le  glaive  hors  du  louriTaiu 

Cest  sous  (déopatre  (pi’cut  lieu  ce  cliangemcnt  d’autorité.  Tour  à  loin  la 
protégée  de  César  et  (rAiiioinc ,  Cléopâtre  avait  j  à  i  aide  du  [iremierj  enlevé  le 
trône  à  son  frère PtolomécDenys  ,  et,  ])ar  le  poison  ^  s’était  plus  tard  déliar- 
rasséee  d'un  autre  frcrcj  son  associé  au  trône. Restée  souveraine  maîtresse 
deTEgypte,  sous  la  j>rotectiou  des  triumvirs,  elle  eut  h  répondre  devant  le 
tribunal ,  alors  à  Tarse,  de  quelques  griefs  articulés  contre  elle.  Cléojjàtre 
oulut  aller  défendre  elloménic  sa  cause,  et  le  fit  avec  nue  pompe  qui  n’était 
pj’à  elle.  Les  vainqueurs  du  monde  tievaient  tous  hn  appartenir.  Elle  partit 
d’Alexandrie  sur  une  galère  dorée  aux  rames  d’argent,  aux  voiles  de  pourpre 
et  de  soie;  elle  arriva  ii  Tarse  aux  sons  d’une  musique  mélodieuse,  et  soiv 
titdc  la  galère  eu  costume  de  Vénus  qui  va  vers  le  rivage.  Les  femmes  figu¬ 
raient  desnvnqdies  ,  de  jeunes  enfans  les  amours*  Quand  les  soldats  romains 
qierçurent  cette  reine  de  féerie,  ils  s’écrièrent  que  «  f  était  ^efute 

tnnwer  lUicchus.  »  Cléopâtre  comprit  Antoine  comme  elle  avait  conijiris 
César;  elle  se  fit  la  compagne  de  ses  orgies;  elle  jouait  comme  lui,  buvait 
comme  lui,  chassait  avec  lut,  sc  mêlait  à  ses  débauches,  se  déguisait  en 
valet:  [)Oiir  courir  la  ville,  ou  en  servante  pour  s^issocier  à  scs  mascarades 
uoctiirnes.  Antoine  s’attacha  à  cette  femme  qui  flattait  ainsi  ses  goûts:  il  en 
fut  l’esclave.  De  retour  à  Alexandrie,  (Uéopatre  se  fit  arranger  une  réception 
triomphale.  On  la  jïrociama  reîne  d’Egypte ,  de  Chypre  et  de  Célésyrie  ,  et 
ses  enfans,  rois  des  rois.  Bientôt  l’empire  de  Cléopâtre  sur  Antoine  ne  connut 
plus  de  bornes.  C’est  pour  lui  plaire  qu’il  répudia  safemuic  Octavie,  sœur 

d’Octave ,  qui  prit  les  armes  pour  venger  c(^t  affront.  Ainsi  connnenea  la 

■4 
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guerre  cjui  devait  engioullrb  dynastie  lagule ,  et  faire  de  TÉgypte  une  pro¬ 
vince  roniaijie,  Cdéopaîre  et  Antoine  d'une  jïart  avec  leiire  forces  réunies, 
Octave  avec  une  flotte  romaine  de  rantre,  se  rencontrèrent  à  A  ctiuin  Tan  3 1 
avant  J.-C.  La  ’s  ictoire  s  étant  déclarée  pour  Oclave ,  Antoine  se  ]>erça  de  son 
épée;  Cléopâtre  se  fit,  dit-on,  mordre  par  un  aspic,  L'Egypte  était  romaine. 

Dès  cenioinenl ,  rEgyj)te  est  le  grenier  de  la  maîtresse  du  monde  et  gra¬ 
vite  autour  de  cette  gran<le  planète  dont  elle  est  devenue  le  satellite.  Quanti 
Tempire  se  démembra  en  deux  fractions  tlisliactes,  annexée  à  Fempire 
d'Orieiit,  elle  releva  de  Coiistanlinople.  Bientôt,  avec  Fintroduction  du 
cliristia/iisniejun  double  pouvoir  s’y  révéla,  celui  du  préfet  etceluidu  patriar¬ 
che.  Ces  deux  têtes  de  la  société  niarcliaient  rarement  d'accord  et  fpielque- 
lois  nié  me  luttaieiil;  enscndjlc.  L'esprit  du  temps  était  tout  entier  â  la  cou- 
Iroversc  théologique  et  FÉgypte  s^^ssocia  plus  chaudement  qu'aucun  autre 
pays  à  ces  querelles  de  dogmes  et  de  rites.  Elle  avait  eu  son  école  d'A¬ 
lexandrie,  d’ou  sortit  la  version  des  ^Septante  ;  elle  eut  sa  Tiiébaïde,  qui  se 
peupla  d'anachorètes  fervens  et  nombreux.  Cet  état  de  choses  dura,  au 
travers  d'une  succession  de  patriarches  et  de  préfets,  jusqu  au  règne 
d  IleracJins ,  qui  devait  clore  pour  FÉgypte  la  période  de  roccu[)ation 
nmiaine. 

.Mahomet  venait  de  paraître,  et  avec  lui  cette  propagande  islamite  qui 
allait  couvrir  de  ses  flots  Funivers  presque  entier.  Le  prophète  avait  songé  à 
^  Égypte,  ce  pays  de  fertilité  fabuleuse  ;  mais  absorbé  par  scs  premiers  travaux, 
Il  ne  put  réaliser  le  rêve  d'une  conquête  lointaine.  11  ne  lui  était  pas  donné 
d  etre  un  Cambyse  et  un  Alexandre,  en  même  temps  qu'un  Zoroastre  et  un 
Confucius,  Son  deuxième  successeur  fut  plus  heureux;  il  entreprit  et  réalisa 
la  conquête  que  le  chef  de  Fislamisme  n'avait  qu'entrevue.  L'Égypte  alors  si' 
li’ouvait  fatiguée  au-clela  tic  loute  mesure  du  joug  byzantin,  joug  sans 
tligiiité  et  sans  vigueur.  Partagée  en  deux  fractions,  sa  pO]>uiation  se 
composait  tle  Cophtes  ou  Jacobites,  de  Grecs  ou  Melkites;  ceux-ci  gou” 
\erncs,  ceux-là  gouvet'nans ;  les  uns  opprimés,  les  autres  opj>resseurs 
Aussi  quand  le  lieutenant  dOuiar,  Amrou-beîi-cLAas  vint  frapper  à  scs 
portes  avec  une  armée  de  fanatiques  soltlals  ,  FÉgypie  iFopposa-t-cite  qu'une 
l'ésis lance  fictive.  A  jyeiue  assiégée,  Aient ,  Fancieime  ATempliis,  se  rendit  ; 
liabylone,  ou  commandait  le  préfet  Mokatik,  capitula.  Il  ne  restait  plus 
qu  Alexandrie,  ville  littorale,  eï  par  conséquent  plus  grecque  que  cophte. 
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Alex^iiidrie  résista  long- temps  :  un  patricc  cVlIéracÜnSj  gouverneur  tie  là 
|)lace  J  avait  juré  de  s'ensevelir  sous  scs  ruines ,  et  il  ne  se  rendit  en  effet 
<pi  après  tine  résistance  de  quatorze  mois ,  dans  laquelle  vingt  mille  iialii- 
tans  périrent. 

On  connaît  la  lettre  historique  qn\'‘crivit  !e  vainqueur  Ainron  a  son 
kalyfe  Omar  :  3’ai  conquis  hi  ville  de  rOccidentj  et  je  ne  pourrais  ènume- 
ïï  rer  ce  que  renferme  son  enceinte.  Elle  contient  quatre  mille  lîains  et  douze 
H  mille  vendeurs  de  légumes  verts^  quatre  mille  juifs  payant  tribut  j  quatre 
î)  mille  musiciens  et  IjaladînSj  etc.  >?  On  sait  aussi  comment  le  général 
musidman,  dont  la  conduite  fut  toute  pleine  de  clémence  vis  à-vis  des 
hommes,  se  montra,  de  Pordrer  de  son  chef,  impitoyalîle pour  les  produits 
fle  Pesprit  humain.  Amrou  avait  demandé  à  Omar  ce  qifil  devait  faire  des 
cent  mille  manuscrits  contenus  dans  la  bibliothèque  des  Lagides.  —  Si  ces 
»  livres,  répondit  Omar,  ne  renferment  que  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  de 
»  Dieu  (îe  Koran),  et  ce  livre  nous  suffit,  d'autres  livres  sont  inutiles  ■  s'ils 
H  cou  tiennent  quelque  chose  de  contraire  au  saint  livre,  ils  sont  pernicieux  ; 
w  dans  ruu  et  dans  Pautre  cas,  brulez-les.  ?>  Dilemme  étrange  et  Ijarljare  qui 
s'explic[ue  à  peine  et  ne  se  justifie  pas,  meme  si  Ton  consent  à  se  placer 
au  point  de  vue  d’une  religion  et  d’une  autorité  nouveOes.  Les  livres, 
ainsi  qifOinar  le  voulait,  chauffèrent  pendant  six  mois  les  bains  d'A¬ 
lexandrie. 

La  cité  littorale  conquise  livrait  toute  la  contrée  aux  kalyfes.  Amrou  y 
fut  leur  premier  représentant  j  il  organisa  le  pays,  fatigué  du  joug  de  Con¬ 
stantinople  et  ruiïié  par  des  taxes  exorbitantes;  fonda  la  ville  de  Fostal  (la 
tente),  et  creusa  un  canal  [Kalig  ertt)'r  el  moumenx/ij  canal  du  prince 
des  fidèles),  qtii,  sur  un  autre  point  que  Pancien  canal  des  pharaons, 
réalisait  la  jonction  du  Nil  à  la  mer  Rouge* 

Malgré  tant  de  services  glorieux,  Amrou  éprouva  bientôt  une  disgrâce; 
Othman,  le  nouveau  kalyfe,  lui  donna  un  successeur,  Abd-Allali,  qui  pres¬ 
sura  la  contrée  et  sema  des  haines  contre  Poccupadon  islamite.  Dans  !es 
troubles  qui  suivirent,  on  s’occupa  peu  du  pays;  mais  avant  ipie  la  dynas¬ 
tie  des  souverains  légitimes  se  fui  éteinte  par  la  dépossession  et  ])ar  la 
mort  d’Aly,  Moavia  alla  chercher  dans  sa  retraite,  Amrou, depuis  long-temps 
délaissé,  et  lui  rendit,  comme  réhabilitation  solennelle,  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Egypte*  Amrou  en  jouit  peu  :  il  mourut  à  peine  réintégré* 
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L’Egypte,  dû  reste,  vécut  lieureuse  alors,  malgré  les  cjiiereiles  de  dynastie 
à  dynastie,  de  prince  à  Son  gouverneur,  Abd-el-A7.yz ,  sut  la  pré- 

sèrver  des  calamités  inséparables  de  ces  guerres  intestines.  Le  [)ajs  iit^ 
durant  toute  cette  période,  j-égi  jiar  un  système  analogue  à  celui  (|ue  les 
Romains  avaient  imposé  à  leurs  provinces  conquisos.  Les  chefs  de  l’isla- 
misme  y  eiivnyïiieïit  dos  especes  tle  procmisuls  avec  une  gai  de  piétoi  icoiitj 
et  dans  la  crainte  assez  foiulée  qidiine  longue  jouissance  ne  leur  iiispirAî 
des  [xHisées  d  indépendance  et  d  usurpation  ,  ils  avaient  le  soin  de  changt  i 
souvent  de  titulaires.  Ou  devine  coniinenî;  ces  mntationSj  tantôt  lieiiieuses, 
tantôt  fatales  y  devaient  livrer  le  pays  à  des  destinées  intennittentes.  Parmi 
ces  gouverneurs,  si  (|ûek|ues  nos  étaient  aniiiies  d  intentions  lojales  et 
droites,  d'autres  survenaient  bientôt,  eu pid es ,  intéresses ,  cruels,  qui  dé¬ 
truisaient  tout  le  bien  que  leurs  devanciers  avaient  pu  faire.  Sous  le  seul 
règne  triïechaiu,  l'Egypte  conq:>ta  vingt  gouverneurs;  elle  en  eut  cent 
sous  la  dynastie  des  üminiades,  qui  garda  pendant  un  siècle  a  peu  près  la 
souveraineté  de  rislainisnie.  Les  Abbassides,  maîtres  à  leur  tour,  ne  pro¬ 
cédèrent  point  autrenicnL  Chaque  année  amenait  une  nouvelle  révocation 
et  nue  investiture  nouvelle.  Sous  EI-Mansour  ,  ce  système  ayant  été  pousse 
jusqu'il  fabsurde,  la  situation  de  l'Egypte  devint  désastreuse  et  intolérable. 
Chacun  de  ces  proconsuls  enchérissant  sur  ses  devanciers  dans  scs  combi¬ 
naisons  fiscales,  il  s'ensuivit  bieiilôl  qu'aucun  métier,  si  pauvre  qu’il  fut, 
ne  resta  exempt  de  redevances  ingénieuseinent  assises  et  inccssaininent 
accrues.  J^'ouvricr  mouleur  de  lyriques,  le  fellali  vendeur  de  légumes,  le 
conducteur  de  cliameaux,  le  fossoyeur,  le  mendiant  lui-menic,  furent 
soumis  a  une  ca  pif  a  lion.  Les  successeurs  d’El-Mansoitr,  MohaniinetLEl- 
Mahady,  le  grand  TTaraoiiii-el-llasciiyd  et  El-Manioun,  ne  changèrent 
rien  à  cette  ligne  de  conduite,  passée  a  l'état  de  système.  C'était  pour¬ 
tant  de  grands  et  nobles  princes,  bienvelllans  pour  leurs  sujets  im¬ 
médiats,  éclaires,  généreux,  marquant  leur  passage  par  des  actes 
mémorables.  Pour  expliquer  cette  contradiction  entre  <îes  méthodes 
si  tliveises ,  il  faut  croire  que  la  politique  des  kalyfes  voulait  que  1  E- 
gypte  fut  sacrifiée,  qu’elle  souffrît  dans  son  existence  et  dans  ses  res¬ 
sources.  Les  chefs  de  rislamisme  obéissaient,  dans  ce  ballottement  de 
délégués,  à  une  théorie  délibérée  d'avance.  Déjà  peut-être  prévoyaient- 
ils  qu'à  cinquante  ans  de  là,  des  révoltes  de  grands  vassaux  marqueraient  la 
première  période  descendante  de  rislamisme,  et  feraient  ]wi  ir  cet  empire  par 
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où  périssent  tous  les  grand*  États,  par  le  déinenilirement  et  par  la  révolte. 

Il  faut  passer  rapidement  sur  cette  longue  suite  de  kalyfes  et  de  gou 
verneiirs,  pour  arriver  à  Fhomoie  qui,  le  premier,  isolant  l’Lgjpte  de 
la  puissance  abbasside,  lui  donna  une  force  et  luic  existence  spéciales.  Cet 
homme  fut  Ahmed-bcn-Toulonn ,  fds  d\m  affranchi  nommé  Toulouii,  né 
ilans  la  jjetite  Rukarie,  et  loug-tcnq^s  chef  de  la  garde  qui  veillait  k  Bagdad 
sur  la  personne  des  kaiifes.  Celte  garde  jouait  déjà,  vers  ce  temps,  le  rôle 
(pie  jouèrent  depuis  les  mamloiiks  en  Egyjite,  et  les  janissaires  à  Coustau- 
tlnople.  Elle  dictait  la  loi  à  ses  maîtres,  les  massacrait  dans  des  jours 
d’humeur ,  et  introduisait  à  leur  place  ses  propres  chefs,  quelquefois  même 
{le  simples  soldats. 

Almicd-lKavTouloim  fut  envoyé  en  Égypte  Tan  254  de  lliégyrc  (8d8), 
comme  supjdéant  de  son  beau-père  Rakbak,qiü  s’étaitfait  investir  du  titre 
de  gouverneur*  A  peine  le  jeune  Almied  était-il  arrivé  à  Fostat,  que  dt^à  il 
régnait  moitié  par  force ,  moitié  par  ruse.  Il  écartait  peu  à  peu  ses  rivaux 
et  se  créait  les  élémens  dkine  position  pcrsoimello  et  indépendante*  L’an¬ 
cienne  capitale  de  FEgypte  ne  lui  paraissant  pas  située  dans  une  position 
avantageuse  pour  sa  défense,  il  débuta  par  improviser  une  ville  et  par  s’y 
bâtir  un  palais  <ligne  deluLLe  vieux  Fostat  s'étendait  le  long  du  Nil  ;  il  traça 
un  Foslat  nouveau  (AV  Kata/ah)  au  pied  meme  de  la  iiiontague  du  MokaL 
taiu,  k  imquartde  lieue  du  fleuve.  Bientôt  autour  de  son  palais  ses  officiers 
(levèrent  à  leur  tour  ths  babltatLons  commodes  et  somptueuses.  La  ville 
eut  des  mosejuées,  des  bains,  des  jardins,  des  marches,  des  ateliers,  des 
boutiques  et  des  karavauscrails.  Mais  sur  toutes  ces  constniclions  primait 
un  éclillce,  beau  encore  de  nos  jours,  la  mosquée  de  Toulouu 
Tonlouii),  la  j>Uis  vaste  et  la  plus  cédèbre  du  Kaire.  A  ce  règne  se  repor¬ 
tent  aussi  d’autres  fondations  non  moins  utiles,  des  aqueducs,  des  fon¬ 
taines,  des  canaux,  et  surtout  celui  d’Alexandrie,  des  nikmiètre.s,  des 
h6])itaux,  et  dans  le  nombre  celui  (rUl  Asker  ou  de  l’armée;  enfin  des  for¬ 
tifications  redoutables  et  dHnnombrablcs  ouvrages  de  délcnse. 

Ainsi  Alimeddïen-Touiüuii  agissait  eu  Egypte  comme  si  l  Egypte  eût  été 
complètement  k  lui,  de  droit  comme  de  fait,  comme  si  elle  n’eût  relevé 
d’aucune  autorité  lointaine.  Telle  était  sa  pensée  quand  il  bâtit  une  capL 
laie  et  s’y  retrancha  contre  un  omieini  extérieur.  Il  fallait,  le  prévenir  alors, 
arrêter  rexécution  de  son  plan  de  conquête  avant  qu’Ii  ne  fût  inexpu¬ 
gnable.  Plus  tard,  lorsque  le  kalyfe  El  Mouaffec,  alarmé  de  cette  ten 
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<lancc,  fulmina  des  menaces  de  guerre  contre  le  gouverneur  de  1  Egypte, 
celui-ci, au  lieu  de  faire  acte  d’obéissance,  fit  acte  de  souveraineté,  grossit 
sou  armée,  doubla  scs  lianes  de  retranchement,  et  se  ni  ai  ti  tint  dans  une  alti- 
tucie  de  metiacc  et  de  défu  Mouatiec  n’üKu  piis  risquer  la  lutte;  il  ne  le  put 
pas  d ailleurs.  Aux  frontières  dé  TÉi^ypteses  soldats  se  débandèrent,  et 
des  embarras  intérieurs  rendirent  impossible  ime  seéonde  tentative.  Alors 
il  eut  Tair  de  vouloir  ce  qu’ü  ne  pouvait  empêcher;  il  lit  des  avances  à 
Alinied,  lui  dépêcha  des  ambassadeurs,  et  échangea  avec  lui  des  promesses 
(foubli  et  d^affectîon. 

Ahmed  jouit  [mi  de  ce  dernier  triompbe  :  une  maladie  aigue  le  surprit  au 
milreudhuie  campagne  dansles  provinces  synennes,etle  conduisit  lentement 
au  tombeau,  Il  avait  gouverné  TKgypte  durant  dix-sept  aniièes-  A  sa  mort, 
sa  puissance  rivalisait  avec  celle  des  kalyfes,  si  elle  ne  la  dépassait  pas.  Son 
trésor  contenait  plus  dix  mil! ions  de  dynars  (ceuE  cinquante  millions  de 
notre  monnaie)  ;  des  réserves  considérables  d^armes  et  de  munitions  exis¬ 
taient  dans  ses  magasins;  il  a%ait  sept  mille  esclaves  enrégimentés,  vingt- 
quatre  mille  autres  esclaves  et  un  nombre  incalculable  <le  chaineaux ,  de 
chevanx  et  de  iiuilefs.  Quoique  âgé  de  cinquante  ans  à  peine,  il  laissait 
trente-trois  enfans  :  dix-sept  bis  et  seize  filles.  On  eut  pu  croire,  d’après  les 
probabilités  ordinaires,  à  la  durée  d'une  pareille  descendance ,  et  pourtant 
vingt -deux  ans  plus  tard,  la  dynastie  toulonide  était  éteinte,  Durant 
ce  court  intervalle,  la  guerre  et  les  révol ulions  de  palais  effacèrent 
l’œuvre  gigautesf[iie  trAlnned.  L’Égypte  releva  de  nouveau  tle  feui- 
pire  abbascide ,  mais  cette  reprise  de  possession  fut  bien  précaire  et  bien 
courte. 

Aloi^  régnait  aux  environs  de  raucienne  Cartilage,  et  sur  le  littoral  de 
barqah,  une  dynastie  qui  avait  rompu  avec  Bagdad  par  un  schisme 
éclatant,  schisme  à  la  fois  religieux  et  politique.  C’était  la  dynastie  fati- 
mite  qui  devait,  â  quelque  temps  de  là,  remjdir  le  inonde  de  son  nom. 
Les  Fatiraites  pr étendaient  avoir  seuls  conservé  dans  leur  race  la  légi¬ 
timité  souveraine,  et  se  disaient  descendus  en  droite  ligne  du  Prophète, 
par  sa  fille  Fatime,  dont  ils  tiraient  leur  nom.  Dès  Fan  260  de  Thé- 
gyrc  (882),  ils  s’étaient  mis  en  marche  vers  rOrieiit.  Vainqueurs  par 
les  armes  ou  par  le  prosélytisme,  ils  avaient,  sur  les  ruines  des  dynas¬ 
ties  Aglabites  et  Edrisites,  constitué  un  empire  puissant,  qui  embras¬ 
sait  tout  le  littoral  africain,  depuis  Fez  jusqu'à  Kairouan ,  des  colonnes 
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(iTTeicule  aux  déserts  de  Borqah-  Au  temps  où  nous  sommes  arrivés, 
cette  autorité  luusuimane  siirpîissait  de  beaucoup  eu  farces  et  eii  res¬ 
sources  celle  des  Abbassîclcs,  eiuprisonnésdans  Bagdad  par  des  révoltes  par¬ 
tielles,  etalfaiblîs  par  des  défections  successives.  Ici,  cV^taientles  princes  Sa- 
inanîdésqui  enlevaient  le  KJiorassau  ;  là,  les  Ifaindaiiites  qui  s’inféodaient  la 
iMcsopotamie  et  le  Diaibekir;  ])liis  loin,  ia  Perse  qui  reconnaissait  ia  loi 
des  ]irinces  Roindes;  ailleurs,  la  Syrie  qui  ne  savait  où  étaient  ses  maîtres 
au  milieu  des  ravages  des  Karinates,  et  de  la  tutelle  inefficace  des  chefs  de 
1  islamisme^  enfin,  à  f extrême  limite  de  leurs  possessions,  cotait  rÉgypte 
qui  venait  de  tomber  sous  le  pouvoir  éphémère  des  Ekcliydites. 

Ce  tut  alors  qu’appelés  par  les  liabitans  de  la  vallée  du  Nil,  les  kaiyfes 
ta  Limites  songèrent  sérîeuscmeiU  à  une  conquête  devenue  facile.  L’occujxi- 
tion  de  i  Egypte  fut  une  simple  yirise  de  possession,  une  investiture  qui 
ne  coûta  point  de  sang.  Djouhai',  générai  de  Moc7z-le-L>in-îlIah,  marcha 
sur  Fostat,  dont  les  portes  furent  ouvertes  au  mois  de  ramadam  de  fan 
.358  de  rhégyre  (ï)(îî)).  Le  jour  meme  la  prière  fut  {lite  dans  les  mosquées 
au  nom  des  Fatimites  ,  et  le  règne  de  cette  dynasïie  fut  fondé. 

Ses  débuts  lurent  heureux.  L’Égypte  avait  beaucoup  souffert  des  der¬ 
nières  guerres;  les  souverains  nouveaux  s’occupèrent  à  guérir  scs  bles¬ 
sures.  On  améliora  Fétat  linancier,  on  visa  à  une  plus  équitable  répartition 
des  impôts,  on  fixa  la  JTcîevance  territoriale  à  trois  ardebs  jiar  feddan  de 
blé.  En  même  temps,  comme  pour  marquer  i’avéuement  d’une  autre  raci? 
souveraine,  les  Eatimiles  vonliireiit  fomier  leur  capitale  comme  lesToulo- 
uides  et  les  Abbasskles  avaient  fondé  la  leur.  T/an  de  rhégyre  (070),  le 
général  des  fatimites,  Djouliar,  traça  le  plan  de  la  nouvelle  ville  qui  devait 
s’a])peler  {Mesr-ei-Kahimii  (la  Cajiitale  Victorieuse),  dont  mïus  avons  fait 
le  Kaire.  Cette  succession  de  capitales  était  en  Egypte  un  fait  traditionneL 
Dans  la  meme  vallée  du  Nil  où  ATcsr-eJ-Kahii  ah  allait  s’élever,  laTlièhesdes 
premiers  pharaons  égyptiens  avait  été  détrônée  par  la  Memphis  de  leurs  des- 
cendans;  Alemplns  détrônée  à  son  tour  parla  Babylone  des  Perses, la  Babv' 
ione  des  Perses  par  fAlexaridrie  des  I.agidcs,  /Alexandrie  des  Lagicles  par 
la  Fostat  d’Amrou  ,  enfin  la  Eostat  d’Ainrou  par  FEl-Katayah  ou  la  Fostat 
des  Toulonidcs.  C’était,  dans  Fiiistoire  connue  de  FEgypte,  la  septième 
capitale  fondée,  et  la  troisième  depuis  l’invasion  de  Fislamisme. 

IJjouhar,  chargé  de  cette  fondation,  procéda  grandement  et  magnifi¬ 
quement  dans  ses  devis.  H  exécuta  le  tracé  d'une  enceinte  immense  qui 
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embrassait  les  trois  villes  anciennes  semées  sm-  ce  terrain,  bientôt  les  cou- 
sti  iictioos  marelièrent  avec  la  plus  graiule  activité.  Un  i)alais  y  fut  bâti  pour 
le  kalyfe  Moezz-le-Uyn-Illali ,  (lui  vint  l’iiabiter  dès  (pi’il  fut  achevé.  S'il 
faut  en  croire  l’écrivain  arabe  Bcn-Cbüuan  ,  ce  prince  ai-riva  au  Kaire  avec 
(les  trésors  ciui  tientu^nt  de  la  it^erie.  «  Il  avait  fait  f(jndrcj  dit  cet  auteui  ^ 
),  tout  son  or  et  fout  son  argent  en  lingots  dont  la  grosseur  égalait  ccdlo 
»  d’une  meule,  (’.baqiie  lingot  suffisait  pour  la  charge  d’un  chameau  (de 


>1  huit  à  div  millions),  et  il  y  en  avait  quinze  cents.  » 

Avec  les  Fati tuiles  arriva  également  au  Kaire  tout  ce  que  la  civilisation 
moresque,  empreinte  d’un  caractère  lirillaiit ,  avait  introduit  de  science 
raffinée  ei  de  gofits  somptueux  cIk'z  ces  souverains  cl’Occktent.  I,e  Kaire 
eut  sa  bibliothèque,  riche  en  mamiscrits,  son  collège  universitaire  avec 
tiiie  dotation  atmnelle,  afin  que  les  pauvres  y  trouvassent  un  enseigne¬ 
ment  gratuit;  collège  qui  avait  d(’s  chaires  pour  toutes  les  branches  des 
coim.iissances  hiunaines  :  la  grammaire,  la  poésie,  1  étude  du  Koran , 
la  jurisprudence,  la  tnédecine,  l’astronomie ,  les  mathématiques  et  1  his¬ 
toire;  collège  célèbre,  sur  les  bancs  duquel  se  pre.ssèreiit  bieiit()t  douze 
mille  élèves,  accourus  de  tous  les  points  de  la  terre;  de  l’Espagne  et  de 
l’Inde ,  de  la  Grèce  et  de  la  Syrie. 

A  Moëzz  succéda  son  fils  EUAzyz4>ia-lllali.  qui  continua  sa  gloire;  puis 
Xlakein-le-Fou,  dont  les  démences  sont  restées  célèbres  dans  les  annales 
égyptiennes.  Ayant  vaincu  un  chef  rebelle,  llakein  n^imagina  point  de  sup¬ 
plice  plus  simple  à  lui  infliger  que  de  le  faii'e  [>roineïier  sur  un  chameau^ 
accolé  a  un  singe  qui  le  frajipait  sur  la  tete  et  le  meurtrissait.  Elakeïn  était 
non  seulement  fou,  mais  fou  fanatique,  Ion  schismatique,  qnelqnetois 
ibu  fnrîenx*  Affilié  a  la  secte  ties  Dararys,  il  sontenait,  comme  ces  dis- 
sidens,  que  Scs  fêtes  dn  Beyram  et  le  pélcnnage  de  la  Mecque  iFétaient 
pas  des  pratiques  de  rigueur;  il  porincttait  le  mariage  entre  les  frères  et 
les  sœurs ,  les  pères  et  leurs  filles,  les  iiières  et  leurs  fils;  puis  se  croyant 
a[>pelé  à  converser  avec  Dieu  lui-iïicme,  il  montait  sur  le  MokattaEii ,  et 
déclarait  an  retour  que  tous  les  katyfes  ,  compagnons  iki  Propliète,  étaient 
maudits,  et  que  le  monde  attendait  nue  autre  religion.  Ensuite,  c’était 
d’autres  folies:  un  jour,  il  faisait  démolir  réglise  dé  la  Résurrection  à  Jéru¬ 
salem;  le  lendemain,  il  donnait  l’ordre  formel  qiéon  la  reconstniisk;  tan¬ 
tôt  il  enjoignait  aux  habîtans  dn  Kaire  d’illuminer  soudainenient  leurs 
maisons,  ou  défendait  aux  femmes  de  sortir  de  leurs  harems,  interdisant, 
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coilune  corolKùro,  aux  oiiviiers  corctonriiers  tic  fabriquer^  sout^  peine  de 
mort  J  des  clianssures  à  leur  usage»  Enfin  dans  un  dernier  accès  de  dé¬ 
mence,  il  se  leva  nu  jour  avec  h  prétention  de  se  faire  reconnaître 
coininedieu,  exigeant,  en  signe  d’adhésion  à  ce  titre^  la  signature  de  tous 
les  liabitans  du  Kaire.  Oouiiiiés  par  la  peur,  sciï^c  iniilc  individus  signéient, 
et  pour  célébrer  son  apolbéose,  El-Jlakeiii  mit  le  feu  a  la  ville»  Ce  fou 
furieux  périt  assassiné» 

Un  de  ses  successeurs  ^  El  -  Mas  tan  se  r,  n’ent  pas  des  destinées  moins  étrau- 
ges.  Pnissanl  d’abord  et  respechS  i'  bientôt  dans  le  mépris  de  ses 

sujets,  et  resla  à  la  discrétion  de  <leiix:  gardes  rivales  ,  l’iiiie  Turke,  l’autre 
Ktliiopionnc,  l’une  blanclie,  l’autre  noire,  qui  sc  disputaient  alors  la  imis- 
sanco.  Enfin  les  Éthiopiens  ayant  été  exterminés,  les  milices  turkes  dcinen- 
rèrent  les  maîtresses  absolues  de  l’empire,  et  le  kalife  ne  gouverna  que  sous 
le  bon  plaisir  de  leur  général  Nasser-el-Doulab.  Hors  du  Kaire,  El-Mos- 
lauser  n’avait  qu’une  autorité  circonscrite;  dans  le  Kaire,  il  était  sans 
aucune  espece  d’autorité.  I.es  Turks  régnaient  dans  son  palais  même 
dont  ils  pillèrent  un  jour  les  meubles  et  les  trésors.  k>aiis  ce  sac  de 
la  soldatesque,  disparurent  tous  les  objets  de  prix  amassés  durant 
plusieurs  siècles  ;  les  oniemens  d'or  et  d’argent  massif  ,  les  pierres  pré¬ 
cieuses,  les  tapis,  les  damas,  la  vaisselle,  les  arinurcs,  tout  enfin.  ()ii 
laissa  à  peine  an  kalife  une  natte  pour  se  coiielier.  Dans  le  même 
temps ,  une  famine  horrible  vint  fondre  sur  les  l;,tats  du  prince. 
Le  blé,  en  l’an  4(34  de  riiégyre  (1071)  devint  (ellemeiit  rare,  que 
l’ardeb  s’en  payait  cent  dynars.  On  vendait  à  la  criée  un  œuf  un  dynard 
(15  francs),  un  chat  trois  dynards,  un  chien  cincidynards.  Les  habitans  ilti 
Kaire  se  dévoraient  iinpiloyabloment  les  uns  Uis  autres  :  les  enfaiis,  les 
femmes,  les  hommes  mêmes,  étaient  enlevés  dans  les  nies,  tramés  dans  les 
maisons ,  dépecés  et  mangés,  lœ  kalyfe  avait,  dans  ses  jours  de  splendeur, 
<]ix  initie  chevaux  dans  ses  écuries,  iï  lui  en  resta  trois.  Le  visir,  qui  se  ren¬ 
dait  nn  matin  au  palais,  fut  jeté  en  bas  de  sa  mule  par  des  hommes  affa¬ 
més  qui  se  saisirent  de  la  bêle  et  la  déchiquetèrent  sous  les  yeux^  du  pre¬ 
mier  fonctionnaire  de  l’État.  Les  auteurs  de  celte  violence  ayant  péri  sur  le 
ihet,  le  lendemain  on  ne  trouva  plus  que  leurs  os  :  les  chairs  avaient  etc 
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r.;Égy[)te  et  le  kalife  ne  furent  tiré?;  de  cet  état  de  misère  et  (f abjection 
que  par  l’entremise  du  gouveriieur  syrien  bcdr-cUGeinaly.  Grâce  a  ku  et 
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à  ses  troupes,  les  insolences  de  k  garde  Eurke  furent  réprimées,  et  1  au¬ 
torité  kalyfale ,  Ion  g*  temps  foulée  aux  piedsj  fut  enfin  réEaljüe. 

Pendant  que  ces  débats  d’iiitérieiir  parlageaieiit  les  contrées  égjp- 
tiennes,  il  se  préparait  an  loin  un  événement  qui  allait  saisir  et  absor¬ 
ber  Tattention  du  inonde.  De  nouveaux  et  lointains  eunenns  allaient  foin' 
taire  dans  rOrient,  les  petites  haines  de  dvuasties  et  dominer  les  oppres¬ 
sions  des  milices  indiscipünées.  On  était  sous  le  légne  tles  premiers  suc¬ 
cesseurs  d'El-Mostaiiser ,  <lont  le  passage  n  avait  ete  niarcpié  par  aucun  fait 
iinporLant,  quand  un  liotirra  guerrier  ébranla  fEinope,  soulfîvée  par 
Pierre  rEnuite.  Les  croisades  avaient  élé  résolues.  L'Occident  niarchail 
contre  TOrient  an  cri  de:  Dieu  le  !  Dieu  le  veitli!  Loug-temps 

r Egypte  (lemeura  comme  étrangère  au  grand  conflit  religieux  et  clievak*- 
restjue.  Elle  prit  à  peine  les  armes,  lorsqiéeii  1 1  (8  (511  de  Tliégyre),  bau- 
douiiï  s'empara  de  Earaiiia  ,  massacra  les  liabitans,  et  livra  ses  mosquées 
aux  flaïuuies.  Sans  la  mort  subite  du  roi  cbrétieii ,  peut  être  la  vallée  du 
I\il  eût-elle  été  soumise  alors.  Mais  avant  d'être  foulée  par  les  armées  de  la 
croix,  elle  devait  tomber  au  pouvoir  dkiu  autre  conquérant.  LAtabek 
Nour*ed-Dvn,  leYotiradîn  de  nos  vieux  atateurs,  souverain  tout-puissant  en 
Syrie,  intervint  alors  dans  les  affaires  de  FEgypte,  et  son  armée  s’y  rencon¬ 
tra  métiie  avec  les  troupes  crAmauri  chef  des  Croisés.  An  lieu  cle  com¬ 
battre,  on  transigea;  mais  après  quelques  traliisons  et  une  foule  de  luttes  cle 
détail,  l’iLgypte  resta  à^our-ed-Dyn,  ou  plutôt  à  son  lieutenant  Salah-ed-Dyn, 
le  Saladin  de  nos  auteurs,  qui  s’y  déclara  indépendanl  et  fonda  la  dynastie 
des  Ayoubites  Le  dernier  clés  Fatimites,  El-Adcd  ,  fut  dépossédé  sans  le 
moindre  obstacle,  un  jour  entre  deux  prières;  et  après  une  longue  scis¬ 
sion  religieuse  entre  les  Abbasskles  et  les  Fatiinites,  rislamisnie  revint  k 
ruuité  des  croyances.  Désonnais  les  Abbassides  furent  les  seuls  chefs  (lu 
culte  musulman  en  Orient. 

Quand  Salali-ed-Dyn  s’attribua  ,  par  une  usurpation  éclatante,  l’auto¬ 
rité  souveraine ,  sou  maître  Nour-ed-l)vn,  vieux  alors,  était  tenu  en  échec 
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par  toutes  les  forces  des  Croisés;  aussi,  quelque  désir  qu’eût  l’Atabek  de 
faire  rentrer  rEgy[>te  sotis  son  obéissance,  il  manqua  de  temps  et  île 
moyens  pour  réaliser  ce  projet.  Ce  fut  au  contraire  Sala  b  ed-Dyii  qui ,  k 
sa  mort ,  réimit  a  la  couronne  d’Egypte  les  États  feudataircs  de  son  maître; 
la  Syrie  presque  tout  entière ,  TArabic ,  et  une  partie  de  la  Mésopotamie. 
A  Pissue  de  ces  conquêtes.  Salai i-ed-Dyn,  rentré  au  fvaire  et  tranquille  sur 
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SOS  possessions  lointaines,  voulut  luarcpier  son  règne  par  quelques  fon- 
{lalions  inoïuiinoîitalcs  J  les  unes  pour  sa  sûreté,  les  autres  pour  sa  gloire. 
Jl  jeta  sur  le  Mokatam  les  fondemons  (rnn  palais  et  J  une  forteresse 
[Odah  el  Gebei).  Cest  dans  celte  citailelle  que  ron  voit  de  nos  jours 
encore  le  puits  profoiul  dans  lequel  on  descend  par  une  rampe  intérieure 
tic  trois  cents  niarclies,  et  le  palais  qui  ravoisine,  palais  cité  pour  ses 
magnifiques  colonnades.  I/im  se  noniine  le  Puits  de.  Joseph^  I  autre  le 
!)waii  de  Joseph^  du  nom  tic  Youssouf ,  (jui  était  celni  de  Salali-ed-Dyn.  El 
faut  rajjporter  à  la  meme  date  et  à  la  même  ctyïuologie  les  Grenters  de 
Joseph  J  vastes  endos  situes  à  Fostat,  et  destinés  au  dépôt  des  grains  pro¬ 
venant  des  coTitril)utions  de  la  Haute-Egypte. 

Au  milieu  de  ces  travaux  de  défense  intérieure  ^Salah-ed-Dyn  ne  négligeait 
auciiïje  des  grandes  mesures  militaires  qui  devaient  consolider  sa  pré[K>ndé- 
rance  au  dehors.  Une  double  guerre  était  alors  engagée,  et  contre  les  prin¬ 
ces  musulmans  et  contre  les  généraux  dés  armées  chrétiennes,  il  soinnilles 
premiers,  etenleva  aux  seconds,  une  a  une,  prescpie  toutes  les  places  de  la 
rie  :  Jérusalem,  Jaffa,  Ga?:zah  Saint*Jean  (fAcre.  L’histoire  de  nos  croisade ‘S 
*st  toute  pleine  ci  U  nom  decejnânce,  lu  n  des  ]>his  généreux  et  des  jïlusintrépi- 
les  souverains  qidait  eus  l’OrienLLes  vieux  chroniqueurs  n  (ïut  jamais  assez 
d  admirai  ion  pour  le  luxe  de  sa  cour,  pour  l’édat  doses  hommes  de  guerre. 
Les  fictions  du  Tasse  ifont  été  que  fecho  de  tant  de  naïfs  encliantements. 

A  la  mort  de  Salah-ed  Dyn,  son  empire  était  assez  vaste  pour  qn  il  put 
être  partagé  entre  ses  trois  fils  aînés.  Le  sultan  prévoyant  une  dislocation, 
avait,  de  son  vivant  niénie,  distribué  son  héritage;  il  avait  créé  les  trois 
brandies  ayoubiles  de  Damas,  d’Alep  et  du  Kaire.  L Égypte  ccliut a  IMelek- 
el-Azyzî  puis  a  ]\îdek*el-Adhd  ,  Sey f-cc!4>yn ,  le  Saphardiu  de  nos  vieux 
auteurs;  enfiîi,  a  AleleL-d  Kamd  ,  CliarLed-Dyn ,  qu  ils  nomment  {le  pré¬ 
férence  Mélédin.  Ce  fut  sous  ce  dernier  roi  que  les  Francs  parurent  pour  la 
première  fois  devant  Druniclte-,  et{]u‘ils  s*en  rendirent  maîtres  1  au  (ÎMÎ  {le 
riiégyrc  (î 2 lî)) ,  après  treize  mois  de  tranchée.  Mais  bientôt,  cernés  de 
touU'ïs  parts,  les  chefs  chrétiens  furent  obligés  tl  évacuer  le  pays  sans  a\oir 

jiroiuéde  cette  conquête  épliémere. 

A  j\kJek-el-Adiiel  succihlaMelek-ekSaIéh.  Sons  son  règne ,  le  roi  de  France 

LouistXamva,^dé!aîtdansran6éRdeniégyre(124B)-(levantlesboudies 

du  Nil  avec  des  vaisseaux  nombreux,  et  cinquante  mille  guerriers,  1  elite  de. 
la  noblesse  française.  Au  moment  où  cette  Hotte  parut  al  horizon  ,  le  sultan 
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AyoHlâte  n’était  point  en  Egypte,  il  dirigeai  en  pem^nne  le  siège  d  Kmesse. 
Ce  fut  donc  son  premier  niiuîstre,  TEmyr  Fakhr-ed-Dyn  (Facardiii  de  nos 
auteurs)  qui  s’opposa  à  la  descente.  Après  avoir  essayé  \ainenient  de, 
secourir  Damiette,  cet  éniyr  vint  voir  expirer  à  Mansoarali  son  maître, 
qui  laissa  TEgypte  à  son  lils  Touran-Chali.  Il  y  périt  lui-menie  au  sortir  du 
Gain,  en  combattant  Tavant-garde  des  clirélicns,  commandée  par  le  comte 
d’Artois,  qui  paya  de  sa  vie  cette  fatale  victoire.  Séparé  de  Dirinee ,  il  suc¬ 
comba  avec  tous  les  chevaliers  qui  l  avaient  suivi  dans  une  lutte  icrriblc 
contre  les  IMamlouks  ralliés  par  leur  clief  Beybars. 

L.es  Croisés  jeioportèrent  cependant  uu  léger  avantage  dans  la  mêlée 
générale  que  l'ardeur  du  comte  d’Artois  avait  précipitée.  Le  siirlendeiiiain , 
les  Ma m looks  furent  complètement  repousses  par  les  chrétiens  qu  ils 
avaient  attaqués  les  premiers.  Mais  bientôt  décimée  par  la  contagion  ,  Far- 
niée  des  Croisés  éprouva  uu  sanglaul  désastre  à  Mi nieh  près  de  Fareskoui’. 
Trente  mille  chrétiens,  au  dire  des  historiens  aral>es,  restèrent  sui'  le  champ 
deliataille.  Vingt  mille  auti^es  furent  laits  prisonniers  avec  le  roi,  ses  clieva- 
Hers  et  ses  jjrinces*  Bizarrerie  de  la  fortune!  la  mort  attendait,  Touraii' 
Chah  au  milieu  des  joies  du  triomphe.  Il  réunit  dans  un  banquet  à  Fares- 
kotir  les  grands  officiers  de  son  armée;  k  Tissue  du  festin ^  les  émyrs  se 
|>récîpitèrenr  sur  sa  persmine.  Ecliappé  à  cette  première  attaque  ,  échappé 
aux  flammes  qui  dévoraient  son  refuge,  il  alla  mourir  dans  les  ondes,  percé 
île  flèches.  C'était  le  dernier  rejeton  des  Ayoubites.  Cette  dynastie  s'étei¬ 


gnit  en  lui. 


Alors  commença,  sous  le  nom  de  dynastie  des  Mamlouks,  Baharites,  le 
règne  <le  la  milice  qui  naguère  veillait  à  la  garde  des  sultans.  Les  succes¬ 
seurs  de  Salah-edd)yii  n'avaient  pas  eu  la  main  assez  ferme  pour  résister 
aux  einpiétemeus  de  ces  prétoriens,  et  déjà  sous  Melek-el-Saléh,  ils  occu¬ 
paient  des  fonctions  influentes,  et  gardaient  les  forteresses  les  plus  impor¬ 
tantes.  Ces  Mandüuks  ne  procédèrent  [las  autrement  que  ne  l'avaient  fait 
les  Turks  ,  prétoriens  de  Bagdad.  C’était  toujours  une  troupe  de  beaux 
esclaves  enrégimentés,  légion  d'abord  docile,  ensuite  turbulente,  puis 
desjiote  et  absolue.  Ils  obéissaient  jusqu’à  ce  qu’ils  sen tissent  leur  force; 

quand  ils  lavaient  comprise,  iis  devenaient  les  maîtres  de  leurs  maîtres,  et 
les  dépossédaient. 

Passée  sous  le  joug  dos  Mamlouks-Baharitcs,  l’Egypte  eut  pour  premier 
chef  Dey bars-Boudoqdary  ,  dont  Tinvestiture  fut  assez  singulière.  11  accom- 
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|>a£ïnail  El-AIelek-le-Modaffcr-,  qui  venait  de  battre  les  Mongols,  déjà  miù- 
très  du  troue  abbasskle ,  <:[uaud,  au  înilieii  de  la  route  j  il  prit  lautaisicau 
sultan  de  courir  un  lièvre  qui  était  parti  de  dessous  les  pieds  de  son  cbeval. 
Rejbars  s  élancé  sur  ses  traces,  elle  voyant  seul,  il  lui  plonge  son  poignard 
dans  le  ca:ur.  Après  ce  ineurtre,  Beybars,  entouré  de  quelques  complices, 
no  craignit  pas  de  venir  se  j)rcsenter  devant  latabek  ou  luiiiistie  du 
royaiune.  —  Q^ui  a  porté  le  pi^eiiiier  coup  au  sultan?  deinaiidal  atabelv.  Aloi, 
réplique  ïieybars.  —  Eli  bien  !  piiisi[ue  c\^st  vous  ,  régnez  donc  a  sa  place. 

Bevbarsne  réi^iia  pas  sans  gloire.  Jl  recueillit  les  derniers  souverains  abhas* 
sides*^,  écUappésau  icr  des  Tatars  inongoU,  et  fit  revivre  au  Ivaire  ,  dans  les 
débris  do  leur  race,  un  klialifat  religieux  qui  s’y  perpétua  pendant  trois 
siècles  sous  le  patronage  des  sultans  d’Egypte,  La  dynastie  baharitc  eut 
deux  souverains  célèbres,  Beybars  et  Alelek-cLNasser.  Reyliars  combattit 
les  Tatars  et  les  chevaliers  d'Edouard,  prince  rr>yal  d  Angleterre  ;  il  sub* 
juga  rAniiéiiie,  et  jnirgca  le  monde  de  la  secte  des  Assassins,  demeurée  si 
inystérieusenieot  l’onnidable  pendant  deux  siècles.  Quant  a  Melek^el- Nasser, 
il  eut  des  destinées  mêlées  de  gloire  et  de  revers.  Sous  son  règne,  Qazan- 
Rhan,  empereur  d'Asie,  lança  de  nouveau  les  latars  contre  les  provinces 
syrioTmes,  et  y  lit  égorger  plus  de  cent  mille  liabitans.  «  Les  latars,  dit  1  bls- 
»  torien  GemeVeUDyn,  couvraient  les  campagnes  syriennes  comme  îles  nuées 
»  d’une  nuit,  orageuse.»  IVIelek-eLXasser  ayant  levé  tics  contingens  nom¬ 
breux  ,  rejoignit  Qazan-Kban  <tans  la  plaine  d  Kl-Safer  près  de  Damas  ,  et 
tailla  en  pièces  les  troupes  mongoles.  Des  jours  mauvais  suivirent  celte  vic¬ 
toire,  Détrôné  par  un  nommé  Beybars  II,  Id-Tvkisser  lut  obligé  de  recon¬ 
quérir  sa  couronne,  et.  de  rentrer  au  Kaire  à  main  armée.  Mais,  des  ce 
jour,  instruit  à  Fécole  du  malbeur,  il  ne  songea  plus  qiia  faire  fleurir  les 
arts  iitiies,  Lbi  grand  nombre  d’élabiissenuïis  et  tle  constructions  datent  de 
cette  é|K>que.  Lu  canal  (Ka//g-eI-iYasser)  ) ,  sept  ponts,  un  oliservatoire , 
une  mosquée,  un  palais  de  justice  ^  ,  plusieurs  collèges,  une 

foule  de  fontaines,  enfin  l’adicvemenL  du  magnifique  bü[)ilal  Môristant,  telle 
fut  la  série  des  travaux  exécutés  sous  ce  règne,  1  un  des  plus  longs,  des  plus 
paisibles  et  ries  plus  bieiilaisans  qu’aient  connus  les  populations  égyptiennes. 

Ajnès  Melek-eLNasser,  mort  en  7'5l  île  l  liegy re  (1 34  l)  ,  se  succédèrent 
i  foule  de  sultans  obscurs,  <jui  prolongèrent  pendant  un  demi-siècle  le 
de  la  dynastie  baliarite.  Cette  Llynaslie  finit  en  78i  de  riiégyre  {1 382), 
jour  où  fémyr  Barqoiiq,  chef  de  la  garde  circassienne,  trouva  utile  de 


une 
règne 
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s'investir  du  jKUivoir,  Cette  garde  circassienne ,  créée  par  run  des  Ba- 
lia rites  cauiiuc  contre-}ïoids  à  la  garde  iiiauilouke,  se  corukiisit  d^a- 
|>rès  les  luénies  crreiiieus  cpie  sa  devancière.  Elle  fut  d  abord  un  appui 
et  une  Inrce  J  puis  elle  {leviiit  un  embarras  et  un  péril  ;  après  avoir  sauvé  le 
trône,  elle  en  vint  a  DisurperMéavénenn nt  de  Bar(joiK[  fut  la  conséquence 
inévitable  de  la  prépondérancê  de  nouveaux  tuteurs  militaires.  Du  reste,  à 
part  cette  jietite  nuance  d'origine,  îa  dynastie  des  Circassieiis  ne  lit  guère 
<jüe  continuer  celle  des  Baharites.  Ce  fut  toujours  la  uiéine  marche  et  Iv 
meme  système  :  ton  joui  s  des  émyrs  tiirbuleus,  qui  se  disputaient  le  pouvoir 
:i  chaque  vacance,  et  le  piussouvçut  provoquaient  ces  vacances  par  des  voies 
sanglantes  et  anarchiques,  Barqouq  eut  du  moins  cette  gloîi'e,  qu^il  sauva 
rÉgypte  de  rinvasion  de  Timour-Leuk  (1  anierlan) .  qui  renqjlissait  alors  le 
monde  du  bruit  de  son  nom  et  dn  retentissement  de  ses  conquêtes.  Bar- 
sahay/après  lui,  lit  pour  le  ]>ays  des  cbosçs  utiles  et  bonnes.  Qayt-Bey,  à 
son  tour,  jiarvint  à  se  maintenir  vingt-neuf  années  sur  uu  ti  qne  ([ue  meua- 
eait  déjà  la  jouissance  ottomane,  qui  avait  jn'évalii  sur  rînlluence  motignle. 

Qayt-Bey  commit  pourtant  une  grancîe  faute.  Par  une  générosité  fatnie, 
il  avait  douué  asile  eu  Egyjiite  au  prince  Zizini  {JJfem),  compétiteur  de 
Bajazet  ÏT  ce  ejui  attira  sur  rEg>  pte  des  haines 

funestes  pour  l’avenir.  Eu  effet,  le  suUau  Qansouh,  qui  succéda  à  Qayt-Bey  , 
et  après  lui  Toiiman-Bey  II,  eurent  bientôt  à  se  défendre  contre  toutes 
les  forces  de  Sélim,  successeur  de  Bajazet  (OiiR  de  riiégyre  lui?  de  notre 
ère).  Sélîm  marcha  contre  TEgypte  a  la  tête  d’une  armée  nombreuse,  défit 
les  Circassieiis,  et  entra  dans  le  Kaire  en  conquérant  et  en  souverain,  La  der¬ 
nière  dynastie  des  iMamlouks,  dynastie  borgite,  péril  dans  cette  lutte,  et  dés 
ce  jour,  le  beau  j‘oyaume  d’Égypte  ne  loiana  plus  qu’une  province  de  rem^ 
pire  Ottoman.  Séliin  séjourna  au  Kaire  pendant  un  temps  assez  long,  afin 
de  pourvoir  lui-mème  à  rorganisatiou  politique  de  la  nouvelle  annexe.  Il  fil 
ded’Égypte  un  paclialik ,  {lont  le  jn’emier  titulaire  fut  im  certain  Havr-Bevk  , 
personnage  dont  l'autorité  se  trouvait  balancée  et  contrôlée  par  celle  d’un 
chef  militaire  qui  commandait  la  force  armée  de  rÉgypte.  Ainsi,  ces  deux 
chefs  devaient  s’observer,  se  pondérer,  se  tenir  en  respect  Tuii  lantre, 
tandis  qu’un  troisième  pouvoir ,  celui  des  émyrs  mamlonks,  serait  chargé 
de  les  départager.  Ciette  organisation  complexe,  ouvrage  de  Sélim ,  avait 
en  elle-même  tant  de  conditions  de  durét^  que,  malgré  les  distances,  malgré 
une  suite  non  intermmpnc  de  complots,  malgré  les  révolutions  de  palais 
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qui  ('^braillaient  par  intervalles  1  empire  de  Caiistanliiiople,  l’Égypte  releva 
péiulant  trois  siècles  firiiians  delà  Porte,  et  denieura  sa  vassale,  sinoti 
tranquille,  du  moins  obèissanle. 

Il  sei'ait  ti  op  long  et  trop  oiseux  de  suivre  cette  iionuinclaturc  iiiternib 
nablede  jiacbas  égyptiens ,  hoimnes  sans  importanee  pour  la  [>lnpart ,  agens 
de  la  Porte,  lanlot  obéis,  tantôt  inéconnus,  doués  toujours  d'une  grande 
lernieté  politique,  sjiéculaleiirs  cherchant  par  toutes  les  voies,  justes  ou 
injustes  ,  à  se  l'eudiourser^  à  s'indemihser  des  présens  inagniOc|ues  que  leur 
avait  cou  lés  leur  investiture,  à  payer  leurs  baux  annuels,  (‘ta  faire  enlin  letir 
lortnne.  A  inestire  que  l’on  avance  dans  erslte  [ïérioLle,  et  qu'on  se  riipjïro- 
cbe  de  notre  temps,  on  voit  peu  à  peu  s’(dfacer  rinfliieiice  exécutive  de  ces 
souverains  de  passage.  Ce  ne  sont  pins  que  dc's  auUnnates  aiîx  ordres  des 
l)eys,  chefs  des  milices,  et  snrtoiU  du  ebeyk  El-Belcd,le  [ïlus  jniissaut 
tPentre  les  beys.  rant  que  ces  paclias  siègent  comme  gouverneurs  nomi¬ 
naux  dans  leur  palais  du  Kaire,  ils  signent  d’une  main  docile  tout  ce  qu'on 
leur  présente,  ordonnent  ee  qu'on  leur  coinmande ,  pactisent  sous  main 
avec  les  maîtres  de  lait  pour  que  les  exactions  commises  en  leur  nom  leur 
soieïitdequelque  rapport,  se  résignent  à  cette  vie  toute  de  condescendance  et 
delaclieté ,  de  vol  et  dJnfamie;  puis  quand  ils  ont  fait  leur  temps,  plus  docib/s 
tuicore,  plus  ineptes,  ils  se  livrent  au  la  Porte,  qui  les  exile, 

les  dépouille,  et  souvent  les  étrangle. 

toutefois,  à  côte  de  ces  gouverueurs  sans  diü^nité,  figurèrent  des  beys 
remarquabies.  L’un  des  [uemiers  fut  Ismavl-Rcy,  homme  bienveil¬ 
lant  et  juste,  tué  par  Zou-el-Figar,  qui  périt  a  son  tour  par  rép(‘e.  Sous 
ismayl  eut  lieu  la  jiesté  dite  de  Aaou,  k  cause  du  cri  (ralarine  d’un 
santon  nègre  qui  courait  la  ville,  reflétant:  Kuoa!  /awu!  (  brulure  ! 
brûlure!).  Ensuite  arrivèrent  Ibrahim  Kyaya  et  Ibralnm-Rodouar ,  puis 
Klialyl-Bey,  et  ce  célèbre  Aly-ïiey,  que  le  livre  de  Yolney  révéla  le 
[jreiiuer  à  l'Europe;  Aly-Bev  ,  trois  fois  vaincu  ,  réintégré  trois  fois, 
iioinme  de  tète  et  de  cœur,  P  mie  des  plus  belles  organisations  que 
Pt>rumt  moderne  ait  produites.  Ee  premier  tl'cntre  les  cheyks  El-Belefl, 
Alydk"y,  osa  faire  sentir  k  la  Porte  à  quel  point  il  croyait  son  autorité  per¬ 
sonnelle  détachée  de  son  autorité  lointaine.  Non  seulement  il  lui  désobéit, 
mais  il  îiu  tint  tète  les  armes  a  la  main,  la  combattit  et  la  vaiinpiit  Le 
premier  encore,  il  osa  battre  monnaie  a  son  coin  Fati  1185  de  lliégyre 
(Ï771),  et  se  laire  nom  mer  pai'  le  ehérilTde  la  Mecque,  Su/km  roùrjègrpfe 
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et  ilù77i(nateiir  des  dewx  inen.  Tl  n'vaitj  en  effet,  une  puissance  clans  le 
genre  de  celle  fjuWaient  eonstiliiée  les  Toiilotiides,  les  Ayoïibites  et  les 
])remiers  Manilouks.  Il  fit  pins  ;  il  osa  rechercher  des  alliaiicés  européennes, 
s’adressant  aux  Vénitiens  par  rentremise  de  l’ItaÜen  Hossetti ,  et  aux  lUisses 
])ar  le  canal  de  rArniénien  Yagonb,  cpd  fit  des  ouverttîres  a  ramiral  Orlofi. 
La  traliisoii  d'Aboti-Oaliab  vint  déranger  ces  combinaisons  profaTules  :  ce 
général  s  étant  révolté  contre  son  bienfaiteur  et  contre  son  maître,  le 
déposséda  et  le  fit  assassiner.  Toutefois,  le  parjure  profita  jjeu  de  son 
crime:  frappé  efane  mort  presque  subite,  il  céda  le  poste  a  IsniLiyl-licv, 
célébré  par  une  peste  affreuse  qui  a  gardé  son  nom.  A  ce  cbeyk  EJ-lîek  d 
succédaient  Ibrahim  et  ^Jourad-Rev,  que  Fexpédition  militaire  des  T'rau- 
cais  devait  mettre  bientôt  en  relief.  Soit  qifils  obéissent  à  des  suggestions 
étrangères,  soit  que  ,  obligés  à  une  grande  réserve  vis-à-vis  des  nationaux  , 
ils  eussent  été  conciiûts  à  frapper  des  avanies  intolérabies  conîi'e  les  négo- 
clans  étrangers,  ces  deux  beys  attirèrent  biemtùt  sur  eux  les  colères  de  la 
France  républicaine.  Des  pétitions  collectives  avaient  eHé  adressées  dès 
fan  iij  (179n)  au  Directoire,  par  l’intermédiaire  du  consul  Magalloii ,  et,  de 
retour  à  Paris,  après  le  tiaitéde  Cam]>o-Foï'mio ,  Bonaparte  les  trouva,  les 
lut,  et  résolut  de  les  uUiiseix  Une  campagne  lointaine  et  poétique  servait 
alors  ses  desseins,  i!  la  demanda  au  Directoire,  la  lit  décréter  et  Pexécuta. 

Depuis  trente  ans  que  Ton  écrit  sur  cette  expédition  orientale,  on  n’a  pu 
parvenir  encore  à  s’accorder  entièrement  sur  scs  causes  réelles.  On  a  parle 
d’invasion  asiatique,  de  menaces  contre  les  possessions  anglaises  des  Indes, 
d'injures  Tjationales  à  venger,  d’ambîtion  secrète  chez  T3on aparté,  et  de  jalou¬ 
sie  mal  déguisée  du  Directoire,  sans  j>nuvoir  préciser  dans  quelle  propor¬ 
tion  diaciiu  de  ces  mobiles  avait  influé  sur  le  plan  de  cette  vaste  entreprise. 

Nous,  nous  croyons  que  le  désir  de  Bonaparte,  d’ajouter  encore 
à  i’illuslration  qu’il  avait  acquise  sur  les  champs  de  bataille  de  fl  ta* 
lie,  lui  Br  solliciter  l’expé^ütion  d’Égypte,  et  que  le  Directoire  ac¬ 
cepta  avec  empressement  le  moyen  qui  lui  était  odert  d’èloigncr  un 
générai  déjà  redoutable  par  sa  gloire  et  son  ambition.  Mais  Bonaparte 
eut  du  moins  le  talent  d’allier  son  intérêt  personnel  à  celui  de  f hon¬ 
neur  oui  ragé  de  la  France.  Il  clioisit  avec  bonheur  pour  se  grandir 
une  lutte  qui  devait  relever  notre  nationalité  des  injures  qu’elle  avait 
reçues.  Dans  une  pareille  circonstance  ,  une  nation  ,  et  la  France  surtout , 
ne  doit  rien  négliger  pour  faire  respecter  sa  dignité  et  véfiger  une  injure. 
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Ma  is  quelle  grandeur  aussi,  quelle  iililite  n’offre  pas^  envisagée  dniis  sa 
donnée  providentielle,  celte  propagande  militaire  et  scientifique?  if est-il  pas 
[jcau  ce  pèlerinage  de  soldats  et  de  sa  vans  c[iu  vont  porter  aux  Orientaux 
notre  civilisation,  en  leur  demandant  compte  de  leur  civilisation  antique  ? 
De  même  que  les  Romains  avaient  ja<Hs  laissé  sur  leur  passage  des  voies 
pavées  ,  des  cirques,  des  arcs  de  trioniplie,  nos  Français  devaient  Laisser  à  la 
vallée  du  iSil  des  ouvrages  de  défense,  les  rudimcns  de  nos  arts  et  Texemple 
de  notre  tacticjue.  Puis,  au  profit  de  notre  propre  gloii  e,  nous  allions  inter¬ 
roger  cette  contrée  toute  fière  du  souvenir  de  ses  pharaons  et  de  ses  hié' 
rophantes,  eo[>iei'  ligne  par  ligne  Thistoire  inystérlense  gravée  sur  les 
[parois  de  ses  murs,  camper  an  milieu  d’enceintes  monumentales,  pleines 
de  noms  de  villes  et  de  rois  qui  sont  la  personnification  retentissante  de 
générations  éteintes,  Tlièbes,  Mcmpkîs ,  Alexandrie,  Menés,  Sésostris, 
Ptoléinée,  nous  allions  voir,  en  un  mot,  et  parcourir  la  vieille  Égypte ■> 
la  terre  aux  obéiiscjiies  et  aux  pyramides,  empire  tour  à  tour  égyptien, 
persan,  grec,  romain,  arabe  et  turb,  vieux  berceau  du  monde,  gardant 
sans  doute  encore  la  date  de  sa  naissance  et  le  secret  de  ses  traditions 

primitives. 

Telle  était  la  mission  de  cette  armée,  dont  Bonaparte,  avec  son  génie 
prüïij|>t  et  sur,  rassembla  lui-méme  les  élémens.  Dans  la  doul)le  visée  de 
la  campagne,  il  choisit  i\n  k  un  ses  généraux  et  ses  savans.  Parmi  les  pre¬ 
miers  figuraient  des  noms  dont  celte  guerre  continuait  ou  cominenrait 
la  gloire;  Kléber,  Desaix,  Reynier,  Lannes,  Bertbier,  Ranipon,  Dumas, 
Murat,  Andréossy  ,  Davoust,  Verdier,  Beliiard,  Jimot,  Duroc,  Eogène  Beau- 
harnais ,  Bertrand  ,  Bessières ,  Lagrange,  friant,  Leclerc  ,  La  Salle,  Lefè- 
bre,  Bachelu,  et  une  foule  d’autres.  Parmi  les  seconds,  on  citait  déjà  des  noms 
européens  pour  le  monde  scientifique,  ou  qui  le  sont  devenus  depuis  ; 
Monge , Fouricr,  Bertliollct, Deiion,  Geo ffiojxSaiiil-TIi hure.  Girard,  Dubois, 
Dolomieu,  Jomard,  Say,  Delille,  Costas,  "Nouet,  Conté,  Lepére,  Redouté, 
Jotloîs,  Devilliers,  Dutertre,  Jacotin,  Testevuide,  Dubois-Aymé,  Tiaiicret.» 
Rosières  ,  Saint-Genis,  Chabrol ,  Casteix ,  Parceval,  Caristic,  Cecile,  Cora- 
bœuf,  etc.,  etc*,  liomraes  distingués  dans  leurs  spécialités  diverses,  graridis 
k  la  science  sur  le  sol  égyptien,  tliéatre  de  leurs  conquêtes  périlleuEes; 
revenus  ensuite  sur  notre  teiTe  française  [Kuir  y  trier,  a  Laide  d’im  travail 
patient,  ce  ricliG  butin,  pour  le  coordonner,  pour  le  classer,  pour  lui  don¬ 
ner  une  valeur  d’ensemble* 
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Ainsi  choisie  par  rboTiniie  qui  ctnniaissail:  si  liicn  lesliommes,  cette  armée 
partît  de  Toulon  au  mois  déniai  1708.  Confiante  dans  1  etoiie  de  son  jeune 
chef,  die  ne  recula  j>üint  devant  une  oLéîssance  aveugle;  die  quitta  les  ports 
de  France  sans  savoir  au  juste  ou  on  la  coinîi lisait.  Sur  son  chemin  ,  die 
enleva  iMalle  et  ses  forts  réputés  inexpugnables,  détruisit  après  deux  jours 
lie  siège  ce  vieil  ordre  chevaleresque  et  religieux,  qui  datait  des  beaux 
siècles  de  la  ebrétienté;  elle  cingla  ensuite  vers  rÉgypte,  débanpia  sur  sa 
plage,  marclia  vers  sa  seconde  capitale ,  l’escalada  et  la  prit.  De  îà,  le 
8  juillet,  die  s’ébranla  pour  aller  au-devant  des  Aïamlouks  qui  n  avaient 
pas  meme  défendu  leur  ville  littorale;  die  traversa  une  route  qui,  pour 
la  première  fois ,  lui  donnait  la  luésnrc  des  souffrances  qu  elle  allait 
eudurer  .  un  océan  de  sables  stériles  et  brùlaus ,  ne  rencontrant  d’abord  que 
la  soif  et  la  faim, ses  premiers  et  ses  jdus  rudes  ennemis;  die  marcha  sans 
magasins,  sans  cavalerie,  avec  un  petit  nombre  de  pièces  de  canon,  carie 
gros  du  matériel  avait  été  emliarqué  sur  Je  îvdl.  Au-delà  de  ce  désert,  renuemi 
était  rangé  en  bafaülc  :  il  fallut  vaincre  son  avant-garde  à  Cliébiérîs ,  et  dé¬ 
truire  sa  flottille  avant  que  d’engager,  dans  la  plaine  d’Eiubabéh  ,  la  bataille 
mémorable  qui  devait  livrer  TEgyiite  aux  conquéraiis  lointains.  Là,  le 
29  juillet  1798,  en  face  des  jjyramidcs ,  et  à  la  suite  d’une  de  ces  brèves 
et  poétiques  Iiaraugues  tîonL  Ijonaparte  semble  avoir  emporté  le  secret, 
notre  armée  formée  en  carrés  reçut  le  cliac  des  plus  viüllans  et  des 
jilus  habiles  cavaliers  du  monde;  die  les  dispersa,  les  accula  vers  le  Nil, 
et  les  préci[)ita  dans  ses  eaux.  Cette  bataille  fut  consacrée  sous  le  nom 
des  Pyramides.  Le  lendemain,  le  îvaire  ouvrait  ses  portes  :  l’Egypte  était 
aux  Français. 

L’armée  de  terre  avait  dignement  accompli  sa  tache  :  Far  ni  ce  navale  fut 
moins  heureuse  dans  ses  efforts.  L’amiral  qui  commandait  la  flotte,  Brueys, 
avait  cru  devoir  conduire  .ses  vaisseaux  dans  la  baie  d’Aboukir,  rade  foraine, 
ouverte  aux  escadres  ennemies,  Nelson  l’y  attaqua  le  D"  août  1798.  Il  écrasa 
notre  ligue  d'embossage,  coula  ou  [>rit  les  bâti  mens  qui  la  composaient, 
brueys  périt  sur  son  banc  de  quart.  Dupetit-Tliouars  couronna  par  sa  mort 
une  résistance  adtiurable;  le  caj>itauie  de  Sé/wase  capitula  sur  sa  frégate 
à  demi  submergée.  Mais  ces  gloires  partielles  ne  changeaient  rien  aux 
résultats:  notre  armée  était  coupée,  entre  elle  et  la  métropole  s’élevait 
une  barrière  infrauchissalde  ;  h  croisière  anglaise  régnait  sur  lu  mer. 
Désormais  plus  d’espoir  de  retour  ni  de  renfort.  Il  fallait  se  résigner  à 
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ngir  solitairemeiit  sur  le  point  conquis  ,  à  s'y  organiser  par  une  longue  pos¬ 
session. 

BoTiaparte  le  lit.  Dans  le  but  creffaroucUer  aussi  peu  que  possible 
les  liabi tildes  locales  et  ce  système  tie  suzeraineté  nominale  depuis  long- 
temp.s  familier  k  la  Porte,  il  déclara  qu’il  était  venu  en  Egypte  avec  la 
seule  pensée  de  s’y  substituer  aux  Mamlouts,  simples  usufruitiers  du 
pouvoir.  Tl  affecta  un  jirofoud  respect  pour  le  patronage  ottoman  , 
coinbFa  d’honneurs  et  d’égards  le  byaya  du  paclia,  dernier  fonctionnaire 
qui  put  représenter  en  Égypte  la  PorEe  Ottomane.  Non  content  de  ca¬ 
resser  ces  susceptibilités  politiques,  il  lit  la  part  d’autres  l'épiignances 
plus  opiniâtres  encore  et  pbis  dangereuses.  Le  préjugé  religieux  ob¬ 
tint  de  lui  toutes  les  concessions  que  cotn portait  l’intérêt  de  l’a r niée. 
A  l’opposé  des  coiupiérans  anciens,  qui  tous  avaient  persécuté  le  culte 
indigène,  il  affecta  au  contraire,  comme  système  et  comme  calcul,  !a 
plus  entière  tolérance.  Lui  régnant,  la  prière  contîniia  à  se  dire  dans 
les  mosquées,  les  monezzins  n’interrompirçnl  point,  du  haut  de  leurs 
galeries  aériennes,  bappel  religieux  aux  croyans  ;  les  iiiians,  les  nuqjlitis, 
les  cbevks  conservèrent  leurs  jinvi loges ,  et  le  grand  chérif  de  la  Mecque 
rerut  de  îa  part  du  jeune  conquérant  des  avances  auxquelles  ii  ne  dé¬ 
daigna  jioint  de  répondre.  En  même  temps  il  clicrcliait  à  organiser  le 
goinememcnt  des  indigènes  par  les  indigènes,  et  donnait  au  pays  ini  divan, 
espèce  de  représentation  nationale,  dans  laquelle  figuraient  les  notabilités 
du  Ivaire  et  des  provinces.  Des  juges  civils  et  un  système  d  impôts  perçus 
comme  aiqjaravant,  à  l’aide  d’agens  cophtes,  complétaient  cette  première 
ébauche  d’organisation . 

O 

T^es  armes  pourtant  achevaient  la  soumission  du  pa}s.  A  la  suite  de 
la  rencontre  de  Salaliiéh,  escarmouche  sanglaTite  et  vive,  les  Mamlouks 
ddbrnbiin-Rey  avaient  été  reietés  au-delà  de  i’istbme;  ceux  de  Mourad 
venaient  fFétre  battus  par  Desaix  à  Scdyinau  ;  ils  fuyaient  vers  le  Saïd, 
décidés  à  ne  plus  [>rocéKlcr  ([ue  par  des  escarinoncbes.  Nos  bataillons 
foulaient  l’Egypte  dans  tous  les  sens  d’^^lexandrie  à  Suez,  de  Damiette 
à  I^hilè  :  le  cours  du  Nil  appartenait  à  nos  canonnières.  I.es  révoltes 
étaient  étouffées;  les  taxes  se  percevaient  et  se  régularisaient.  Après  avoir 
senti  la  puissaTice  des  coiiquérans,  on  commençait  à  a|>précier  et  à  re¬ 
connaître  leur  justice.  I.e  Kaire  avait  bien,  dans  les  jjrcmiers  joui'S  de  l’oc- 
cujïation ,  pris  l’initiative  d’une  révolte  dans  laquelle  périt  le  jeune  Sul- 
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kowski,  aide-de-cainp  <1c  Boïiaparle;  mais  une  répression  ex^ïiiiplaîre  et 
j)roniple  avait  réduit  à  l’im puissance  ces  vellcites  turbulentes  on  ambitieu¬ 
ses.  Celait  la  dernière  expéiicnce  d'hostiiités  iiUérieurcs  :  nulle  agression 
de  ce  genre  n’était  clésor niais  possible  tant  de  la  part  des  Jïanilonks  que 
de  la  part  des  Égyptiens^  qu’à  la  condition  de  s  appuyer  sur  une  attaque 
du  deliors* 

(ici te  attaque  se  préparait.  Soit  quVllc  obéît  à  un  sentiment  propre, 
soit  qidelle  y  fût  ]ioussée  [>ar  l’Angleterre,  la  Porte  ne  voulut  point  se 
prêter  à  la  singulière  fiction  qu’avait  imaginée  Bonaparte*  Elle  refusa  de 
croire  à  sa  suzeraineté  sur  cet  étrange  vassal;  elle  ne  le  toléra  j>oint  en 
Égypte  au  même  titre  que  les  Mainlouks  ,  et  vit  en  lui  un  eniiemi  direct. 
Un  envoyé  de  l’armée  d’Orient ,  porteur  de  paroles  de  paix ,  fut  ren¬ 
fermé  aux  Sept-Tours  ,  et  des  arméniens  eurent  lieu  dans  rx4iiatolie  et 
dans  la  Syrie.  Djezzar,  pacha  d’Acre ,  cominaridait  favant- garde  de  cette 
iïxpédition. 

Bonaparte  aimait  mieux,  on  le  sait,  attaquer  qne  sc  défendre:  il  de¬ 
vança  cette  agression.  L'expédition  de  Syrie  fut  résolue.  Un  corps  de  treize 
mille  Français  franchit  le  désert,  prit,  cliemin  faisant,  El-Arych ,  Jaffa  , 
Gazzab ,  et  vint  camper  devant  Saint-Jean  d’Acre,  la  citadelle  de  Djezzar 
et  ie  boulevard  avancé  de  la  Porte,  Seul,  le  pacha  ifeût  pas  tenu  long¬ 
temps  ;  mais  un  Français  ,  un  camarade  de  Benaparte  à  fécole  de  lîrienne, 
Phélipeaux,  se  trouvait  dans  la  place  pour  y  surveiller  les  travaux  delà 
défense;  mais  sir  Sydney  Smith,  le  commodore  anglais  qui  commandait 
dans  ces  parages,  appuyait  la  place  avec  ses  deux  vaisseaux,  et  en¬ 
voyait  scs  équipages  au  service  des  retrancheniens.  Ensuite,  il  faut  bien 
l’avouer,  on  commit  des  fautes;  ou  se  trompa  sur  le  côté  vulnérable 
de  la  jilace,  on  ouvrît  la  tranchée  sur  le  feront  ou  le  fossé  était  le 
plus  large ,  ou  la  muraille  avait  le  plus  de  solidité.  Sans  doute  on  espé¬ 
rait  avoir  raison  de  Sain-Jean  d'Acre ,  comme  on  avait  eu  raison  de  Jaffa 
et  de  Gazzab,  par  un  coup  de  main,  et  dans  cet  espoir  on  ne  fit,  pour 
ce  siège,  que  des  préparatifs  incoMiplets*  On  confia  fartillerie  aux  chances 
de  la  mer,  faute  d’autant  plus  grande  que,  en  cas  de  prise,  non  seule¬ 
ment  on  se  trouvait  désarmé,  mais  encore  ou  avait  armé  rennemi.  Du 
reste,  tout  dans  ce  siège  tourna  contre  les  Français.  On  avait  compté 
sur  la  mortalité  ordinaire,  et  outre  des  pertes  éiiorines,  causées  par 
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(l’opniiAlrcs  assauts,  outré  ia  mort  tEofficiers  siipéricursj  comme  Uaffa- 
relli  ctSaj’  j  ht  peste  vint  joindre  ses  ravages  a  ceux  tle  la  guerre,  et  fraj^per 
(le  terreurs  mvstérieiises  ceux  qui  restaient  debout  Bientôt^  a  cet  auxi¬ 
liaire  de  Djezzar^  se  joignirent  les  peuplades  environnantes;  un  instant  eon- 
tenues  par  Véclatante  victoire  du  Mon tThabor ,  elles  retrouvèrent  tonte 
leui^  audace  à  la  vue  de  la  détresse  de  leurs  ennemis. 

Quand  on  rapproclie  ces  diverses  causes  d  insuccès ,  on  comprend  com¬ 
ment  et  pourquoi  l*armée  française,  invincilde  jusqiOdors,  vint  écliouer 
devant  Sain uJ eau  d^Acre-  Des  premiers  assauts  lurent  marqués  par  une 
bravoure  toute  d  enthousiasme;  les  derniers,  par  un  couiage  de  lésigiia- 
tion.  L'armée  lit  ce  qu’il  était  liumainement  possible  de  faire.  Lancée  à 
travers  les  déserts,  sans  munitions,  sans  artillerie,  elle  avait  emporté  Jaün, 
Gazzali,  El-Arydi,  presque  sans  coup  férir.  Arrivée  devant  Saint-Jean 
(PAcrc,  assaillie  par  la  peste,  dévorée  de  privations,  elle  trouva  une  place 
garnie  de  canons,  delendue  |*ar  la  science  et  la  tactique  euiojïtiïines  , 
dotiria  sous  ses  murs  quatorze  assauts,  esstiya  vingt-six  sorties,  puis,  non 
contente  de  ce  clianip  de  bataille  quotidien,  elle  alla  en  cbeicli(.î  cl  autres 
aux  e^^'irorlS,  et  dota  nos  fastes  guerriers  d’un  poétique  nom  de  victoire. 
Il  est  vrai  cju’ll  y  eut  chez  elle  une  heure  de  découragement  et  d  hésitation; 
mais  pour  que  des  soldats  éprouvés  par  les  campagnes  du  Bbin,  de  1  Ita¬ 
lie,  de  rÉgypte,  en  fussent  veuus  là,  il  fallait  que  la  mesure  de  leurs 
maux  ,  de  Icmr  souffrances  et  de  leurs  périls  eût  été  largement  comblée. 
Habitué  à  rencontrer  cliez  eux  des  élans  surnaturels,  Roiiaparte  avait 
oublié  qu’ils  étaient  des  hommes;  il  s'était  trop  fié  aux  miracles  de  leur 
bravoure  ;  il  avait  î>ris  pour  un  état  normal  cette  fièvre  d'enthousiasme 
qui  jusqtiVilors  n’avait  rien  connu  d'impossible.  L'événement  vint  le  dé¬ 
tromper  d’une  manière  cruelle.  Sous  les  murs  de  Saint-Jean  d  Acre  une 
réaction  se  manifesta  dans  Fesprit  de  rarmée  :  cette  réaction  alla  jusqu  aux 
murmures.  Eu  présence  de  tant  de  peines  pliysiqiies,  1  ascendant  moial  du 

chef  fut  frapi)é  d’impLilssance. 

Cette  armée  reconquit  son  énergie  pour  une  admirable  retraite.  Elle 
revint  camper,  le  14  juin  ,  aux  portes  de  la  capitale  égyptienne  qu'elle 
avait  quittée  le  10  février.  Durant  ces  cent  vingt-cinq  jours ,  nos  soldats 
Il  reut  cent  vingt- trois  lieues  pour  arriver  k  Saint-Jean  d  Acre,  et  cent  dix- 
neuf  pour  en  revenir;  le  premier  de  ces  deux  trajets,  en  vingt  jours  de 
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rnarciie  offectivc,  donnant  une  moyenne  tie  six  lieues  et  trois  vingtièmes 
par  jour;  le  second  j  en  dix-sept  jours  de  marchcj  donnant  une  moyenne 
de  sept  lieues.  Dans  ces  coîitrécs  sans  chemins  praticables  elle  avait  franchi 
plus  de  quatre-vingts  torrents  ou  rivières ^  elle  avait  soumis  sept  villes  et 
plus  de  trente  villages*  De  ces  détails  statistiques ,  on  peut  couclure  hardi¬ 
ment  que  la  campagne  de  Syrie  ne  fut  pas,  pour  nos  armes,  un  ècliec 
sans  gloire,  un  désappoiïïtement  sans  eonipeiisation  ;  c’était  une  guerre 
ou  il  n’y  avait  ni  vainqueurs  ni  vaincus;  car  les  Eranrais  ne  se  retiraient 
|)as  devant  les  Turks,  mais  devant  une  série  d  obstacles  accidentels  rjue 
reuiïemi  n’a  val  t  pu  ni  provoquer  ni  prévoir.  En  résumé,  si  uni  profit  ne 
résulta  de  celte  pointe  vers  la  Svrie,  si  raveuir  de  la  concpiéte  égy[>tienrie 
iiV  gagna  rien  en  stabilité,  du  moins  en  lesta-t-il  pour  rarméede  gloiaeux 
souvenirs  et  {[uelques  lielles  jiages  île  j>lus  pour  nos  aimaies  militaires.  On 
sait  qiiVi  cette  campagne  de  Syrie  se  rattachent  encore  une  foule  de  faits 
qui  emt  une  grande  célébrité  liistorique;  par  exemple,  le  sacnlice  de 
quatre  mille  mograbÎTis  que  bonaparte  ht  fusiller  sur  les  boi'ds  de  la  mer 
|)ar  mesure  desûreté,  mais  surtout  rempoisouneinent  des  pestiférés  de 
.ïaffa,  question  qui  n’est  ]>as  douteuse  pour  les  hommes  qui  ont  pris 
[ïart  à  ces  événemens,  et  pour  ceux  qui  les  ont  étudiés  et  les  ont  ap¬ 
profondis.  Quand  nn  des  compagnons  de  cette  glorieuse  campagne ,  qui 
existe  encore,  voudra  jeter  sur  ce  secret  les  lumières  qu’il  possède,  la 
vérité  sera  connue. 

Pendant  la  cam[>agne  syrienne,  l’Egypte  s’était  maintenue  dans  une- 
situation  trariquille.  ])esaix  avait  k  diverses  reprises  battn  les  Mamlouks 
(lu  Saïd  et  les  Arabe.s  d’Yambo  et  de  la  Mecque,  leurs  fanatiques  alliées; 
il  avait  poussé  sa  marche  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  dominatioTï 
romaine  et  avait  occupé  Philé  et  Élépliantine ,  détaché  des  avant-gardes 
en  IN’ubie,  pris  Qoeevr.  et  pacifié  le  double  littoral  du  fleuve,  dans  la 
Haute-Egypte;  un  fanatique,  l’ange  EJ-Mahdyi  qui  traînait  à  sa  suite  des 
bordes  de  bédouins,  venait  d’expier  sa  hardiesse  dans  une  dernière  ren¬ 
contre. 

Bonaparte  sentit  alors  qu’ii  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire  en  Egypte,  ni 
pour  la  gloire  de  la  France,  ni  pour  la  sienne.  Limité  dans  la  vallée  du 
Nil,  la  conquête  n’avait  plus  ces  allures  de  grandeur  qui  l’avaient  séduit 
naguère*  Dès  lors  son  plan  de  départ  fut  arreté;  seulement  il  attendit  une 
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occasion  favorable.  Le  clébarquemerit  (1^106  année  turke  sur  la  pres¬ 
qu’île  cl’ Aboukir  servit  ses  desseins  secrets.  Üy  Cüurutj  elle  25  juilleî:  I70î), 
tailla  en  pièces  cvttc  armée  sans  tactique,  noya  on  prit  quinze  mille 
bommes,  retourna  glorieux  au  Kaire,  n’y  demeurant  que  le  temps  né¬ 
cessaire  pour  arranger  soi>  départ.  Les  nouvelles  de  franco  étaient  désas¬ 
treuses  i  ritalie  était  perdue,  les  frontières  étaient  menacées,  le  territoire 
se  voyait  à  la  veille  d’étre  envahi.  Il  sentait  en  lui  la  loixe  do  re]>arer 
tous  CCS  désastres ,  et  de  conduire  de  nouveau  sur  la  terre  étrangère  les 
Ej'ancais  à  la  victoire.  Tl  ])!irtitj  laissaîit  le  coinmandeiiient  an  seul  honinu' 
qui  put  le  suppléei^ ,  à  Klélier. 

Jx  premier  inouvemcnt  do  Kléber,  a  cette  nouvelle  inattendue,  Tut  tie 
la  surprise;  le  second,  du  découragement.  Il  se  crut  sacrifié;  il  cria  a  la 
irahisomSo  défiant  de  fiu-nième  et  des  autres,  resté  sans  loi  dans  ravenir 
lie  la  conquête,  voyant  les  clioses  sous  le  plus  sombre  coté,  il  fil  passer 
ses  iuqiressions  dans  ses  dépéclies  officielles,  et  dressa  contre  Bonaparte 
un  acte  d’accusation  dans  lequel  ce  dernier  devait  être  à  la  fois  l’accusé  et 
le  juge;  car,  envoyées  au  Directoire,  ces  dépêches  arrivèrent  au  Premier 
Uoiisuk  Conséquent  au  thènio  adopté,  il  en  fit  le  point  de  départ  de  sa 
conduite,  li  avait  dit  que  la  place  n’était  pins  tenable,  il  ne  songea 
donc  qu’à  provofjiiçr  et  signer  une  capitulation  pour  sortir  d  Egypte* 
Il  ouvrit  les  conférences  d^El-Arycli ,  y  envoya  pour  piéuipoteuliaires 
deux  hommes  (le  choix ,  Poussielgiie  et  Desaix  :  1  un  qui  entrait  dans  sa 
)>ensée,  i’aiUre  qui  aimait  mieux  se  battre  que  capituler.  Dans  le  cours 
de  ces  pourparlers  diplomatiques,  ou  l’on  se  trouva  en  lace  du  coiu- 
luodore  sii'  Sydney  Smith  et  du  reis-eilendi  ottoiuau  »  le  desîi' d  en  finiî 
grandit  en  pro[)ortion  des  obstacles  que  l’on  rencontrait;  de  telle  sorte 
que  le  point  d’arrivée  des  conféi  ences  ne  ressemblait  en  aucune  manière 
an  point  de  déimri.  Effrayé  de  la  responsabilité  immense  qui  pesait  sur 
rarmee,  craignant  un  revers  nhlilaire  avec  des  forces  aussi  appauvries 
que  les  siennes  ,  Kléber  en  fut  amené  peu  à  peu  à  signer  une  transac¬ 
tion  onéreuse  avec  des  plénipotentiaires  ennemis  dont  on  devait  plus 
tard  contester  les  pouvoirs.  Eidèle  ensuite  aux  termes  du  traite,  le 
général  livra  l’Égypte  a  l’année  du  gi^and-visir,  alors  campée  ii  El-Arych, 
étape  par  étape,  "ville  par  ville;  il  fut  assez  heureusement  rnsjûré  toutefois 
pour  garder  le  Kaire  jusqu’à  la  solution  de  quelques  difficultés  sui  venues. 
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Ces  difficultés  provenaient  d'un  revirement  soudain  dans  la  politique 
des  Anglais  J  et  d’une  violation  flagrante  de  leurs  engagemens.  Le  traité 
d’El-Arycli  avait  été  conclu  entre  Tannée  française  d’une  part  ^  et  d’au¬ 
tre  part  le  graml-visir  et  sir  Sydney  Smith,  représentant,  celui-la  la 
Porte  ,  celui-ci  l’Angleterre.  L’Angleterre  désavouait  alors  son  agent.  Le 
eoniinaudaiit  des  forces  navales  dans  la  Méditerranée,  Tamiral  Reilli , 
déclarait  que  la  transaction  d’El-Arych  devait  être  ajournée  dans  ses 
clauses  exécutoires,  et  au  moment  ou  TÉgypte,  presque  tout  entière, 
était  livrée  aux  Ottomans,  Tescadre  britannique  refusait  (Texéeuter  un 
traité  auquel  Kléber  s’était  déjà  soumis»  C’était  dAine  politique  peu 
hotiorabîe.  Dès  que  Kléber  se  vit  trompé,  il  retrouva  sa  force,  il  mar¬ 
cha  contre  les  Turks  à  ïïéiiopolis,  battit  soixante  mille  hommes  avec 
douze  mille,  reprit  la  capitale  tombée  au  pouvoir  de  quelques  saphis, 
vengea  enfin  en  un  jour  glorieux  toutes  les  injures  d’une  longue  période 
de  faiblesse. 

Cette  seconde  phase  du  commandement  de  Kléber  fut  le  contraste 
et  la  critique  de  la  première»  Désormais  c’était  son  oeuvre  qiTîl  allait 
défendre,  non  celle  d’uri  autre»  L’Égypte  n’était  pas  un  legs  onéreux  qu’il 
acceptait  timidement ,  c’était  une  possession  nouvelle,  un  royaume  nou¬ 
veau,  La  guerre  avait  ba])tisé  son  droit  :  à  dix  lieues  du  champ  de  ba¬ 
taille  des  pyramides,  il  avait  consacré  le  champ  de  fïéliopolis;  son  in¬ 
vestiture  iTétait  ni  moins  belle  ,  ni  moins  chèrement  payée.  Aussi  la 
colonisation  d’Egypte  fut-elle  dès  lors  arretée  dans  sa  tête,  il  en  jeta 
les  bases  en  continuant  une  portion  des  idées  de  son  devancier»  A  Tin- 
star  de  son  chef,  l’armée  semblait  avoir  repris  confiance;  elle  se  rési¬ 
gnait  à  un  exil  tranquille  et  glorieux;  tout  le  monde  alors,  officiers  et 
soldats,  semblait  iTavoir  plus  qu’un  désir,  celui  de  conserver  à  la  France 
une  terre  qu’avait  payée  le  sang  des  Français»  C’était  un  beau  rêve  : 
sans  le  poignard  d’un  assassin,  il  eût  été  réalisé»  Kléber  fut  frappé  dans 
Se  jaixlin  de  sa  maison  sur  la  place  d’El-Begayr,  au  moment  ou  il  s’y 
promenait  avec  un  membre  de  l’Institut  d’Égypte ,  AT.  Protain  ,  par  nn 
fanatique  nomtné  Souleyman»  Le  pal  vengea  !a  mort  de  Kléber;  mais 
qui  pouvait  rendre  aux  soldats  un  chef  impossible  à  remplacer? 

11  parut  alors  sur  la  scène  et  au  premier  rang,  un  homme  incapable 
de  commander  à  la  poigTiée  de  héros  qui  avait  survécu.  Cet  boînine, 
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c  otait  iSronoiK  Au  inilieuclcces  generaux  si  jcinies  j  c’élait  le  plus  ancien 
général  :  lu  hiérarchie  Tappclait  au  coinmantleincnt  Menou  ne  recula 
point  devant  soti  incapacité  et  son  iuipopnlarité  notoires.  Il  accepta; 
il  coinina[Kla  l’armée  malgré  elle,  et  la  jïcrdit  de  gaieté  de  cœur.  De¬ 
puis  cette  investiture  fatale,  on  ne  ])eut  considérer  les  événeinens 
([lie  comme  une  série  de  fatalités  enchaînées  a  une  fatalité  première- 
T.es  Anglais  menaçaient  PPigypte  d’une  descente  ;  Menou  ferma  les 
yeux.  Quand  le  général  Aliercromhy  se  ]irésenta  avec  ses  troupes  de 

M  \  H  ^ 

débarquement,  quinsic  cents  hommes  a  peine  se  trouvaient  la  pour 
s’opposer  k  celte  tentative  décisive-  Quoique  prévenu  k  deux  reprises 
diverses,  le  général  en  chef  se  tint  immobile  au  Kaire  avec  toutes  les  iorces 
disponibles.  Ou  eut  dit  (pi’il  voulait  faire  la  partie  belle  à  rennemi,  afin 
d’avoir  plus  de  glaire  à  le  vaincre.  Toujours  indécis,  tâtonnant  toujours, 
il  divisa  ses  forces  au  lieu  de  les  masser,  ne  marcha  â  la  rencontre  des 
Anglais,  pour  livrer  la  bataille  du  30  ventôse,  qu’avec  une  portion  de  ses 
troujH‘sMl  attaqua  mal,  soutint  son  attaque  plus  ma)  encore,  sacrifia  de 
braves  gens  dans  des  éscannouches  inutiles  et  corn  promctlantes;  puis,  battu 
et  démoralisé ,  renom^anE  a  lenir  la  campagne,  il  laissa  isolé  et  livré  a  lui- 
méme  le  corjis  do  Belliard  que  fuenaçaient  â  la  fois  au  Kaire  les  escadrons 
des  Osmanlis  et  les  bataillons  britanniques;  le  laissa  capituler  sans  essayer 
une  jonction,  sans  chercher  â  attirer  l’emieini  dans  une  aclion  générale  , 
sans  tenter  une  fois  encore  la  fortune  ijui  pouvait  tourner  ilu  côté  du 
courage  contre  le  nombre.  Trop  faible  pour  résister  aux  emicmis  qui  le 
cernaient,  Belliard  voulut  au  moins  sauver  les  débris  <le  rannée.  Il  capi¬ 
tula  ,  sortit  du  Kaire  avec  armes  et  bagages,  et  lut  embarqué  pour  la  T  rance 
avec  son  corps  de  troupes.  Alenou  pour! ant,  traqué  dans  Alexandrie,  résista 
quelque  teiujjts  encore  dans  Tespoir  qu’une  escadre  promise  arriverait  de 
Toulon;  mais  Gantheaiime,  marin  incapable  et  irrésolu,  n’osa  pas  tenter 
la  fortune  et  resta  à  mi-chemin.  Alors,  pressé  dans  ses  derniers  retranche- 
mens  par  terre  et  par  mer,  avec  six  initie  hommes  minés  par  la  laim  , 
dévorés  par  la  fièvre,  Menou  fut  obligé  de  signer  une  capitulation  moins 
glorieuse  cpie  celle  de  Belliard.  Il  s’enilxarqua  des  derniers;  malade, 
atteint  delà  peste,  humble  comme  un  vaincu,  attéré  comme  un  , cou¬ 
pable. 

La,  nu  15  octobre  1801 ,  finit  cotte  campagne,  qui  avait  ainsi  duré  trois 
ans  et  trois  mois;  campagne  niélée  de  gloire  et  de  revers,  et  d'autant  pliîs 
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grande  dans  rhistoire,  qidelle  y  est  sam  analogues*  Les  Pyramides,  Scd\- 
man,  Mont-Thabor,  Aboukir,  Héliopolis ,  voilà  quels  glorieux  chevrons  y 
gagna  celte  armée  en  butte  k  tant  de  maux;  ayant  font  à  combattre  et  k 
vaincre;  aujourd’lnh  la  mer, demain  les  sables;  tantôt  le  sabre  mamloiik, 
tantôt  le  canon  anglais,  rinsurrection  ou  îa  peste  ,  l’oplilhalmie  et  ie  scor¬ 
but;  enfin ,  la  misère  et  la  tamine. 

A  coté  des  conquêtes  militaires,  se  poursuivirent,  dans  le  cours  de  ces 
trois  années,  cFautres  conquêtes  non  moins  nobles  et  plus  fructueuses. 
Quelques  écrivains  sans  doute  mal  éclairés  prétendent  qifion  a  trop  exa¬ 
géré  l'importance  des  résultats  obtenus  par  les  savans  de  l’expédition 
française;  qu’on  a  raconté  cette  campagne,  qui  se  réalisait  k  coté  de 
l’autre,  en  style  de  bulletins,  avec  trop  de  pompe  et  dVnflure;  qu’on  a 
estimé  cerlains  hommes  bien  au-delà  de  leur  inérile;  qu’on  a  employé 
trop  d’or  à  faire  ressortir  l  éclat  de  ces  travaux  de  la  science.  Aïais  ces  in¬ 
justes  critiques  tombent  d’clles-mêmes  devant  la  belle  moisson  de  décou¬ 
vertes  et  d’etiides  rapportées  d’J-’gypte  par  l’élite  des  savans  <lc  l’époque* 
.Teunes,  pour  la  plupart,  dans  un  temps  ou  l’arcliccdogie  et  la  philologie 
étaient  presque  délaissées,  ils  ont  fait  plus  que  leur  âge  ne  promettait, 
plus  que  Fétat  de  la  science  ne  devait  faire  attetidre*  Tl  faut  dire  encore  que 
Fouvrage  dans  lequel  Napoléon  fit  consigner  à  grands  frais  les  observations 
recueillies  pendant  Focctq>ation  égyptienne,  offre  des  morceaux  précieux 

complets,  des  recherches  érudites  et  profontîes;  que  plusieurs  questions 
ont  été  sinon  résolues ,  du  moins  éclairées  par  ce  livre;  enfin ^  que  FEgypte 
Y  revit,  à  ])eaucoup  d’égards,  avec  sa  vieille  physionomie  monumentale, 
ses  temples  ,  ses  divinités  mystérieuses,  son  Nil  fécond  el  sa  langue  emblé¬ 
matique.  Aussi  nous  sommes  loin  de  regretter  la  somme  immense  que 
Fouvrage  a  coûté  :  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  qu’on  ne  peut  pro- 
(liguer  trop  d’or  pour  l’honneur  des  nations  et  le  progrès  de  leurs  lumières* 

I^a  trace  de  nos  soldats  et  de  nos  savans  ne  s’est  point  effacée  du  sol  égyp¬ 
tien:  elle  y  restera  empreinte  éternellement.  Les  traditions  indigènes  perpé¬ 
tuent  le  souvenir  de  cette  occupation  triennale;  des  momitnens  la  consta¬ 
tent,  des  actes  solennels  en  font  foi.  Le  Kaire  ne  pourra  Foublier  à  Faspecl 
de  sa  ceinture  de  forts  pas  plus  qu’Alexaiidrie,  Dannette/Rosette,  Keiiéh* 
Syène.  Aussi  toutes  les  fois  que  FEgypte  éprouve  le  besoin  d’agrandir  le 
cercle  de  sa  civilisation,  c’est  à  la  France  qu’elle  s’adresse.  La  France  lui  a 
envoyé  un  personnel  de  chefs  pour  ses  armées,  un  matériel  en  vaisseaux 
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de  guerre,  en  artillerie,  en  fou  mit  Lires  nouvelles;  elle  lui  a  donné  des  sujets 
pour  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  des  ingénieurs,  des 
architectes,  des  dessinateurs,  des  médecins.  Héccmnient encore ,  ce  fut  la 
France,  avant  tous  les  autres  pays,  qui  ouvrit  ses  écoles  aux  enhms  de 
rÉgypte  et  les  nourrit  du  pain  de  la  science,  couune  s’ils  eussent  été  ses 
propres  enfans.  On  peut  tlonc  dire  que  si  dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle 
un  souverain  s’est  produit ,  qui  a  compris  et  préparé  la  reconnaissance 
sociale  et  politique  de  LEgypte,  c’est  à  rimpulsion  française  qu’il  liuit 
reporter  la  meilleure  part  de  cette  grande  et  belle  initiative;  c’est  surtout  à 
cette  expédition  savante  et  guerrière  qui  enseigna  aFOrientpar  la  parole  et 
par  Texemple,  les  ressources  d’une  civilisation  que  FOrient  avait  dédaignée 
jusque  là. 

A  peine  nos  bataillons,  capitules  à  Alexandrie,  avaient-ils  quitté  FÉgypte, 
(pie  les  F'gypliens  les  regrettaient  déjà.  Cette  séc^irité  qu’avait  fondée  dans 
le  pays,  l'occupation  française,  disparut  touUà-coup;  le  pillage  et  le  vo! 
se  reproduisirent  avec  une  iîiteiisiié  ruineuse.  Au  lieu  d’un  maître, 
le  pays  en  eut  trois,  les  Anglais,  les  ïurbs,  les  Mamlouks.  Unis  pour 
vaincre,  ces  alliés  s’étaient  divisés  dos  le  lendemain  de  la  victoire;  iis 
avaient  passé  d’un  état  de  tolérance  mutuelle  à  des  dis])ositions  jalouses. 
Le  premier  acte  de  nouvelles  hostilités  eut  lieu  emtre  les  autorités 
turkes  et  1ns  beys-mamlouks.  Le  ca  pi  tan -pacha  et  le  grand -vizir  se  défirent 
de  quehpïcs  uns  d’entre  eux  à  la  suite  d’infàmes  giiets-à-pcns.  Dans  ce  con¬ 
flit,  les  Anglais  prirent  d’abord  fait  et  cause  pour  les  Mamlouks, 
les  sacrifièrent  ensuite  à  quelques  privilèges  commerciaux  obtenus  à 
Constantinopie,  pour  revenir  à  eux.  Toutefois,  qutdque  désir  qiFil 
eût  de  conserver  des  garanties  contre  la  Porte,  par  une  occupation  pei- 
manente,  le  cabinet  de  Saint-James  se  vit  obligé,  peu  de  ttïnips  après 
Févaciiatiou  de  ûlenou,  de  retirer  ses  troupes  du  territoire  égyptien  ,  ijui 
demeura  ainsi  livré  aux  partis  musulmans  qui  se  le  disputaient. 

Le  champ  restait  libre  alors  aux  ]\Ianilouks  d’une  part,  aux  Turks  de 
l’autre  ;  mais  entre  eux  se  présenta  bientôt  un  troisième  antagoniste,  qui 
devait  demeurer  maître  du  champ  de  bataille.  Les  troupes  expéditionnaires 
de  la  Porte  se  composaient  en  grande  partie  d’Arnautes  et  d’Albanaîs ,  jiris 
à  sa  solde,  jdialange  indisci[>linée ,  qui,  médiocrement  utile  en  temps  de 
lutte,  devenait  un  emliarras  et  nu  péril  quand  la  lutte  était  terminée- 
Parmi  les  séraskiers  ou  généraux  de  ces  Albanais  figurait  Mohammed- 
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Ali,  qui  (levait  eu  si  peu  de  temps  s’élever  u  uucï  rapide  et  brillanle 

fortune. 

]\Iohammecl-AU ,  dont  le  nom  a  eu  un  retenlissemeiit  si  grand  j  était  né 
en  lloinéHe  l'an  1182  de  riiégyrç  [17G9).  Des  son  bas  age,  il  donna  des 
preuves  de  ce  cnractère  à  la  fois  résolu  et  politûjiie  rpii  devait  le  pousser  si 
haut.  Nommé  ^ùre/;/ (capitaine)  à  r:\gc  de  vingt  ans  ^  il  essaya  quel¬ 

ques  opérations  de  commerce,  et  ne  se  remit  activement  dans  la  carrière  des 
armes  que  lorsque  la  Porte  eut  demandé  un  dernier  contingent  pour  aller 
combattre  les  Français,  alors  maîtres  de  rÉgjqite.  Dans  celte  campagne, 
Mohammed,  nommé  byn^baclù  ow  colonel,  fit  preuve  d'une  telle  habileté 
et  d'iui  tel  courage  (jue  le  capitan-paclia  le  promut  au  grade  de  seras- 
Ivier  des  (pdelle  fut  terminée.  ï>ans  ce  nouveau  poste ,  il  marciia 
vers  ses  plans  crusurpation  souveraine  avec  ime  suite,  une  pcj sévératice 
et  ime  sagacité  prodigieuses.  Tour  a  tour  allié  oti  rival  des  divers  pachas 

J- 

que  la  Porte  donnait  à  l’Hgvqite,  tantôt  s’appuyant  sur  les  Turks  pour  neu¬ 
traliser  la  puissance  des  IMamlouks  ,  tantôt  sur  les  Marnlouks  pour  tenipé- 
rer  ritifluence  des  titulaires  ottomans,  cherchant  dans  la  confiance  des 
j>optilatîons  un  levier  pour  soulever  tous  ces  pouvoirs  sans  consistance, 
usant  de  ses  Albanais  tiirLnlens,  tantôt  pour  effrayer,  tantôt  pour  com¬ 
battre  ses  rivaux,  AIohainmed-Ali  réussit  à  se  faire  nommer  gouverneur, 
et  qui  plus  est,  a  se  faire  accepter  par  la  Porte.  Effrayée  i^ûurtant  de 
l’cxorijitaiicc  des  pouvoirs  do  son  titulaire,  le  Divan  voulut  quelque  temps 
après  le  déposer;  mais  arrive  sur  les  lieux,  ramiral  ottoman  vit  combien 
FexécuHoïi  de  cet  acte  serait  difficile,  et  i!  aima  mieux  suliir  une  transac¬ 
tion  quVsstïver  un  échec.  AIohammed-Ali  fut  confinné  dans  ses  pouvoirs. 
Un  trône  s’élevait  dont  Téclat  allait  étonner  FEnrope. 

Le  nouveau  vice-roi  n’avait  jvlus  alors  en  face  qii’im  seul  ennemi,  les 
Marnlouks.  Long-temps  entre  lui  et  cette  milice  belliqueuse  ce  fut  une 
suite  de  combats  marqués  par  des  chances  diverses,  par  des  alternatives 
de  succès  et  de  i^cvers.  A  peine  dans  le  cours  de  cette  lutte,  qui  dura  jus¬ 
qu'en  1811,  on  peut  compler  comme  un  incident;  essentiel  une  nom  elle  des¬ 
cente  des  Anglais  tpii  aboutit  a  iin  avortement.  Le  reste  se  compose  de  petits 
engagemens  de  détail  dans  la  Haute  et  dans  la  basse-Égypte,  d’escarmon* 
ches,  dont  aucune  n'a  1  importance  dkme  rencontre  décisive* 

loutefois,  malgré  cette  situation  critique  toujours  militante,  Moliammed- 
AÜ  trouve  le  temps  de  changer  de  fond  eti  comble  la  constitution  iutéi  ieui  e 
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i\v.  riils^yptc,  Tassiette  de  Timpôtj  Torgaiiisation  deraduiiiiistration  et  de  l  ar¬ 
mée.  Pour  annuler  les  dangers  des  révoltes  de  ses  Albanais ,  ïïiilice  toujours 
tur]>iilon!ej  il  les  dissémina  dans  les  garnisons  de  la  Basse-Égypte ,  après  leur 
avoir  pavé  Tarriéré  de  leur  solde j  et  ne  garda  auprès  de  lui  que  les  corps  les 
plus  fidèles  et  kvs  plus  sûrs.  Cette  espèce  de  lieenciemeiit ,  et  les  dons  sans 
nombre  qu’il  fallait  prodiguei'  aux:  ageiis  de  la  Porte,  auraient  dépassé  les 
ressources  du  victvroi ,  s’il n avait  trouvé  le  moyen  de  tirer  do  lor,  et  beau¬ 
coup  d^or,  du  sein  d\in  pays  en  friclie  et  (rune  population  épuisée. 

Pour  cela,  il  lit  ce  qu’avaient  fait  avant  lui  d’autres  maîtres  de  FEgypte; 
il  n’augiiienta  point  le  chiffre  de rimpôt,  mais  il  diminua  la  mesure  agraire. 
Le  feddan  de  terre  fut  réduit  d’un  quart  environ  ,  ce  qui  éleva  le  produit 
en  ayant  fair  de  conserver  la  taxe  sur  la  luéine  base.  Tandis  qu’il 
opérait  ainsi  sur  la  contribution  territoriale,  il  essayait  sur  le  commerce 
le  système  de  monopole  qu’il  devait  pousser  si  loin  plus  tard.  11  constitua  , 
pour  le  tabac,  une  régie  à  l’instar  dos  Régies.  Déjà^  il  rêvait  îe  rôle  de  né* 
gociant  et  de  propriétaire  unique  de  l’Égypte,  rôle  quil  ne  se  créa 
point  systématiquement ,  ainsi  qu’on  l  a  cru,  mais  auquel  il  tut  conduit 
par  la  foice  même  des  clioses.  Eu  effet,  à  mesure  que  Mohammed' Ali 
avançait  dans  son  œuvre  de  régénération  politique,  il  voyait  passer 
entre  scs  mains  les  domaines  considérables  possédés  jadis  j>ar  les 
jMamlouks  ou  par  leurs  afliliés,  en  meme  temps  qu’il  s’alfoctait  toutes 
les  {lotations  religieuses  et  les  propriétés  des  mosquées,  tombées  pres- 
<jue  toutes  en  désliérence.  Aussi,  malgré  les  cris  des  ulémas  et  des 
muphtis,  Mobammed-Ali  ])Ut  réaliser  et  maintenir  ces  empiéteineiis  inouïs 
juscpie  Eu 

H  eut  surtout  liesoin  de  toute  sa  froide  énergie  }ïOur  le  coup 
décisif  qui  devait  le  laisser  maître  tranquille  et  absolu  de  !  Egypte. 
La  bataille  de  Relbasséb  avait  terminé  la  longue  période  de  résistance  des 
Alamloubs  î  vaincus  à  demi,  à  demi  gagnés,  ils  avaient  compris  que 
rÉgypte  avait  un  maître,  et  qu’il  fallait  déebir  le  genoiu  Mohammed-Ali 
n’avait  rien  é[>argné  d’ailleurs  pour  adoucir  faf  front  d’une  clin  te  ;  dési¬ 
reux  avant  tout  de  concentrer  au  Kaire  tous  ses  anciens  ennemis,  i)  leur 
avait  prodigué  les  habitations  magnifitpies ,  les  meubles  somptueux,  les 
riches  présens  en  or  et  en  esclaves.  Aussi,  à  part  le  vieil  Ibrabim-^Bey,  Os- 
mau-Bcy-lIassam  J  et  trois  ou  quatre  beys  subalternes,  tous  les  Mamloubs 
étaient-ils  réunis  darisla  ca[>ila)e  au  mois  de  mobarrem  122(ï  (février  181 1 


54 


RESUME  DE  L’HlSrOlRE  D’EGYPTE 
Ce  fut,  clans  ce  moment,  et  à  jjroi>os  du  départ  de  l’armée  qui  allait  com- 
battre  les  Waliabys,  peuples  indomptables  du  pays  deîledj ,  que  Mohammed  - 
Ali  conYoqua,  dans  une  cérémonie  solennelle,  tous  les  dignitaires  et  grands 
officiers  de  son  armée.  Les  beys  mamlonks  étaient  tous  priés  instamment 
et  individuellement  pour  cette  fctc  qui  devait  avoir  lien  dans  la  citadelle. 
Ils  s'y  rendirent  à  la  tète  de  leurs  cavaliers,  revêtus  de  leurs  plus  riebes 
costumes  et  de  leurs  plus  belles  armes.  Mohammed-Ali  reçut  les  heys 
clans  une  tente  magnificpiement  décorée,  où  des  esclaves  leur  offrirent  du 
café  et  des  rafraîchissemens.  Tout  se  passa,  dans  cette  entrevue,  comme 
si  aucun  piège  n’attendait  les  malheureux  conviés;  mais  quand,  au  signal 
d’une  musique  militaire,  ils  eurent  quitté  le  vice-roi  et  se  furent  dir  igés 
vers  les  portes  (le  la  citadelle,  les  battaiis  fermés  sur  eux  et  Tattitticle  <ruii 
corps  de  ])elhys  et  d'Arnautes  les  éclairèrent  sur  !e  sort  alfreux  cpii  les 
attendait.  Us  étaient  cernés,  traqués  dans  luu-;  espèce  d’impasse ,  dans  un 
boyau  hérissé  de  rochers  escarpés,  où  les  soldats  du  vice-roi,  hors  d’at- 
teîiite  eux-méiues,  pouvaient  les  fusillf^r  impitoyahlcinent.  En  effet,  à 
peine  se  trouvèrent-ils  en  face  de  !a  porte  uiassive,  et  solidement  assu¬ 
jettie,  que  la  mousqueterie  commença.  Alors  ce  fut  un  spectacle  liorrible 
et  douioureux  :  confians  et  aveugles,  les  Maudouks  avaient  cru  vernir  à  une 
fête  ;  ils  n  avaient  pas  meme  apporte  de  cartouches»  Aussi  toinbcrent-ils  uii 
k  un,  sans  pouvoir  se  défendre.  A  chaque  minute,  les  balles  éclaircissaient 
leurs  rangs,  en  choisissant  do  préférence  les  cheis  coriiine  victimes.  Ce¬ 
pendant  ,  malgré  la  position  presque  inattaquable  des  assaillaiis,  quelques 
Mamiouks  purent  mettre  pied  à  terre  et  se  faire  jour,  le  sabre  à  la  main, 
jusqidaux  portes  du  palais  du  vice-roi,  Mais  dans  ce  combat  sans  espé 
rance  ils  furent  bientôt  désarmés  et  conduits  devant  le  kyaya-bey,  qui  les 
lit  décapiter  un  k  un.  Quatre  cent  soixante-dix  Mamiouks  étaient  outrés  dans 
la  citadelle;  un  seul  en  sortit  vivant»  Cet  homme,  par  un  liasard  inexplica¬ 
ble,  avait  pu  gagner  à  cheval  le  mur  d’enceinte-  Là,  quelque  part  qu’il 
jetât  les  yeux,  il  ne  rencontrait  qu’un  mur  de  soixante  pieds  à  franchir.  Il  s’y 
décida,  certain  de  périr  s’il  hésitait,  et  lança  son  cheval  dans  le  gouffre  du 
fossé.  Le  noble  animal  mOLirut  sur  le  coup;  mais  le  cavalier  fut  sauvé» 
Devenu  depuis  gouverneur  de  Jérusalem,  cet  intrépide  mamîouk  a  lui- 
méine  raconté  sa  merveilleuse  délivrance  à  Fim  des  écrivains  de  ce  voyage, 
lorsqu’il  fut  chargé  par  notre  gouvernement  d’aller  en  Orient  obtenir,  pour 
la  France,  du  vice-roi  crEgypte,  les  obélisques  de  Louqsor» 
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Ot  acte  de  rigueur  sanglante  affermissait  l'avenir  de  Moliatnmed-Ali  :  il  le 
|ioüri>üivit  jusque  dans  ses  conséquences  les  pins  extrêmes,  Daiis  les  pro¬ 
vinces,  comme  au  Kaire,  pas  un  Aïamloukiic  fut  épargné;  on  les  immola 
tous  sans  pitié,  sans  égard  pour  l'âge.  ï.eurs  feninies,  leurs  cnfaiis  ne  furent 
point  k  Tabri  de  la  proscription  politique  :  elle  passa  comme  un  ouragan 
sur  tout  ce  qui,  de  prés  ou  de  loin ,  leiiaîî  au  parti  mamlouk. 

Ces  sacriljces  servirent  pour  ainsi  dire  de  prélude  à  la  campagne  que 
Mohammed-Ali  préparait  alors  contre  les  Wahabys.  Ces  sectaires  ]irofeS' 
saieiU  une  espèce  de  j^rotestantisme  cpii  les  mettait  hors  de  la  commu¬ 
nion  orthodoxe,  réforme  religieuse  dont  le  chef  était  un  nomme  Abd¬ 
el- \Valial>i  d’où  vint  le  nom  de  Wahabys.  El-Wabab  reconnaissait  le 
Koran,  mais  en  rt^jetait  les  commentaires.  Il  défendait  le  culte  du  Pro¬ 
phète,  que  les  musulmans  orthodoxes  avaient  exagérée;  il  s'élevait  contre 
les  momimeiis  que  Ton  construisait  a  la  mémoire  des  saints  (les  santons); 
ils  rappelait  enfin  des  préceptes  du  Koran,  trop  oubliés  par  les  fidèles,  tels 
que  les  lois  somptuaires,  radministrafion  impartiale  et  sévère  de  la  jus¬ 
tice,  les  exercices  tendant  à  main  tenir  fesprit  guerrier;  enfin,  fabstinence 
tics  boissons  enivrantes*  En  tout  ceci,  Mohammed-ben-Abd-(KWahab  if in¬ 
novait  pas:  il  réformait  seulement.  Sa  doctrine,  comme  celle  du  Koran, 
était  du  déisme  pur. 

Ce  schisme  religieux  avait  gagné  le  Ncdj ,  province  de  l'Arabie  centrale, 
[>ays  de  monts  arides  et  de  vallées  fécondes,  oasis  délicieux  jetés  an  milieu 
des  déserts;  mais  il  ifeùt  pas  suffi  à  un  ébranlement  général  de  la  contrée, 
si  un  mouvement  militaire  ne  s'y  était  joint  et  ne  favait  appuyé.  A  la  voix 
du  gouverneur,  Moliaiumeddjen-Saoud  ,  cette  nouvelle  révolution  avait  eu 
lieu  vers  la  fin  du  siècle  passé,  et  (iepuis  lors ,  organisée  républicainement, 
non  seulement  la  province  deNedj  était  demeurée  tout*à-lait  indépendante 
de  la  Porte,  mais,  conquérante  à  son  tour,  elle  avait  soumis  Kerbaléb,  e!~ 
Tayef  et  les  cités  saintes  elles-mêmes,  la  Meklte  et  Médine. 

Ce  fut  alors  que  Muhanuned-AH  entrcqnat  de  venger  l’islamisme  et  de 
rendre  les  lieux  saints  aux  musulmans  orthodoxes.  Dans  ce  moment  la  puis¬ 
sance  Avahabile  régnait  d’une  manière  à  peu  près  absolue  sur  toute  la 
péninsule  arabique,  et  le  souverain  de  ce  peuple,  Saoud,  mettait  à  coiilri- 
bution  ies  plus  riches  provinces  defemplrc  persan.  Moliammed-Ali  seuî  ne 
s'effraya  point  r  il  commença  contre  les  scliismatiques  du  Nedj  une  guerre 
qui  devait  durer  sept  ans.  Après  son  fils  Toussoiïn  ,  dont  les  armes  Jie  furent 
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point  heureniscs  J  il  parut  sui'  le  tliéâtre  de  la  guerre  ,  et  y  envoyn 

ensuite  son  antre  fils  Ibrahim,  tpii  eut  la  gloire  de  la  tenuiner  en  1818  , 
par  ranéantissement  complet  de  la  puissance  'wahabitc-  Derrayeli,  leur  capi¬ 
tale,  so  rendit  après  un  long  siège,  et  leur  souverain,  Abd-Âilah,  fut  obligé 
de  se  mettre  à  la  merci  du  sultan  de  Constanlinople,  qui  le  lit  dèca]>i- 
ter  sur  la  place  de  Sainte-Sophie,  en  ordonnant  que  sa  tète  fut  ensuile 
pilée  dans  un  mortier. 

Cette  guerre  du  Ncdj ,  où  Mohammed  s'était  montré  plus  intrépide  et 
plus  entreprenant  que  la  Porte,  le  plaça  tout-à-coup  dans  une  position 
toute  autre  que  celle  des  pachas  scs  collègues.  11  était  diqà,  parle  fait,  un 
souverain  indépendant.  Quand  son  fils  rentra  au  Kaire,  nommé  pacha  par 
te  Divan,  il  lui  ménagea  une  réception  triomphale,  digne  dhin  souvemim 
Durant  sept  jours  et  sept  nuits,  le  Kaire  resplendit  de  fètes-  Désormais 
ravenir  poliiiquc  du  vice-roi  était  assuré;  il  pouvait  a  son  choix  obéir  ou 
désobéir  aux  firmans  de  Constantinople;  mesurer  le  degré  de  patronage 
auquel  il  désirait  s'astreindre  pour  romj>re  un  jour  ouveitement  avec  la 
métropole  :  il  était  assez  fort  pour  ue  plus  rien  craindre  et  ne  plus  rietï 
niériager;  seulement,  dans  cette  pensée  dhisurpatioii  imminente ,  il  devait 
maintenir  sîir  pied  une  armée  aguerrie  et  nombreuse,  lui  donner  de  Toccu- 
palion  à  toute  heure,  afin  quelle  ne  devînt  point  iin  tlanger  et  un  embar¬ 
ras,  la  recruter  constamment  soit  en  Egypte,  soit  au  dehors. 

De  celte  politique  personnelle  et  profonde  naquit  la  campagne  <  lu  Sen- 
naar.  Dans  cette  guerre  où  parurent  deux  fils  du  pacha,  Isiriayl  et  Ibrahim, 
l  armée  égyptienne  traversa,  victorieuse,  les  deux  jNubies,  s'empara  tour 
à  tour  du  Sennaar,  du  Fazoql  et  du  Qamaïuyl.  Elle  eût  poussé  probalilt^ 
ment  ses  conquêtes  jusque  sur  les  plateaux  abyssins,  si  les  maladies  n’a¬ 
vaient  ravagé  ses  rangs,  et  si  Ismayl,  son  jeune  et  hardi  général,  rfavait  été 
massacré  à  Ch  endy-  I.e  defterdar  Moliammed-Bev  le  vengea;  mais  dès  ce 
moment  toute  nouvelle  pointe  ver.s  le  sud  fut  abandonnée.  Une  garnison 
égyptienne  fut  seule  laissée  dans  le  Kourdafan. 

D'autres  expéditions  vinrent  traîlleurs  et  coup  sur  coup  occuper  raetî- 
vité  militaire  de  Mohammed-Ali.  La  première  fut  ïa  conquête  de  rYemcn  ; 
la  secojide  fiitla  double  campagne  de  Grèce,  dans  laquelle  le  vice-roi,  alors 
plus  puissant  que  la  Porte,  lui  servait  crinstriiineiit  sans  pouvoir  rétablir 
ses  affaires.  Nul  doute  que,  livrée  à  elle-même,  la  Grèce  nViit  pu  résister 
aux  armes  d  Ibrahim  epri  jnàt  Iripolitza,  incendia  Argos,  et  entra  après  un 
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.siôge  opiniâtre  dans  lesiiiiirs  de  Missolonghi;  mais,  par  une  exception  h  sa 
politique  habituelle ,  l’Europe  coalisée  intervint  alors  dans  l’Orient  pour 
<[ue  rémancipation  d’un  peuple  triomphât,  malgré  les  efforts  conjurés  de 
ses  anciens  maîtres.  JiO  canon  de  Navarin  arrêta  Ibraîhiu  dans  sa  confjiïête, 
dont  la  réalisation  eût  été  d’ailleurs  pour  Mohammed- Ali  un  fait  p(niE-éfre 
impolitique*  I7arniée  égyptienne  quitta  la  Morée. 

f  rétait  la  le  dernier  acte  de  vassclage  que  la  Porte  devait  obtenir  du  vice- 
roi.  Plus  tard,  quand  la  Russie  parut  en  armes  devant  les  monts  Ralkan,  et 
que  ie  Divan  <lemaiida  des  secours  à  TÉgypte,  Mobammed-AU  trouva  des 
biais  pour  décliner  toute  participation  h  cette  guerre,  et  pressé,  refusa  tout 
contingent,  lly  a  plus  :  â  quelques  aimées  delà,  le  souverain  de  fEgypte 
ne  craignit  pas  d’opposer  drapeau  a  drapeau,  et  dattaquer  de  front  une 
autorité  que  jusqu’alors  il  s’était  borné  a  méconnaître.  Quclq  nés  démêlés 
étaient  survenus  entre  l’Egypte  et  la  Syrie,  démêlés  que  Mohammed-Ali 
voniut  trariciier  avec  le  canon.  Ibraliiiii  franchit  le  désert  de  Suez,  et  après 
avoir  pris  en  ])assant  Gazzali ,  Jaffa,  Kaiffa,  Jérusalem  etNaplous,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  la  pierre  d’aclioppcment  de  Bonaparte  ,  devant  Saint- 
Jean  tPAcre.  La  ville  résista  long-temps;  mais,  moins  lieureuse  cette  fois, 
elle  se  rendit.  Ce  fut  alors  que  la  l^orte  crut  devoir  intervenir  dans  la  que¬ 
relle.  A[)rés  avoir  long-temps  menacé  Alobammed-All  par  la  voie  de  firmans 
et  d’excommunications ,  le  sultan  conq>rit  que  le  seul  droit  moderne  était 
celui  de  la  force,  et  il  expédia  contre  Ibrahim  son  meilleur  général, 
Housseyn,  qui  fut  créé  Jekl-maréchal  d’Anatolie,  tïousseyn  franchit  le 
Taurus,  occupa  Adana,  et  rencontra  â  Tloms  Parinée  de  son  adversaire. 
Une  bataille  eut  lieu,  dans  laquelle  Ibrahim,  demeuré  vainqueur,  conquit 
toute  la  Haute-Syrie.  Une  seconde  campagne  ne  fut  pas  plus  heureuse  pour 
la  Porte.  Le  nouveau  Ê^énéralissiine ,  Rechv<l-Faclia ,  lut  eniièremeut  défait 
dans  les  plaines  de  Koniah.  Sans  la  crainte  d’une  intervention  européenne, 
peut-être  Ibrahim  eùt-il  alors  inarclié  juscpi’â  Constantinople,  ou  du  moins 
jusqu’aux  dernières  limites  de  rAsie-Mineure.  Mohammed -Ali  contint  le 
jeune  conquérant  C’était  assez  pour  lui  d’avoir  subjugué  cette  fois  toutes 
les  provinces  de  la  Syrie  et  le  district  tf  Adana  ,  vieilles  annexes  de  l’Égypte. 

Ces  soins  militaires  n’absorbaient  pas  telieuienl  le  vice-roi,  qu’il  u’etit  le 
temps  de  songer  à  des  exploitations  financières  et  commerciales.  Dès  fan 
1818,  le  sol  égyptien  avait  été  mis  en  ferme  et  le  commerce  en  monopole* 

Mohammed-Ali  était  devenu  le  seul  fermier,  le  seul  négociant  de  l’Egypte. 
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Tenant  ainsi  tians  ses  înains  tontes  les  ressources  et  toutes  les  riclicsses,  il 
pnt  exécuter^  dans  une  double  pensée  d’utilité  pour  le  pays  et  de  conser* 
vation  personnelle,  de  grands  etduraîdes  travaux.  Ainsi  le  canal  de  Mah- 
inoudyéhj  qui  joint  le  Nil  a  la  mer  en  débouchant  dans  le  ])orf:  d’Alexau- 
d rie  J  fut  improvise  et  livré  à  la  navigation  comme  par  enchantement. 
Vingt  mille  feilalis  furent  employés  à  ces  travaux ^  et  le  canal  fut  creusé  eu 
huit  mois.  Un  ingénieur  français  ,  et,  sous  sa  direction  j  les  jeunes  égyptiens 
envoyés  dans  nos  collèges  par  le  vice-roi  pour  y  étudier  nos  sciences,  dotè¬ 
rent  également  ]\Iohamnied-A!i  d’une  Hotte  de  guerre  avec  ses  vaisseaux  , 
ses  frégates,  ses  bricks,  et  tout  son  matériel  accessoir(\ 

La  pensée  {l’un  monopole  commercial  ne  vint  à  IVlohammed-Ali  qu’à  la 
suite  d’un  incident  survenu  dans  les  marchés  européens.  En  ISlh  et  1817, 
une  Icuniiie  ayant  sévi  clans  nos  provinces,  des  navires  de  tous  les  pays  allè¬ 
rent  mouiller  dans  les  ports  d’Egypte  pour  y  prendre  des  cargaisons  de 
blé,  ce  qui  fut  1  occasion  d’uiie  hausse  exorl>itante,  Or,  dans  ce  moment,  le 
plus  fort  détenteur  de  grains  était  Moliamnied-Ali ,  à  qui  les  provinces  du 
Said  et  do  Delta  payaient  leurs  contributions  en  nature.  Tout  autre  souve- 
va'iu  eut  cru  déroger  eu  ouvrant  une  maison  de  commerce;  Mohamincxl-Alî 
y  vit  une  ressource  pour  raccomplissement  de  ses  projets;  il  tint  haut  son 
blé,  le  vendit  avec  un  bénéfice  considérable ,  et  trouva  dans  ce  résultat 
un  motif  suffisant  pour  devenir  le  grand  intermédiaire  de  tous  les  écdianges. 
Désormais,  non  seulement  le  fellah  travailla  pour  lui,  mais  encore  les  pro- 
{iuitsdiL  sol,  dont  le  prix  variait  au- gré  de  ia  mercuriale  souveraine,  furent 
tous  versés  dans  les  eiitrcqiôts  publics  du  Kaire  et  d’Alexandrie. 

Quand  le  blé  îi’offrit  plus  les  mêmes  avantages ,  ce  fut  le  four  du  cotou. 
Un  Lyonnais  ,  noiinué  Jumel ,  avait  naturalisé  en  Égypte  Je  coton  fernain- 
bouc ,  Fun  des  plus  soyeux  et  des  plus  beaux  qui  soient  au  monde;  et 
coton  ^  exploite  sur  une  grande  éclielle,  devint  bientôt  l’une  des  plus  riches 
exportations  du  }iays.  Armé  de  ce  nouveau  produit,  le  vice-roi  étaldît 
{Flminenses  relations  avec  les  négocians  d’Europe  et  ouvrit  avec  de  jHiis- 
santes  maisons  de  Marseille,  de  Livourne  et  de  Londres,  une  correspon¬ 
dance  active  confiée  à  son  habile  ministre,  Bogbos-Bey,  qui  serait  même  en 
li'ance  un  homme  d’État  distingué.  Ce  fut  grâce  â  cette  industrie  et  à  ces 
crédits  ouverts  qu’il  put  garnir  ses  ports  de  vaisseaux  de  guerre,  fournir  ses 
arseziaux,  organiser  son  armée;  ce  fut  avec  ces  ressources  qu’il  para  à  de 
longues  et  coûteuses  gimrres  ,  qu’il  soumit  le  Nedj  ,  l’A'enien  et  le  Sennaar, 
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qu’il  pourvut  aux  campagnes  de  Morée  et  de  l’Asie- Alineure.  Maintenant 

le  génie  réiiovateiir  de  Molianuned-Ali  a  ouvert  de  nouvelles  voies  à  ravenir 
1* 

deTEgypte.  Sera-t-il  donné  a  cette  contrée  d'y  Tuarclier  d’uri  jkis  ferme  et 
constant? Sa  civilisation  s’a rrétera-t-clle  avant  de  retrouver  Péclat  dont  elle 
a  brillé  jadis  j  ou  d'atteindre  à  îa  prospérité  dont  notre  pUilosopliie  clierclie 
à  doter  tous  les  peuples  du  monde?  G'esi  à  l’avenir  a  résoudre  ce  probîéine. 
Mais  du  moins  Moliammed^Ali  restera,  par  raudacedç  ses  réformes,  par 
la  portée  de  sa  politique,  la  grandeur  de  ses  coticeptioiis ,  la  fermeté  de 
sr>n  caractère,  l’un  des  hommes  les  pluséminens  de  et*  siècle. 


GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE  DE  L’ÉGYPTE- 


ASPECT  PIlVSrQlIÏL 


Quoique  lu  terre  égyptienne  soit  j  coiïiiuc  1  u  dit  Ilerodote ^  un  produit  du 
fleuve  J  U  est  impossible  de  préciser  dans  quelle  proportion  ont  eu  lieu  ses 
exhausseincns  successifs.  Alors  même  que  sur  ^ensablement  de  moïiülitbes 
demeurés  debout  depuis  Menés  on  trouverait:  le  rajïpoit  et  la  mesure  d  un 
attérissement  »  il  est  évident  que  ce  serait  là  une  preuve  partielle  et  locale  j 
(IV^ù  Ton  tirerait  à  faux  la  conséquence  que  les  alluvions  ont  procédé  par¬ 
tout  d’une  façon  uniforme  et  régulière. 

Ainsi,  on  ne  saurait  admettre  avec  trop  de  réserve  les  arguineiis  cosmo¬ 
goniques  empruntés  à  la  géologie-  L’aspect  physique  d’un  pays  ressemble 
assez  à  ces  mirages  trompeurs  dans  lesquels  toute  certitude  visuelle 
disparait  pour  faire  place  à  des  illusions  toutes  personnelles  et  contradic¬ 
toires,  Là  où  celui-ci  aperçoit  un  lac^  l’autre  voit  un  bois  de  palmier^  un 
troisième  les  murs  d’une  ville.  I/œil  alors  est  la  dupe  et  1  esclave  d  un  désir 
ardent;  le  lac  est  pour  la  soif,  les  palmiers  sont  pour  fonibre,  les  murs  de 
la  ville  pour  le  repos.  On  voit  tout  cela,  parce  quon  le  souhaite  :  ainsi  en 
est-il  pour  la  géologie.  On  adapte  le  terrain  à  un  système,  et  non  iin  sys¬ 
tème  à  un  terrain. 

Dans  Tétât  actuel  et  réel,  TÉgypte  est  une  longue  vallée  qui  se  dirige  du 
sud  au  nord  et  décline  un  peu  à  Touest.  Trois  grandes  régions  la  partagent* 
Les  trais  régions  sont  TÉgypte  supérieure  on  Said,  dans  laquelle  se  trouve 
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i’înicicïiiif^  Thé]>aïde;  l’Égypte  moyenne  ou  IJeptanomide  ;  la  Basse-Egypte 
ou  le  Delta  ,  a  cause  de  sa  forme  triangulaire ,  cjui  se  rapproclie  du  clella 
grec.  Cette  vallée  est  encaissée  dans  les  trois  quarts  de  sa  long  neuf ,  de  Syène 
jusqu’à  la  prise  du  Delta,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  chaînes  arides  et 
jiues,  découronnées  de  toute  végétation.  A  la  hauteur  de  Pliilé,  s  étendent 
des  somniots  granitiques  d’où  Ton  tirait  le  granit  rose  des  obélistpies  et  des 
sphinx.  Au-dessous  coinnience  le  grés,  et  plus  loin  une  charpente  calcaire 

et  crayeuse  que  recouvrent  les  saljle^. 

(7est  entre  ces  deux  digues  naturelles  que  se  développe  la  vallée,  tout 
inégale  dans  sa  largeur.  En  effet,  tantôt  les  deux  chaînes  se  rapprochent  du 
fleuve,  comme  dans  la  région  granitique,  et  viennent  se  coupei  sur  ses 
bords  en  brusques  falaises  ;  tantôt,  comme  dans  la  région  calcaire,  la  vallee 
occupe  jusqu’à  une  demi-lieue  de  terrain  sur  chaque  rive*  ou  enfin  ,  comme 
dans  la  zone  calcaire,  elle  gagne  jusqu  a  une  et  deux  lieues  de  terrain  à 
droite  et  à  gauche  du  fleuve.  Ainsi  la  largeur  moyenne  de  la  vallée  peut  être 
évaluée  à  trois  lieues  et  demie- 

A  la  hauteur  du  Kaire,  cet  encaissement  naturel  s’arrête  tout-à-coup ,  et 
les  débordeniens  du  fleuve  ne  sont  plus  ralentis  que  par  les  pentes  douces 
du  terrain  et  par  les  sables  du  désert  qui lormcnt des manielons onduleux* La 
chaîne  arabique  finit  et  meurt;  maisla  chaîne  lybiqiie  se  jette  sur  l’ouest,  et 
eu  longeant  les  pyramides  de  Gizéh,  en  dérivant  vers  les  vallées  de  Natroun 
et  du  fleuve  sans  eau,  elle  va  se  perdre  au  sein  des  solitudes  IjLîques. 
Dans  une  de  ses  cou[nires  primitives  ,  elle  a  formé  le  bassin  du  Fayoum  , 
espèce  d’oasis  intérieure  que  féconde  un  lac  célèbre  dans  les  temps  anti- 


ues. 


Telle  estl  Rgypte,  une  vallée  d’alluvions  étendues  sur  un  lit  de  sable.  Par¬ 
tout  où  les  eaux  du  fleuve  ne  vieimejit  pas  déposer  leur  limon  fécondant, 
le  désert  règne  avec  son  arène  mouvante  et  stérile.  Entre  le  désert  et  le 
Kil,  c/est  un  combat  perpétuel,  une  lutte  incessante,  que  les  anciens  Egyq>- 
tiens  avaient  idéalisée  par  le  combat  allégonque  de  Typhon  et  d’Osiris.  La 
vallée  appartient  à  ces  deux  maîtres  qui  se  la  partagent  j  là  où  le  fleuve  par¬ 
vient  elle  est  cultivable;  ailleurs  point.  J\ans  les  temps  de  crne,l  Égypte  pro¬ 
ductive  est  toute  sous  feau.  La  disposition  du  T^il  aide  a  ce  travail  d  immer¬ 
sion.  Loin  de  se  trouver,  comme  les  autres  fleuves,  au  point  le  plus 
abaissé  de  la  vallée,  il  a,  par  rexhaussement  graduel  de  son  Sir,  élevé  le 
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niveau  tie  ses  bei^ges  au-dessus  de  celui  des  terrains  liiiûtroplies  j  de  sorte 
qu'à  la  moindre  criiej  il  déverse  ses  eaux  jusqu'au  jricd  de  la  tlouble 
djaîne  arabique  et  lybiqtie,  iVÉgypte  idest  tlonc,  à  proprement  parler , 
rjue  le  lit  du  fleuve. 

Quant  à  l'aspect  des  lieux,  il  varie  suivant  les  zones.  Vers  Svéne^  et  à  la 
hauteur  des  cataractes,  les  masses  granitiques  donnent  au  paysage  une 
teinte  imposante  et  sévère.  Ce  fleuve  qui  se  j>récipite  en  éciunant  dans  une 
suite  tic  tourbillons,  cette  nature  nue  et  déserte,  cette  charpente  de 
montagnes  découpées  en  aigiiilïes  bizarres ,  pleines  d^aufractiiosités  et  de 
déchij'einens  ,  forment  un  enseuible  qui  saisit  et  qui  subjugue.  Mais  aii- 
tlessous  de  ce  point,  TEgypte  devient  tl  une  monotonie  tlcsespérante  ;  la 
^  allée  arabe  et  le  Delta,  surtout  n'offrent  pas  un  site  qui  récrée  le  regard  , 
pas  un  accident  de  terrain  qui  le  charme.  Jamais  géologie  ne  fut  plus  uni- 
lorme  et  plus  triste.  A  peine  les  saisons  varient-elles  le  spectacle. 

F/Égypte  eu  compte  trois.  Dès  îe  milieu  du  printemps,  les  récoltes,  déjà 
enlevées,  ne  laissent  voir  qu'une  terre  grisâtre  et  poudreuse,  dangereuse  à 
parcourir  à  cause  de  scs  gerçures  ]îrofoncles.  Les  eaux  en  se  retirant  ont  laissé 
le  sol  à  la  merci  du  soleil  le  plus  actif,  et  le  soleil  a  fendu  la  terre.  Quand 
vient  septembre,  la  scène  a  changé;  c'est  une  inondation  immense,  une  mer 
déployée  sous  le  regard,  une  mer  rouge  et  saumâtre  duseiiidelaquelle  sortent 
cà  et  la  des  palmiers,  dessycom  ores  et  des  villages,  eommuniquant  entre 
enxà  Taide  de  digues  artificielles,  aussiétroites  que  peu  solides.  Les  eaux  une 
fois  retirées,  la  terre  res  te  à  sec;  mais  c'est  un  marécage.  La  riature  ne  s'anime 
en  Egypte,  eue  n'est  vraiment  belle  que  dans  Tliiver.  Alors  la  terre  a  revêtu 
sa  rol>e  ite  verdure.  Fécondée  ])ar  son  hymen  avec  le  fleuve,  elle  étale  xîvoc 
orgueil  les  fruits  de  son  sein,  ses  beaux  champs  de  riz,  de  maïs,  de  sésame  et 
de  dourali,  ses  bois  dbrangers  et  de  citronniers,  ses  bouquets  dé  dattiers 
et  ses  allées  de  .sycomores.  La  même  monotonie  régne  encore  dans  Ten- 
semble  des  lieux  ,  mais  il  a  perdu  sa  physionomie  morne  et  infertile.  Le 
soleil,  moins  ardent,  fatigue  moins  la  vue,  et  agit  avec  moins  de  force  de 
répercussion.  11  y  a  de  l'ombre  alors  en  Égypte,  tandis  que  clans  les  autres  sai¬ 
sons,  il  11 'y  a  point  d'ombre,  à  proprement  dire,  quoiqu'il  y  ait  des 
arbres. 

C'est  bien  toujours  la  même  Égypte  qu'a  dépeinte  Amrou,  son  premier 
conquérant  arabe.  Le  kalifeOmar  avait  écrit  à  Amrou  :  «  Amrou,  fais-moi 


»  (1{^  rÉgyple  iiJie  peinture  nssez  exacte  et  assez  vive  jxjiir  fpte  je  me  ligure 
>ï  \'oir  de  propres  yeux  c*‘ttc  belle  contrée,  w 

A  quoi  Anirou  répondit  : 

((  (>  prince  ties  lifloles  ,  peins- toi  un  désert  aride  et  une  campagne  luagni- 
iiquoj  au  niilicii  de  tîeux  montagucs  j  dont  runea  la  forme  d’inie  colline  de 
sables,  etrautre  du  ventre  d’un  cheval  étique  ou  du  dos  d’un  chameau. 
Voilà  l’Egypte!  Toutes  ses  j>rodiKtions  et  toutes  ses  richesses  depuis  Assouan 
jusqu'à  Meiicha  viennent  dàin  fleuve  béni  ([ui  coule  avec  majesté  au  milieu 
d’elle.  Le  nioincut  de  la  crue  et  de  la  retraite  des  eaux  est  aussi  réglé  que  le 
cours  du  soleil  et  de  la  hiue.  îl  y  a  une  époque  de  i'atinéeoù  toutes  lessoui” 
ces  de  l'uuivers  viennent  payera  ce  roi  des  lleuves  le  tribut  auquel  la  Pro¬ 
vidence  les  a  assujettis  envers  lui.  Alors  les  eaux  augmentent,  sortent  de 
leur  Ht,  et  couvrent  toute  la  face  de  T  Égypte  pour  déposer  un  limon  pro¬ 
ductif.  Il  n  y  a  pins  (le  comniunicatiou  dàin  village  à  làautre  que  par  le 
moyen  de  Ijarqucs  légères,  aussi  uoiubreuses  que  les  feuilles  du  palmier. 

w  Lorsqu'à rrive  ensuite  le  momeiit  oii  ses  eaux  cessent  d'étre  nécessaires 
à  la  fertilité  de  ce  sol ,  ce  fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes  que  la  nature 
lui  a  prescrites  pour  laisser  l'ccueillir  le  trésor  qu’il  a  caché  dans  le  sein  de 
la  terre. 

»  Un  peuple  protégé  du  ciel,  et  qui ,  comme  Tabeilie,  ne  semble  destiné 
(pfà  travailler  pour  les  autres,  sans  profiter  Inhmémedu  prix  de  ses  sueurs* 
ouvre  )égèren.ent  les  entrailles  -le  la  terre,  et  y  <lépose  des  semences  dont 
il  attend  la  técoiidité  du  bienfait  de  cet  Etre  qui  fait  croître  et  mûrir  les 
moissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s'élève,  fépi  se  forme  par  le  secours 
trtiiie  rosée  qui  supplée  aux  pluies,  et  qui  entretient  le  suc  nourricier  dont 
le  sol  est  imbu.  A  la  plus  abondante  récolte  succède  tout-a-coup  la  stéri¬ 
lité.  C’est  ainsi,  O  prince  des  fidèles,  tpie  TÉgypte  oifre  tour  a  tour  Timage 
d’un  désert  poudreux,  d’une  plaine  liquide  et  argentée,  d  un  marécage 
noir  et  limoneux,  d’une  prairie  verte  et  ondoyante,  d’un  parterre  orné  de 
fleurs  variées  et  d’un  guéret  couvert  de  moisson.s  jaunissantes.  Béni  soif  le 
créateur  de  tant  de  merveilles! 

»  Trois  choses,  b  prince  des  fidèles,  contribuent  essentiellement  à  la  pros¬ 
périté  de  rÉgypte  et  au  boniieur  do  ses  habitans.  l.a  première  de  ne  point 
adopter  légèrement  des  projets  iïnî'entés  par  l’avidiié  fiscale  et  tendant  à 
accroître  l’impôt;  la  seconde,  d’employer  le  tiers  des  revenus  à  l’entretien 
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(les  caiiaux,  fies  ponts  et  des  digues;  la  troisième,  de  ne  lever  Timpot  qiten 
nature  sur  les  fi  uits  que  la  terre  produit.  Salut.  » 

Telle  était  rÉgvptc  quand  Amrou  la  subjugua,  telle  elle  est  aujourdliui. 
Les  lieux  nont  point  cliaiigè;  ils  sont  ce  que  les  fait  ee  tableau  plein  d’ob- 
serva lions  calmes  et  judicieusesj  tout  empreint  de  la  gravité  et  de  la  sagesse 
arabes.  Quand  on  arrive  en  Egypte  par  le  Nil,  ou  voit  le  pays  par  son  beau 
côté.  La  campagne  pourtant  varie  peu  :  ce  sont  toujours  des  palmiers  iso¬ 
lés  ou  réunis  ,  plus  rares  à  mesure  que  Ton  s’éloigne  de  Rosette;  des  villages 
iïâtis  en  terre,  une  plaine  sans  limites  qui,  selon  les  saisons  ,  est  une  mer, 
ou  1111  clianip,  ou  une  arène  mouvante,  puis  un  horizon  dont  les  lignes  se 
succèdent  avec  une  désespérante  uniformité;  un  pnys  plat  coupé  de  canaux, 
animé  seulement  par  quelques  troupeaux  de  chameaux  ou  de  buffles,  peuplé 
le  fellahs  à  demi  nus,  et  dévasté  par  des  hordes  nomades.  Si  Ton  ajoute  k 
::eia  un  soleil  qui  brille  dans  un  ciel  toujours  serein  ,  des  vents  modérés  . 
mais  perpétuels,  on  aura  une  idée  a  peu  près  complète  de  Tétât  physique 
du  pays. 

Et  pourtant  TÉgypte  iTa  rien  à  envier  a  Tétranger;  elle  a  des  charmes 
({ui  ne  sont  qiTà  elle,  la  sérénité  immuable  de  son  ciel,  la  prodigieuse 
fécondité  de  son  sol.  lAur  y  est  si  doux,  que,  dans  les  lieux  favorisés,  la 
végétation  iTest  jamais  suspendue.  Sans  les  inondations  du  Nil ,  les  campa¬ 
gnes  donneraient  trois  récoltes,  et  partout  où  te  travail  humain  a  pu  arrêter 
le  fleuve  et  le  suppléer,  ce  résultat  s’est  produit  avec  un  grand  succès. 

De  toutes  les  cultures,  celles  du  Saïd  ou  Haute-Egypte  sont  les  plus 
riches  et  les  plus  belles.  Nulle  part  l’orge  et  le  blé  ne  croissent  avec  plus  de 
vigueur  (‘t  d’abondance,  nulle  partie  lîn  et  la  sésame  ne  donnent  de  plus 
surs  produits,  Tout  y  vient  k  souhait;  les  trèfles,  les  fèves  aux  têtes  fleuries  . 
les  lupins ,  Je  liemieh  avec  lequel  h's  femmes  se  teignent  les  ongles  ,  Tindigo , 
le  tabac  et  les  pastèques  rampatUes.  Si  la  Haute-Egypte  a  de  moins  les  riziè¬ 
res  qui  demaudeiil  des  terrains  bas  et  noyés,  en  revanche  les  cannes  k 
sucre  y  mûrissent  parfaitement  ;  le  coton  arbuste  s’y  plaît  davantage  ,  et  de 
])lusqiie  les  plaines  littorales,  la  vallée  supérieure  peut  offrir  le  carthame  à 
a  fleur  rouge  et  précieuse  ;  le  baiiuier  qui  donne  un  fruit  vert  et  giuant  ; 
niais  surtout  le  doura  qui  porte  dans  ses  longues  panicuîes  la  nourriture 
principale  des  indigèties  de  Said.  La  végétation  du  Fayoum  ,  bien  qu’elle 
continue  celle  du  Saïd,  a  pourtant  sa  physionomie  et  son  caractère  pro¬ 
pres  :  ce  sont  des  champs  de  roses,  en  terre  ferme  et  sur  Teau;  les  fleurs 


DT*  DÉGYPTE,  <‘^5 

(k*  îolus,  lïlanches  ou  bleues ,  jadis  Tobjet  cbune  grande  vénération  reli- 
gueuse;  les  nopals  ou  raquettes  épineuses  qui  enlacent  leurs  feuilles  d\in 


ert  sombre  J  de  manière  à  former  des  haies  presque  impénét  rables;  ToH- 
ier,  la  vigne  et  lesaide^  aujourcriiui  presque  disparus  des  autres  campa¬ 
gnes  égyptiennes*  Dans  la  Thébaïdej  ce  qui  frtqjpc  le  plus,  c'est  le  palmier 
<!oam,  an  tronc  bifurqué,  aux  branches  courtes  et  résistantes,  qui  por¬ 
tent  à  leur  extrémité  des  tubercules  ligneux  et  irréguliers* 

Il  faut  dire  néanmoins  que  si  les  zones  de  J'Égypte  ne  sont  pas  toutes 
également  fécondes,  cela  ne  dépend  pas  toujours  ni  du  sol,  ni  du  climat. 
Avec  des  tra%'aux  suivis,  on  tirera  de  cette  terre  tout  ce  qidon  lui  aura 
utilement  confié.  Il  nVst  presque  aucun  produit  du  globe  qui,  essaye 
en  Égypte,  n’y  ait  réussi  dans  des  conditions  possibles.  On  y  cultive 
encore,  outre  îe  millet  et  une  foule  de  légumes  et  d herbes  potagères,  les 
melons,  Tacore,  le  papyrus,  le  chanvre,  le  trèfle,  la  garance,  le  salran, 
i'aloès,  le  jalap,  la  coloquinte,  la  cardamome,  le  coton,  le  minier,  le 
dattier^  roranger,  le  limonier,  le  grenadier,  rabricotier,  le  cerisier,  le 
pommier,  le  sycomore,  Tacacia,  la  plante  du  séné,  et  d’autres  végétaux 

dont  la  nomenclature  serait  trop  longue. 

Au  nombre  des  animaux  que  nourrit  TÉgypte ,  on  compte  la  hyène 
qui  SC  tient  sur  la  lisière  du  désert;  le  chacal  très  rusé  et  très  liardi  ;  1  hip¬ 
popotame  qu’on  ne  rencontre  guère  que  vers  le  sud;  la  panthère,  le  re¬ 
nard  ,  etc-  Parmi  les  animaux  domestiques,  avec  fane,  le  cheval, le  chien  , 
le  chat  et  le  buffle,  oii  y  voit  le  chanieaii  et  le  dromadaire,  espèces  particu¬ 
lières  à  rOrient.  Les  oiseaux  sont  très  nonsbreux  ;  les  vautoui's ,  les  éper- 
viers  et  les  chouettes  habitent  les  hauteurs ,  tandis  ([uon  a}ïcrçoit  dans  la 
plaine,  les  couars,  les  coucals,  Thirondelle,  la  mouette ,  le  merle,  i  alouette, 
la  fauvette,  le  moineau,  leboiivrcnî] ,  le  pigeon,  la  colombe,  le  pluvier,  îe 
vanneau  ,  Tibis  blanc  et  noir^  le  cormoran  ,  le  canard,  et  mille  autres  varié¬ 
tés,  L’autruche  parcourt  les  solitudes  du  désert.  En  poissons  le  Nil  n  a  guère 
de  remarquable  que  le  /jîchy  et  le  fahaka,  T^e  premier,  qui  a  deux  pieds  de 
long,  tient  à  la  fois  du  serpent,  du  cétacéet  du  quadrupède;  le  second  a  la  fa¬ 
culté  de  se  remplir  d’air  et  de  se  gonfler  en  venant  à  la  surface  de  l’eau.  Parmi 
les  reptiles  figure  un  petit  lézard  vénéré  <les  Égyptiens  ,  parce  qu’il  signale 
!a  présence  du  crocodile  ;  enfin  le  crocodile  hii-mêine,  la  terreur  du  Nil, 
reptile  gigantesque  et  vorace,  qui  était  jadis  l’objet  d’un  culte  supersti¬ 
tieux. 
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Hrroclole,  qui  a  vu  de  ces  aniniaiix,  en  parle  longuement,  et,  à  part  quel¬ 
ques  traits  hasardés,  îa  description  quil  en  donne  diffère  peu  des  observa¬ 
tions  récentes.  Le  crocodile  est  aiii|)bibîeï  il  passe  volontiers  la  joumee  a 
terre  et  la  niilt  à  Team  Ses  oeuft  ne  sont  guère  pins  gros  que  ceux  (runc  oie  ; 
inaisie  reptile  qui  en  sort  grandit  souvent  jusqu'à  quarante  pieds.  11  a  les  yeux 
dbin  cochon  ,  les  dents  saillantes  et  fortes;  la  mâchoire  supérieure  tient  à  la 
tète  connue  celle  du  requin;  scs  écailles  sont  dînes  et  presque  impénétra¬ 
bles.  Sa  langue,  peu  mobile,  est  presque  toujours  a.ssiégée  d’insectes  dont  il 
ne  peut  sc  débarrasser  par  hii-inême.  H  faut  qu’un  petit  oiseau,  le  nochilus , 
espèce  de  iduvier,  vienne  le  débarrasser  de  ces  ennemis  incommodes,  en 
pénétrant  hardiment  dans  sa  gueule*  Soulage  par  cette  chasse,  le  crocodile 
s’y  prête  généreusement* 

Aujourfriuiî  le  Bas-Nit  nsi  point  de  crocodiles.  Avant  d’en  apercevoir,  i! 
faut  remonter  à  plus  de  cent  lieues  dans  le  fleuve*  Ce  reptile  est  d’ordinaire 
cruel,  farouche,  inquiet,  audacieux;  il  guette  les  femmes  qui  viennent 
puiser  de  Veau,  et  enlève  parfois  jiiscpi’à  des  hommes.  I.cs  œufs  «pondus 
sur  la  £frève  v  éclosent  sous  les  ravons  du  soleil*  Les  deux  ennemis  du  crû- 
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codilc,  le  tupinambus  et  richneumon ,  révéré  des  anciens  3igyptiens ,  en 
détraisei:tt  un  grand  nombre. 

Salifia  peste,  maladie  endémique  qui  tient  moins  à  des  conditions  atmo¬ 
sphériques  qu'à  rabsence  des  mesures  d'bygicne,  le  climat  de  l’Egypte  est 
d'une  salubrité  inaltérable.  Si  la  chaleur  dans  l’été  y  est  excessive  ,  et  si 
pendant  six  mois  de  Tannée  le  soleil  y  est  intolérable  pour  uo  Européen, 
cette  chaleur  accablante  ne  semble  pas  avoir  de  fâclieux  effets  pour  la 
santé*  Nos  soldats  sV  habituèrent  sans  peine.  La  transjnration  y  semble 
meme  être  pour  les  indigènes  une  preuve  d'état  nornial  ,  car  lorsqu'ils 
se  rencontrent,  au  lieu  de  se  demander,  comme  on  le  fait  en  Europe: 
«Comment  vous  portez  -  vous  ?  «  ils  se  disent:  «  Comment  transpi  rez- 
»vous?»  Dans  Thiver,  quand  le  soleil  s’éloigne,  ces  clialeurs  se  tem¬ 
pèrent  et  diminuent.  On  va  quelquefois  jusqu’à  recourir  aux  fourru¬ 
res  pour  se  défendre  contre  des  froids  assez  piquans.  Alors  les  Turks 
endossent  la  pelisse ,  qui  n’est  d’ordinaire  qu'un  meuble  de  luxe  et  de 
distinction. 

Aucune  des  causes  d'insalubritéquiagissent  vivementailleurs  ne  semblent 
avoir  de  dangereux  résultats  en  ÉgjqRe*  Ainsi,  le  v^oisinage  de  marais  et 
d’eaux  stagnantes  ne  détermine  point,  comme  en  Syrie  ,  des  fièvres  perni- 
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cieuscs  et  mortelles.  Celfi  vient  peut-être  de  ce  que  dans  une  grande 
portion  de  raimêe  j  rÉgypte^  à  la  suite  des  débordements  du  Nil,  n’est 
elle  -luêiiie  qif un  immense  marécage,  et  qiTainsi  les  locailtps  où  dorment 
<les  eaux  stagnantes  se  trouvent  à  peu  près  dans  îes  conditions  de  Vé- 
cononiie  générale  de  rutniosphère*  Une  antre  cause  de  ce  fait  particulière- 
nient  avantageux  à  TÉgypte  se  trouve  peut-être  dans  la  siccité  extrême  de 
l’air,  dans  un  pays  qui ,  situé  entre  la  Lybic  et  l’Arabie,  est  écliauffé  par  les 
réverbérations  d’un  double  miroir  de  sables.  C’est  a  cette  siccité  que  Fon 
doit  en  grande  partie  rétat  de  conservation  des  momies  et  des  inonumens. 
Si  avancés  que  lussent  les  procédés  d'embaumement  chez  les  Egyptiens, 
les  cadavres  ne  se  seraient  pas  conservés  aussi  bien  sous  leurs  bandelettes, 
sans  la  pureté  constante  et  la  sécheresse  iiabituellè  de  l’atmosplière.  Cette 
siccité  est  telle  que  les  viandes  exposées,  même  dans  la  saison  la  pins 
chaude,  au  vent  du  nord,  ne  se  putréOent  point,  mais  se  calcinent  et  se  dur¬ 
cissent  jusqu'à  i’êgal  du  bois.  Dans  les  déserts,  on  a  souvent  trouvé  des 
cadavres  réduits  à  un  tel  état  de  dessiccation,  qu’on  pouvait  soulever 
d’une  seule  main  la  charpente  entière  d’un  cliameaiL  Des  émanations  sali¬ 
nes  dont  les  preuves  se  trouvent  partout  contribuent  à  celte  torréfaction 
universelle.  Les  pierres  sont  rongées  de  natron ,  qui,  en  divers  lieux, 
se  cristallise  en  longues  aiguilles  que  Ton  prendrait  pour  du  salpêtre* 
Cet  état  de  l’air  et  du  terrain  doit  entrer  pour  beaucoup  dans  ractivité  pres¬ 
que  incroyable  de  la  végétation  égyptienne-  Partout  où  la  plante  trouve 
de  l’eau,  elle  se  développe  avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige*  On  voit 
presque  la  tige  pousser  à  vue  d'œil.  En  revanebe,  les  espèces  importées 
sur  ce  terrain  s’y  abâtardissent  très  promptement.  Le  sol  admet  et  iéconde 
les  graines  étrangères  ,  mais  il  ne  les  perpétue  point. 

il  est  peu  de  climats  a!i  monde  qui  aient  la  constance  du  climat  d’Egypte. 
Chaque  vent  y  a  sa  saison,  et  pour  ainsi  dire  son  temps  de  règne.  Quand  le 
soleil  se  rapjirocbe  de  nos  zones,  les  brises  qui  se  tenaient  dans  la  partie  de 
Test  passent  aux  runibs  du  nord  et  s’y  fixent.  Pendant  le  mois  de  juin,  Us 
soufflent  nord  et  nord-ouest,  passent  au  nord  et  nord-est  pour  sauter  au 
nord  pur.  Ce  sont  là  les  vents  que  l’on  nomme  étérieiis*  En  octobre ,  ils 
adonnent  vers  l’est,  puis  deviennent  variables  en  décembre  et  janvier,  pour 
se  fixer  an  sud  en  février,  et  dégénérer  parfois  en/a/Jz.^v/^ou  vents  du  désert* 
Ces  vents  du  désert,  appelés  en  Arabie  semoujii  ou  poison ,  ne  démentent  pas 
le  nom  que  lui  ont  donné  les  indigènes*  On  a  vu  comment  ils  agissent  en 
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Syrie;  en  Égypte,  ils  ne  procèdent  point  autrement ,  Le  ciel, quand  ils  souf¬ 
flent,  devient  trouLiejle  soleil  n’est  plus  qu  un  disque  violacé- B  abord  nio- 
déréiiient  chaud,  le  vent  prend  peu  à  peu  de  rînîensité  en  soulevant  une 
poussière  fine  qui  pénètre  dans  les  organes-  Les  corps  animés  le  recon¬ 
naissent  k  leur  état  fébrile  et  maladif.  Le  pouiiion  se  contracte,  la  res¬ 
piration  dévient  courte  et  laborieuse,  la  peau  est  sèche,  et  rien  ne  peut 
rétablir  la  transpiration.  Le  marbre,  le  fer,  i  eau,  tout  particîpea  cette  cha¬ 
leur.  I/a  tin  O  S]  3  hère  est  du  feu;  la  vie  alors  y  est  intolérable.  Aussi,  tant  que 
règne  le  kainsin,  riui  de  ces  vents,  la  population  ché relie- t-ellc  a  se  mettie 
à  Fabri  de  son  influence.  Les  habitans  des  villes  et  des  villages  s  enferment 
<lans  leurs  maisons,  ceux  du  désert  dans  leurs  tentes  ou  dans  des  puits 
creusés  dans  le  désert.  Quand  une  caravane  est  surprise  en  route  pai  cetu 
haleine  meurtrière,  elle  imite  les  chameaux  qui  plongent  leurs  narines 
dans  le  sable;  on  parvient  quelquefois  à  éviter  le  kamsin  en  fuyant  devant 
lui  de  toute  la  vitesse  des  chevaux. 

Sous  Tin  fluence  de  ces  vents  du  nord  qui  maintiennent  les  nuages  dans 
les  hauteurs  abyssiniennes,  TÉgypte  voit  rarement  Sa  pluie  rafraîcliir  son  ter- 
ritoinî.  Le  Delta  ne  reçoit  pas  une  seule  goutte  d’eau  en  été  ,  et  il  en  tombe 
moins  encore  dans  le  SakL  Un  éclat  de  foudre  est  un  prodige  tel,  que  les 
populations  se  souviennent  des  années  où  ce  phénomène  a  eu  lieu.  En  re- 
anclie  les  rosées  sont  perpétuelles  et  abondantes  :  plus  fortes  sur  le  littoral, 
lies  diminuent  à  mesure  que  Ton  gagne  vers  1  intérieur*  A  Alexandue, 
dès  le  coucher  du  soleil,  en  avril,  les  terrasses  sont  trempées  comme  s  il 
avait  plu.  Ainsi  s^établit  une  compensation  nécessaire  a  la  végétation 
égyptiemie. 

Tel  est, dans  sa  physionomie  générale,  le  sol  égyptien.  Sans  accepter 
aucune  des  exagérations  à  l’usage  des  voyageurs  optimistes,  on  doit  dire 
que,  dans  des  mains  plus  expertes  et  moins  indolentes,  ce  pays  deviendrait 
le  jardin  et  le  grenier  de  rOrient.  j.es  lacs  dont  il  est  semé,  surtout  vers  ie 
littoral,  le  long  cours  du  Nil  dans  lequel  les  prises  d’eau  sont  d  une  execu¬ 
tion  facile,  serviraient  d’élémens  à  un  grand  système  de  canalisation  qui 
pourrait  trijjler  tout  d’un  coup  la  masse  des  récoltes  et  les  richesses  pro¬ 
ductives  de  la  vallée. 
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Créateur  tlti  pys  qu’il  traverse,  ie  Nil  ne  peut  pas  être  regarde  Comme 
un  fleuve  ordinaire.  Le  mystère  de  ses  sources,  la  régularité  périodique 
de  ses  crues,  tout,  dans  les  temps  anciens,  contribua  à  eu  faire  un 
agent  de  la  prospérité  de  l’Egypte.  11  devint  un  dieu  [lour  elle;  on  le 
nomma  le  très  saint,  le  père,  le  conservateur  du  pays;  il  était  le  repré¬ 
sentant  d’Aiiimon,  et  on  l’adorait ,  d’après  la  version,  d’ailleurs  suspecte 
d'Hor- Apollon ,  sous  une  double  personnification,  céleste  et  terrestre. 
Le  dieu  céleste  est  figuré  sur  les  monumens  par  un  corps  humain  à  tête 
de  bélier;  le  corps  est  enveloppé  d’une  tunique  bleue ,  et  la  face  est  d’une 
teinte  verdâtre  ;  le  dieu  tient  dans  ses  mains  un  vase  «lucpiel  s’épanchent  les 
eaux.  Quelquefois  à  scs  côtes  sont  trois  vases,  l’emblème  de  l'inondation  : 
l’un  de  ces  vases  représentait,  croit-on,  leau  que  1  Égypte  ptoduit  elle- 
même  ;  ie  second  celle  qui  vient  de  l’Océan  en  Égypte;  ie  troisième  les  eaux 
pluviales  qui,  descendues  de  l’Éthiopie,  déterminent  le  débordement.  Le 
Nil  terrestre  est  aussi  un  personnage  <lc  forme  humaine,  toujoui’s  fort  gras, 
et  souvent  hermaphrodite.  Sur  sa  tête  se  balance  un  bouquet  il’iris  ou  de 
glaïeul,  symbole  du  fleuve  débordé.  Dans  les  peintures  hiéroglyphiques,  ce 
personnage  fait  presque  toujours,  au  nom  des  rois,  des  offiandesaux  giands 
dieux  de  l’Égypte.  Il  représente  sur  une  tablette,  tantôt  quatre  vases ,  tantôt 
des  pains,  des  fruits,  des  bouquets  de  fleurs,  tles  céréales  et  autres  produits 
du  sol.  Les  Égyptiens  dans  leur  langue  nommaient  ce  dieu  llopi-mou, 
c’est-à-dire  :  qui  se  retire  à  volonté. 

Loim-tcinps  le  Nil  a  occupe  le  monde  sav'ant  a  cause  du  inystéie  de  ses 
sources.  Au  temps  d’Hérodote  on  s’en  inquiétait  déjà.  «  Aucune  des  per- 
»  sonnes  avec  lesquelles  je  me  suis  entretenu ,  dit  cet  historien ,  soit  parmi 
»  les  Égyptiens ,  soit  parmi  les  Lybieiis  et  les  Grecs ,  ne  s’est  donnée  à  moi 
B  comme  comiaissant  ces  sources,  si  een’cst  un  Égyptien  chargé  de  tenir 
D  les  registres  des  biens  appartenant  au  temple  de  Neith  à  Said,  etj’ai  cru 
»  qu’il  plaisantait,  quand  il  m’a  assuré  posséder  la-dessus  les  renseigiiemens 
>.  les  plus  précis.  »  Hérodote  s’informa  des  sources  du  Nil  aux  frontières 
mêmes  de  l’Égypte,  et  là  on  lui  assura  qu’on  pouvait  remonter  le  Nil  pen- 
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daiit  quatre  mois^  et  qu  a  cette  distance  on  arrivait  à  Méroè,  capitale  d'un 
royaume  ethiopkfue,  et  résidence  de  transfuges  égyptiens. 

Après  Hérodote,  des  savans  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  s'occu¬ 
pèrent  de  la  recherche  de  ces  sources  mystérieuses  Le  premier  de  tous,  le 
gèo£;rapheErathostliènesol)tint  quelques  renscignemens  positifs  durant  les 
campagnes  de  Ptolémée  Evergète,  qui  poussa  jusqu'au  cœur  de  TÈthio- 
pie.  Oji  lui  doit  les  mesures  exactes  du  fleuve  depuis  Méroë  jusqu’aux  cata¬ 
ractes  de  Syène.  Aujourd’hui  on  rfeii  sait  pas  plus  que  ce  qu'en  savait 
Erathosthènes. 

A  son  tour,  Néron  envoya  à  la  découverte  des  sources  du  Nil  deux  cen- 
turions  romains.  Ces  deux  voyageurs  racontèrent  qidils  s'étaient  avancés 
jusqu'au  pays  des  Ethiopiens ,  dont  le  roi  leur  avait  fait  le  meilleur  accueil; 
puis  quetendant  leur  course  plus  loin,  ils  avaient  marché  jusqu'à  ce  que 
des  marais  infranchissables  les  eussent  forcés  à  rebrousser  chemin.  Les  habb 
tans  mêmes  du  pays  ne  connaissent  point  d’issue  au  travers  de  ces  eaux 
stagnantes.  Tout  ce  qu'il  fut  donné  aux  centurions  de  constater,  c’est 
l'existence  de  deux  grands  rochers  d'oa  le  fleuve  paraissait  sortir. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  seizième  siècle  ,  on  cite  peu  de  tentatives 
de  ce  genre;  mais,  %'^ers  cette  époque?  les  jésuites  portugais,  en  mission 
dans  rAbyssinie,  crurent  avoir  trouvé  les  sources  du  Nil,  et  annoncèrent 
avec  un  certain  éclat  cette  importante  découverte.  Pour  dissuader  TEu- 
rope,i]  fallut  que  le  savant  d'Anville,  par  la  seule  force  de  ses  inductions 
géographiques,  prouvât  que  les  missionnaires  avaient  pris  pour  le  Nil  un 
de  ses  mille  affluens.  En  effet,  à  quelque  distance  de  ses  véritables  sources, 
le  Nil  (y\\  fleuve  Blanc^  reçoit  tour  à  tour  le  fleuve  Bleu  et  l'Astaboras,  riviè» 
res  très  considérables.  Les  missionnaires  avaient  j>ns  le  fleuve  Bleu  pour 
le  Nih 


Les  voyages  modernes  n’ont  guère  éclairé  cette  question  fort  impor¬ 
tante  de  la  géographie.  M.  Caillaud  est  celui  de  tous  nos  explorateurs 
qui  s’est  le  plus  approché  des  sources  du  fleuve  que  l'on  s’accorde  à  placer 
dans  les  montagnes  de  la  Lune.  Il  a  reconnu  l'Astaboras  et  le  fleuve  Bleu 
comme  deux  affluens  du  fleuve  Blanc  ou  du  Nil  Quant  à  l'opinion  que  le 
fleuve  étend  entre  le  Kaire  et  Tombouctou  une  communication  navigable, 
et  à  celle  qui  voudrait  établir  une  identité  entre  le  Nil  et  le  Niger  ,  ce  sont 
là  des  puérilités  qu'il  ne  faut  pas  même  répéter  sous  peine  de  tomber 
dans  le  ridicule. 
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Dans  son  cours  connu,  le  Nil  forme  cinq  cataractes  qui  toutes  ont  été 
visitées;  dans  les  tetups  aiitérieurB  la  hauteur  de  ces  cataractes,  celle  de 
Syène  surtout,  a  été  exagérée  par  les  voyageurs;  elles  ont  joui  d'une  répu¬ 
tation  de  merveilleux  que  des  observations  récentes  ont  k  peine  détruites, 
La  cataracte  de  Syène  en  Nubie  ifcst  pas,  bien  son  faut,  cc  que  Font  faile 
Paul  Lucas  et  Bruce. 

Paul  Lucas  disait: 

V  Nous  arrivâmes  une  heure  avant  le  jour  à  ces  cataractes  si  fameuses; 
elles  tombent  par  plusieurs  endroits  d’une  montagne  de  plus  de  deux  cents 
pieds  de  hauteur.  On  me  dit  que  les  Barbarins  y  descendaient  avec  des 
radeaux^  et  j’en  vis  deux  en  ce  moment  qui  s'y  jetèrent  de  cette  manière 
avec  le  Nil.  Le  seul  endroit  remarquable  est  une  belle  nappe  d’eau  large 
de  trente  pieds,  qui  forme  en  tombant  une  espèce  d'arcade  par  dessous 
laquelle  on  pourrait  passer  sans  se  mouiller,  et  il  y  a  apparence  qu’on 
prenait  autrefois  ce  plaisir;  on  y  voit  en  effet  comme  une  petite  plate¬ 
forme  où  il  y  a  plusieurs  sièges  pour  s’asseoir....  Quand  j’eus  contemplé 
assez  de  temps  cet  endj'oit  où  le  fleuve  se  précipite  de  si  haut,  lelévation 
et  la  commodité  du  lieu  m'engagèrent  à  dessiner  le  cours  du  Nil,  dont 
voici  en  petit  la  cojïic  de  la  carte  qu'on  m’a  fait  riionneiir  de  présenter  au  roi.  î> 

A  l'appui  de  ce  récit  fantastique,  copié  sans  doute  sur  des  descriptions 
du  Niagara ,  Paul  Lucas  produisait  une  carte  du  Nil  bien  autrement  fan¬ 
tastique,  et  dans  laquelle  les  montagnes  nubiennes  avaient  deux  cents 
pieds  de  haut.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  justifiaient  alors  la  ïounificence 
des  rois. 

A  son  tour  Bruce  a  écrit  : 

«  Le  bruit  de  la  chute  est  tel,  qu'il  plonge  dans  un  état  de  stupeur  et  de 
vertige,  et  que  ie  spectateur  n  a  plus  ses  facultés  pour  observer  le  phé¬ 
nomène  avec  atteiitioii.  La  Tîappe  d’eau  qui  se  précipite  a  un  pied  d'épais¬ 
seur  et  plus  d’un  demi-mille  de  large  ;  elle  s'élance  d'environ  quarante 
pieds  dans  tin  vaste  bassin  d'où  le  lleuve  rejaillit  avec  fureur  et  répand 
en  diverses  directions  des  flots  bouillon nans  et  pleins  d'écume.  » 

Ceci  est  déjà  plus  modéré  que  Paul  Lucas,  et  plus  modéré  aussi  que  ie 
récit  de  Pliüostrate,  dans  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyane. 

«  Apolloiims  et  ses  compagnons,  dit  cet  écrivain,  entendaient  à  quinze 
stades  de  là  le  bruit  d'une  autre  cataracte  insupportable  à  l'ouïe,  telle¬ 
ment  que  la  plupart  d’entre  eux  refusèrent  d’avancer  plus  loin;  mais  Apol- 
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lonîus  se.  rendit  à  la  cataracte  accompagné  crun  gymnosophiste  et  (riin 
tiraarion.  De  retonr^il  raconta  aux  siens  que  c  étaient  les  sources  du  Nil  qui 
paraissaient  suspendues  à  une  hauteur  prodigieuse;  que  la  rive  était  une 
carrière  immense  où  Teau  se  j)récipitait  toute  blanche  d’écume,  avec  un 
fracas  é])oiivarUab]e ,  et  qu  enfin  le  chemin  de  ces  sources  était  roide  et 
pénible,  et  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imagier.  î> 

De  la  concordance  de  ces  récits,  on  paurrait  croire  à  rexistence  d’une 
chute  d’eau  setnldahle  à  celles  du  liogota  et  du  Niagara,  Celte  chute  tfeaii 
na  existé  que  dans  les  rêves  des  explorateurs,  anciens  ou  modernes,  qui 
se  sont  copiés  en  s’exagérant  Tun  )  autre,  La  cataracte  de  Syène  est  sim¬ 
plement  un  exhaussement  du  lit  du  fleuve  et  iiu  de  ces  barrages  de  rocliers 
si  connus  en  Amérique  sous  le  nom  de  randalcs.  Le  bruit  que  fait  le  cou¬ 
rant  arreté  par  cet  obstacle,  s’entend  à  quelques  miinites  de  distance.  Plus 
fort  pendant  Fhiver,  on  peut  le  comparerait  brisement  de  la  vague  sur 
une  cote  de  récifs.  Quand  on  arrive  près  de  Chellal^  le  chemin  <leviciU 
impraticable.  Dressé  à  pic,  le  rocher  descend  %Trs  le  Nil  dans  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire,  et  semble  s'y  noyer  pour  saillir  ensuite  sous  k  forme 
d’aiguilles  et  d’écueils.  Ces  écueils  qui  hérissent  le  fleuve  forment  la  cata¬ 
racte,  ïl  y  a  là  étranglement  dans  le  lit  du  fleuve,  qui  s’y  trouve  plus 
étroit  de  moitié  qifà  Fhilée  et  à  Syène,  et  en  même  temps  action  turbu¬ 
lente,  tourbillon  et  remous  dans  les  eaux  secouées  par  le  jeu  de  ces  roches 
saillantes  ou  souterraines. 

C’est  principalement  vers  îa  rive  droite,  que  les  îles,  pins  rapprochées  , 
apportent  le  plus  d’entraves  au  cours  naturel  du  fleuve.  Dix  barrages  s’y 
échelonnent,  devant  lesquels  le  Nil  refoulé  forme  une  suite  de  petites  cas¬ 
cades  d’un  pied  d'élévation.  Cet  espace  est  rempli  de  tourbillons  et  de 
gouffres  agités  dans  des  directions  violentes  et  souvent  contraires.  Sur  la 
rive  gauche,  le  fleuve,  quoique  plus  rapide,  a  un  cours  plus  égal.  Pendant 
les  hautes  eaux,  les  écueils  étant  tous  recouverts,  il  s’y  trouve  un  canal 
navigable,  que  les  bateaux  peuvent  remonter  même  à  la  voile.  Dans  les 
eaux  basses,  les  barques  se  font  remonter  à  la  cordelle.  C’est  durant  cette 
dernière  époque  que  le  Nil,  tombant  fl’une  hauteur  de  cinq  à  six  pieds, 
rend  moins  dérisoire  le  nom  de  cataracte.  Alors  aussi  les  roches,  sub¬ 
mergées  pendant  l’inondation,  se  montrent  à  découvert,  et  rendent  plus 
saillantes  à  l’œil  les  inégalités  de  son  lit  rocheux. 

Ainsi  Ton  voit  combien  la  cataracte  de  Syène  répond  peu  aux  descriptions 
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que  nous  ont  laissées  les  voyageurs  du  moyen  âge.  Maintenant  que  faut-il 
croire?  LYtat  des  Beux  aurait-il  changé  au  point  de  faire  d’uïie  cataracte 
assourdissante,  prodigieuse,  immense  ^  une  simple  chute  d’eau,  un  choc  <lu 
fleuve  contre  des  hrisans?  ou  bien  encore,  les  récits  des  anciens  qui  s’ac¬ 
cordent  k  placer,  non  loin  de  Syène,  TiiDe  des  principales  ea/adoupes  ^ 
sont-ils  lé  résultat  iTune  erreur  de  lieu  ,  d'une  itiéjjrise  qui  confond  la 
^dernière  cataracte  du  Wil  avec  les  cataractes  supérieures?  Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Sénèque,  Pline,  Aminien  Marcellin,  n’avaient-ils  raconté 
que  des  bibles?  et  Strabon  seul  a-t-ll  raison  quand  il  dit,  en  parlant  du 
barrage  de  ^Syéne  :  T.a  petite  cataracte  est  une  éminence  de  rociier  au 
milieu  du  IN^il ,  qui  finit  par  un  précipice  d’oii  l’eau  s’élance  avec  impé¬ 
tuosité?  >î 

D’après  l’état  des  lieux ,  observé  avec  soin,  Strabon  seul  est  dans  le  vrai; 
les  autres  écrivains  sont  au  moins  des  exagérateurs.  On  aurait  pu ,  avant 
que  la  Nubie  fut  moins  connue,  accoi'der  une  importance  très  grande  aux 
cataractes  qui  se  rencontrent  au-dessus  de  celle  de  Syène,  et  admettre  que 
tout  ceci  est  une  confusion  et  un  malentendu;  on  aurait  pu  croire  k  Texis* 
tence  de  la  cinquième  cataracte  de  Bruce,  qu’il  nomme  cataracte  (l’Alata; 
mais  malheureusement  aucune  des  excursions  récentes  ne  justifie  cette 
explication  hypothétique,  et  il  en  résulte  plutôt  que  les  cataractes  du  Nil 
ont  été  de  tout  temps  livrées  aux  fantaisies  des  poètes.  Le  Nil,  comme  les 
fleuves  du  Nouveau  Monde,  a  un  cours  embarrassé  de  barrages  qui  se 
multiplient  dans  la  partie  supérieure,  mais  il  n’a  point  de  véritable  cata¬ 
racte. 

Le  Nil  ne  fut  pas  moins  célèbre  dans  les  vieux  âges ,  par  ses  inon¬ 
dations  régulières  et  périodiques.  A  voir  la  manière  dont  procède  en¬ 
core  aujourd’hui  le  fleuve,  on  ne  saurait  s’étonner  que  les  anciens  aient 
attribué  à  ce  fait  physique,  facilement  expliqLié  aujourd’hui,  une  cause 
surnaturelle.  Voici  comment  un  sa%'^ant  de  l’expédition  française  raconte 
l’effet  que  produisit  sur  lui  ce  phénouiène  :  «  Cétait  un  spectacle  bien 
digne  d’admiration  de  voir  régulièrement  chaque  année,  sous  un  ciel 
serein,  sans  aucun  symptôme  précurseur,  sans  cause  apparente,  et 
comme  par  uti  pouvoir  surnaturel,  les  eaux  d’un  grand  fleuve,  jusque  la 
claires  et  limpides,  changer  subitement  de  teinte  à  Fépoque  fixe  tlu 
solstice  d’été,  se  convertir  en  fleuve  couleur  de  sang,  et  en  même  temps 
grossir,  s’élever  grailuellement  jusqu’à  l’équinoxe  d’automne,  et  couvrir 
Tü.Mi':  II. 
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tonte  la  surface  de  la  contrée;  puis,  pendant  un  intervalle  aussi  réguUère- 
niem  déterminé,  décroître,  se  retirer  peu  à  peu,  et  rentrer  dans  leur  lit  h 
répoque  ou  les  autres  fleuves  commencent  à  déborder.  » 

Si  les  causes  de  ces  crues  périodiques  ont  jeté  les  geograplæs  an¬ 
ciens  dans  les  voies  du  mer veilleiiM,  elles  ont  cessé  detre  un  mystère  [mur 
la  science  moderjie.  On  sait  pertinemment  au  jûurddiui  qu  elles  sont  le  résul¬ 
tat  des  pluies  régulières  qui  coinmencent  en  Abyssinie  au  mois  de  mars. 
L'effet  ne  s^en  produit  sur  le  Nil  égyptien  que  vers  la  fut  de  juin,  époque 
à  laquelle  commence  la  crue  du  fleuve,  et  il  dure  jusept  à  1  équinoxe  d  au¬ 
tomne-  Alors,  parvenu  au  maximum  de  sa  crue,  il  commence  k  décroître, 
et  cette  décroissance  dure  pendaiil  trois  mois,  au  bout  desquels  il  rentre 

dans  soï)  lit. 

On  ne  saurait,  dans  Tétât  incertain  des  coimaissances  géographiques, 
préciser  le  cours  du  Nil  pour  tout  ce  qui  dépasse  le  rayon  égyptien  ou 
nubien*  On  croit  pourtant  que,  sorti  des  mojitagiies  de  la  Lune  sous  le 
nom  de  /iahr-^el-Jluad  ou  fleuve  Blanc,  il  arrose  le  Donga,  le  pays  des 
Clielouks  et  le  Denka;  puis  qiTaprès  avoir  baigné  à  droite  le  Dar-el-Aiz 
dans  le  Seimaar,  et  à  gauche  le  Kordofan ,  il  reçoit  le  fleuve  Bleu  qui 
vient  de  l’Abyssinie*  C’est  après  sa  jonction  avec  ce  dernier  que,  devenu  le 
INil,  il  traverse  la  Nubie,  entre  dans  TÉgypte  à  la  hauteur  de  Philœ,  baigne 
toiu’  à  tour  Syène,  Lsiiéh,  les  monumens  de  rancicnne  Thèbes  et  les  vil¬ 
lages  arabes  Luxor  et  Rariïak,  bâtis  sur  leurs  ruines;  ensuite  plus  bas, 
Keneb,  Girget,  Syout,  Manf aient,  Myniéh,  les  pyramides  et  le  Kaire*  Au 
dessotis  du  Kaire,  partagé  en  deux  portions  à  peu  près  égales  par  rem- 
branchement  qui  forme  le  Delta ,  le  Nil  va  se  jeter  dans  la  mer  par  une 
double  embonchure,  rune  au-dessous  de  Rosette,  Tautre  au-dessoiis  de 
Damiette. 

Dans. tout  son  cours  égyptien ,  le  Nil  est  coupé  par  divers  canaux  dont 
quelques  uns  ne  sont  pas  sans  importance.  Dans  le  nombre  on  peut  citer 
le  canal  Joseph  ou  Balir-Jusef,  qui  unit  le  fleuve  à  la  vallée  du  Fayouin  , 
ca[iai  de  cent  milles  de  long  snr  une  largeur  inoyenne  de  cent  cinquante 
pieds  ,  et  dont  une  portion  j)araît  répondre  à  Tancien  canal  Oxyrinchus , 
cité  et  vu  par  Slrabon;  le  Beny-Ady,  qui  communique  au  précédent;  le 
Bahr-el-Ouady  ou  canal  de  l’Ouest  creusé  dans  la  roche  calcaire ,  et  long  de 
soixante  mille  mètres;  le  canal  de  Damanhour  qui  en  a  quarante  mille;  le 
canal  de  Bahireh  qui  joint  la  branche  de  Rosette  au  lac  Maiyout,  Tancien 
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Maréotis;  le  canal  de  Menoiif  qui  se  prolonge  duraiil  cinquante  mille  mè¬ 
tres;  le  grand  canal  Aben-Mennegy  qui  traverse  Belbeys,  et  dont  on  porte 
le  développement  k  cent  soixante  mille  mèties;  enfin  le  canal  El-Maiimou‘ 
diéh  (ancien  canal  de  Cléopâtre)  ensablé  naguère,  et  qui  vient  detre 
recrciisé  avec  une  rapidité  merveilleuse  par  Mohammed-Ali-  Deux  cent 
cinquante  mille  Arabes  ont  été  employés  à  ce  travail  qui  a  duré  neuf  mois  : 
vingt  mille  ont  été  enterrés  sous  les  berges.  Parmi  les  canaux  ancienne¬ 
ment  existans  et  dont  le  tracé  se  retrouve,  il  faut  citej'  celui  qui  unissait 
le  iS^il  â  la  mer  Rouge,  et  qui,  creusé  par  les  pharaons,  comblé  ensuite  pen- 
<lant  la  période  des  invasions  persane  et  grecque,  fut  réparé  et  remis  en 
activité  sous  les  premiers  Italyfes.  Aujourd’hui  on  n’en  voit  guère  qu’un 
petit  nombre  de  vestiges,  â  la  hauteur  du  Que  des  Pèle¬ 

rins),  aux  environs  du  Kaire. 

A  proprement  parler,  l’Egypte  n’a  guère  que  deux  lacs,  le  BirÀei-e^-Kn- 
roun^oii  kc  Mœris  ^  etlekc  Maréotisou  kcMaryoïit  Le  lac  Moeris,  s’il  faut 
en  croire  la  tradition,  aurait  été  pratiqué  à  main  d’homme  et  serait  l’ou¬ 
vrage  des  pUaraons  égyptiens,  ouvrage  immense  et  non  moins  gigantesque 
que  les  pyramides,  puisqu’il  a  soixante  lieues  carrées.  Grâce  à  raccumiila- 
tiou  d’eau  ilouce  qui  s  y  maintenait,  on  pouvait  régulariser  les  inonda¬ 
tions  du  Nil,  recevoir  son  tro[)  plein  dans  de  fortes  crues,  on  !ui  fournir 
un  supplément  dans  les  crues  mauvaises.  C’est  dans  le  même  but  et  dans 
le  même  système  que  le  pacha  d’Égypte  avait  songé  k  équilibrer  â  Faide 
d’un  barrage  les  débordemens  Inégaux  du  Delta.  Cette  grande  entreprise 
nest  toutefois  encore  qu’en  j>rojeL 

On  a  longuement  disserté  un  point  de  vue  de  théories  sysféniatlrpies 
sur  l’exhaussement  du  Nil,  et  sur  la  formation  de  la  vallée-  Que  la  terre 
d’Égypte  soit  un  produit  du  fleuve,  Hérodote  le  dit  et  beaucoup  de  faits  le 
prouvent;  mais  qu’on  puisse  établir  d’une  manière  pertinente,  soit  à 
faide  d’un  travail  mathématique,  soit  à  l’aide  d’inductions  historiques,  où 
s’arrêtait  autrefois  le  rivage  et  quelle  était  précisément  la  forme  tlu  ter¬ 
ritoire;  combien  il  a  fallu  d’années,  de  mois,  de  jours  et  d'heures,  pour 
que  les  aüuvious  descendues  des  terres  éthiopiennes  aient  donné  quelque 
consistance  à  ces  marécages  inhabités,  et  forcé  le  Nil,  dont  une  branche 
déviait  vers  la  l^ybie ,  à  se  rejeter  tout  entier  vers  la  contrée  issue  de  son 
limon,  c’est  là,  nous  le  répétons,  ce  qui  ne  peut  s’admettre  qu’avec  une 
grande  i-éserve  et  une  sage  déliance. 
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Ct>  qui  est  positif^  c  est  que  de  tout  temps  le  Nil  fat  répnté  pour  la  salu¬ 
brité  de  ses  eaux,  qui  sont  légères  et  agréables  au  goût*  Les  Égyptiens  disent 
que  si^ïahomet  en  eût  bu,  il  aurait  demandé  à  Dieu  une  vie  éternelle  pour 
j)OLivoir  en  boire  toujours.  On  va  jusqu’à  en  expédier  à  Constantinople 
pour  Tusage  particulier  du  sultan  et  de  son  sérail. 

La  crue  du  Nil  est  célébrée  tous  les  ans  au  Kaire  avec  une  pompe  reli¬ 
gieuse  et  au  milieu  d’un  grand  concours  de  peuple.  Le  oualy ,  ou  chef  de  ta 
jjolice,  se  rend  au  kalidji,  digue  qui  contient  les  eaux  et  les  empêche  cîe 
pénétrer  jusqu’au  Kaire  ;  il  la  coupe  soleimellement  au  milieu  des  cris  de  la 
foule  et  des  salves  d'artillerie.  Au  moment  où  le  fleuve  se  précipite  dans 
l’ouverture  pratiquée,  les  femmes  jettent  dans  l’eau  des  mèches  de  leurs 
cheveux ,  des  bouquets  de  fleurs,  des  rubans,  des  morceaux  d’étoffes  et  des 
menues  pièces  de  monnaie.  Des  adolescens  et  des  [entans  se  jettent  de  leur 
coté  dans  l’eau  bénie,  afin  d’éCre  les  premiers  à  s’y  baigner*  Grâce  à  cette 
coupure ,  la  plus  grande  partie  du  Kaire  se  trouve  en  peu  de  temps  sub¬ 
mergée,  et  l’on  ne  peut,  dans  beaucoup  de  quartiers,  aller  d’une  maison  à 
l’autre  qu’au  moyen  d’embarcations. 


eopuT.ATïoiv  ne  l’Égypte* 


De  toutes  les  hypothèses  ethriograjdnques  dont  l’ancienne  population  de 
l’Egypte  a  été  l’objet,  la  plus  spécieuse  et  la  moins  déraisonnable  est 
celle  qui  la  fait  descendre  des  peuplades  nubiennes*  Les  hommes,  dans 
îes  âges  antiques,  ont  dû  suivre  le  cours  du  fleuve;  ils  ont  dû  venir  d’où 
venaient  ses  eaux.  Ainsi  il  n’est  point  improbable  que  les  Abyssins  et  les  Nu¬ 
biens  fournirent  jadis  à  la  vallée  du  Nil  son  premier  noyau  d’habitans* 
Dans  les  Barabras  d’aujourd’hui,  liabitans  de  la  Basse-Nubie,  on  remarque 
même  une  foule  de  caractères  physiques  qui  leur  sont  communs  avec 
ceux  des  momies  trouvées  dans  les  hypogées*  Les  Eerbers  ou  Barabras  ont 
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les  metiibres  proportionnés  et  robustes,  les  cheveux  à  demi  crépus,  courts 
et  bouclés,  ou  bien  tressés  selon  rancienne  mode  égyptienne  et  iiuilés 
habituellement.  CesC îa ,  disent  quelques  auteurs,  les  vrais  descendans  des 
peuples  irÉgypte;  les  Coplites,  auxquels  on  a  faussement  attribué  cette 
qualité,  sont  le  résultat  d’un  croisement  issu  des  générations  conqué¬ 
rantes. 

felie  est  entre  autres  Topinion  de  Champollion  le  jeune  :  «  Les  premières 
w  tribus  qui  peuplèrent  l’Égypte,  dit*il^  c’est-à  dire  la  vallée  du  Ni!,  entre 
»  la  cataracte  de  Syène  et  la  mer,  vinrent  de  l’Abyssinie  et  du  Seimaar.  Les 
»  anciens  Égyptiens  appartenaient  à  une  race  d’hommes  toiit-à-fait  sembla- 
»  blés  aux  Kenuoas  ou  Barabra^^,  babitaus  actuels  de  !a  Nubie.  On  ne  rc- 
»  trotive,  dans  les  Copiites  de  l’Égypte,  aucun  des  traits  caractéristiques 
M  de  iancienne  popuSation  égyptienne.  Les  (iophtes  sont  le  résultat  tiu 
>ï  mélange  confus  de  toutes  les  nations  qui,  successivement,  ont  dominé 
>>  sur  rÉgypte.On  a  tort  de  vouloir  retrouver  chez  eux  tes  traits  principaux 
»  de  la  vieille  race.  » 

Cette  opinion  semblé  d’ailleurs  concorder  avec  la  tJ'adition  historique. 
a  Les  Éthiopiens,  écrivait  Diodoi'C  de  Sicile,  affirment  que  l’Égypte  est 
w  une  de  leurs  colonies  v  le  sol  lui-ménie  y  est  amené  par  le  cours  et  par  les 
>î  dépôts  du  Nil;  il  existe  des  ressemblances  frappantes  entre  les  usages  et 
»  ies  lois  des  deux  pays  :  on  y  donne  aux  rois  le  titre  de  dieux  ;  les  fiiné- 
3>  railles  sont  l’objet  de  beaiicoiq)  de  soins;  les  écritures  en  usage  dans  les 
î>  deux  pays  sont  exactement  les  memes,  et  la  connaissance  des  caractères 
îï  sacrés,  léservée  aux  prêtres  seuls  en  Egypte,  était  familière  à  tous  en 
)ï  Éthiopie.  Il  y  avait,  dans  l’un  et  l’autre  royaume,  des  collèges  de  préties 
»  organisés  de  la  meme  manière,  et  ceux  qui  étaient  consacrés  au  service 
î>  des  dieux,  pratiquant  les  memes  règles  de  sainteté  et  de  pureté,  étaient 
ij  également  rasés  et  habillés  de  meme;  les  rois  avaient  aussi  le  meme  cos* 
y  tuïiu^,  et  un  aspic  ornait  leur  diadème,  l.es  Ethiopiens  ajoutaient  beau- 
îï  coup  d’autres  considérations  pour  prouver  leur  antériorité  iciative- 
B  ment  à  TÉgypte,  et  démontrer  que  cette  contrée  est  une  de  leurs 
>j  colonies,  w 

A  cette  autorité  historique  viennent  se  joindre  les  traditions  positives, 
quoique  peu  précisées,  qui  accordent  aux  plateaux  d  Axuin  et  du  Gondar 
une  civilisation  dont  ia  date  se  reporte  aux  premiers  âges  du  monde,  et 
Lexistence  long- temps  fabuleuse  de  cet  empire  de  Méroé,  dont  les  vestiges 
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sGiîiLlfînt  s^çtrc  rsprorluits  soi.is  les  piis  d  Gxplür3i.tcin''S  niotlGriiGS*  (^iigLjucs 
détails  viennent  encore  à  lappui  de  cetto  hypothèse  :  les  Barabras  ou  Ber- 
])ersou  Barbarins,  tressent  encore  leurs  cheveux  corn jne  les  tressaient  les 
Égyptiens;  ils  portent  encore  des  sandales  tissues  de  feuilles  <lo  palmier, 
coîuine  celles  que  Ton  retrouve  dans  les  sépultures  égyptiennes,  attachées 
aux  pieds  des  nioinies-  Animaux  sacrés  cliez  les  Égyptiens,  Tibis  noir  et 
blanc  se  retrouvent  dans  la  Nubie,  tandis  qifon  ne  les  voit  plus  eu  Égypte. 
Les  Barabras  usent  encore  d’un  coussinet  en  bois  a  forme  circulaire,  meuble 
de  leurs  ancêtres.  Dans  d'autres  ustensiles,  dans  les  armes,  tlans  les  paru¬ 
res,  la  meme  forme  antique  se  retrouve. 

Il  y  a  plus,  les  anciens  Égyptiens  connurent  et  distinguèrent  la  race 
noire,  la  race  africaine,  dont  quelques  ethnologues  les  font  descendre.  Dans 
les  peintures  liiéroglyphiques,  on  vüitfigiirer  parmi  les  vaincus  des  hommes 
qui  appartiennent  à  ce  type.  Ils  connurent  aussi  la  race  grecque,  6t  les 
races  blondes  du  Nord ,  s’il  faut  en  croire  i  explication  de  Champollion 
le  jeLine  à  propos  d’un  tableau  allégorique  qu’il  exliuina  des  tombeaux 
de  rois  {lI/fmn-el-Mohui),  creusés  dans  les  flancs  des  montagnes  de 
Thèbes. 

«  Dans  la  vallée  de  Bvban-ehMolouk,  dit  cet  archéologue,  nous  avons 
atlinirc,  coininft  tous  îos  voys^tiurS)  l  otonnaintG  frmclisur  des  peintures  et 
Ja  finesse  des  sciilptiires  de  plusieurs  tombeaux.  J’y  ai  fait  dessiner  la  série 
des  peuples  figurée  dans  des  bas-reliefs.  J’avais  cru  d’abord,  d’après  les 
copias  de  ces  bas-reliefs  [jiibliées  en  Angleterre,  tjue  ces  peuples,  de  race 
bien  différente,  conduits  par  le  dieu  Iloriis,  tenant  le  bâton  pastoral , 
étaient  les  nations  soumises  au  sceptre  des  pharaons;  l’étude  des  légendes 
m’a  fait  connaître  que  ce  tableau  a  une  signification  plus  générale.  Il 
appartient  à  la  troisième  lieure  du  jour,  celle  où  le  soleil  commence  à 
faire  sentir  toute  l’ardeur  de  ses  rayons,  et  réchauffe  toutes  les  contrées 
habitées  de  noire  hémisphère.  On  a  voulu  y  représenter,  d’après  la  légende 
même,  les  haiitans  de  V Egypte  et  ceux  des  contrées  étrangères.  Nous 
avons  donc  ici  sous  les  yeux  l’image  des  diverses  races  d’hommes  connues 
des  Égyptiens,  et  nous  apprenons  en  même  temps  les  grandes  divisions 
géographiques  ou  ethnographiques  établies  à  cette  époque  reculée. 

»  Les  hommes  guidés  par  le  pasteur  des  peuples  iloriis ,  appartiennent  à 
quatre  familles  bien  distinctes.  la;  premier  est  de  couleur  rouge  sombre  , 
taille  bien  proportionnée,  physionomie  douce,  nez  légèrement  aquilhi , 
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longue  ciievelure  nattée ^  vêtu  de  blanc  Les  légendes  désignent  cette 
espèce  sous  le  nom  de  Bot-en-ne-rome ,  la  race  des  hommes  j  les  hommes 
par  excellence,  les  Egyptiens. 

M  II  ne  peut  y  avoir  la  moindre  incertitude  sur  la  race  de  celui  qui  vient 
après;  il  appartient  a  la  race  des  nègres,  désignés  sous  le  nom  général  de 
Nahatu. 

B  Le  suivant  présente  un  aspect  bien  différent  :  peau  couleur  de  chair 
tirant  sur  le  jaune j  ou  teint  basané,  nex  fortement  aquilin  ,  barbe  noire, 
abondante  et  terminée  en  pointe;  court  vêtement  de  couleurs  variées; 
€eux**ci  portent  le  nom  de  Namou. 

î>  Enfin  le  dernier  a  la  teinte  de  peau  que  nous  nommons  couleur  de 
chair  ou  peau  blanche  de  la  nuance  la  plus  délicate,  le  nez  droit  ou  légère* 
ment  voussé ,  les  yeux  hleus,  la  barbe  rousse  ou  blonde,  la  taille  haute  el 
très  élancée,  le  vêtement  de  peau  de  bœuf,  conservant  encore  son  poil; 
véritables  sauvages  tatoués  sur  les  diverses  parties  diî  corps  ;  on  les  nomme 
Tamiiou. 

>ï  -le  me  hatai  <le  chercher  le  tableau  correspondant  à  celui-ci  dans  les 
autres  tombes  royales  ,  et  en  le  retrouvant  en  effet  dans  plusieurs,  je  me 
convainquis  qu^on  a  voulu  hgurer  ici  les  quatre  parties  du  monde,  selon 
l'ancien  système  égyptien,  V  les  liabitans  de  rÉgypte,  qui,  à  elle  seule, 
formait  une  partie  du  monde,  d’après  le  très  modeste  usage  des  vieux  peu- 
pies;  2"^  les  babitans  propres  de  ^Afrique,  les  nègres;  3®  les  Asiatiques; 
^‘"eidln  (et  j’ai  hoiïtede  le  dire,  puisque  notre  race  est  îa  dernière  et  la 
plus  saiivagtï  de  la  série)  les  Européens,  qui,  à  ces  époques  reculées,  Défai¬ 
saient  pas  une  très  belle  hgure  dans  le  inonde.  11  faut  entendre  ici  tous  les 
peuples  de  race  blonde  et  à  peau  Idanclie,  habitant  non  seulement  TEu- 
rope,  mais  encore  TAsie,  leur  point  de  départ.  » 

Telle  est  rbypotbèse  de  Cbampollioii,  qu'il  ne  faut  admettre  qu'avec  une 
grande  réserve,  les  illusions  de  rethnographe  ,  à  propos  de  TEgypte,  étant 
tout  au  moins  aussi  suspectes  que  celles  de  Earchéologue  et  du  géologue.  Ce 
qui  semble  ressortir  plus  évidemment  d'observations  réelles  faites  sur  des 
momies,  c'est  que  le  vrai  type  égyptien  n'avait  aucun  des  caractères  nègres 
que  Volney  et  d'autres  savaus  lui  ont  attribués.  Chez  les  autochtones, 
l'angle  facial  était  beau,  les  traits  étaient  réguliers  ,  les  lèvres  prononcées  , 
mais  bien  jointes.  Leur  teintétaitbruui  parle  climat,  et  chose  assez  bizarre, 
dans  leurs  peintures  hiéroglyphiques,  ils  donnent  à  la  femme  un  autre 


80  géographie  générale 

teint  qu’à  rhomme  :  celle-ci  tire  sur  le  jaiiue,  celui-là  sur  le  rouge.  Dans 
toutes  les  recherclies  faites  sur  les  cadavres  des  momies,  on  lÉa  retrouve 
nulle  part  les  traces  dàme  conformation  nègre ,  et  au  contraire  des  cheveux 

parfaitement  lisses  adhéraient  encore  a  îa  peau. 

iinsi,  Yon  peut  rigoureusement  déduire  de  tous  ces  faits  que  la  popula¬ 
tion  primitive  de  TÉgypte  descendit  dos  plateaux  éthiopiens,  et  sans  doute 
les  premiers  émigran/ne  furent  pas  lelite  de  cette  race.  Errante  d^abor^l  et 
misérable,  elle  disputa  uu  terrain  marécageux  aux  reptiles  qui  riufestaieut , 
se  fixa  ensuite  dans  les  localités  les  moins  ingrates,  etj  dans  une  double 
conquête  sur  le  désert  et  sur  le  fleiive,  amena  cette  vallée^  déserte  naguèi  e,  à 
l’état  du  plus  florissant  empire  du  monde.  Dans  cette  progression  lente  et 
mer%^eilleuse,  la  population  dut  suivre,  comme  elle  Pavait  fait  au  début,  le 
cours  du  fleu^^e,  ^joussant  plus  au  nord  a  nicsure  cpi  clic  était  suTabori- 
dante ,  et  passant  ainsi  de  Thcbes  à  ÎHeniphis  pour  arriver  au  Delta,  cet 

exhaussement  plus  modetme. 

Comme  si  ce  pays  devait  procéder  en  tout  par  couches  diverses  et  suc¬ 
cessives,  les  populations  égyptiennes  se  composent,  comme  son  terrain, 
d’alluvions  et  d  agglomérats.  Les  Perses,  les  Macédoniens,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Éthiopiens,  les  Abyssins ,  les  Arabes,  les  Géorgiens ,  les  Turks, 
les  Mamlouks,  u  ont  ])u  passer  sur  cette  terre  sans  y  laisser  des  traits  épars 
et  confus  de  leur  |)assage.  De  là  vieil t  cette  race  cophte,  qui  idest,  à  propre¬ 
ment  parler,  que  le  mélange  et  le  croisement  des  vainqueurs  et  des  vaincus  , 
tyjje  sans  earactèj'e,  parce  qu’il  les  a  tous,  peuple  sans  passé  comme  sans  ave¬ 
nir,  produit  bâtard  et  dégénéré  dans  lequel  Voluey  a  vu  â  tort  les  indigènes 
de  la  vieille  Egvpte.  Les  Cophtes  ont  la  peau  bouffie,  Posil  gonflé,  le  nez  quel¬ 
quefois  écrasé,  la  lèvre  assez  forte.  Ils  sont  chrétiens,  mais  chrétiens  sctûs- 
iiiatiques.  Le  plus  grand  nombre  vit  cLans  la  Haute-Egypte  ;  mais  on  en 
retrouve  dans  toutes  les  villes  de  la  vallée,  exerçant  presque  tous  des  fonc¬ 
tions  administratives  pour  lesquelles  ils  ont  une  grande  aptitude.  Tant  que 
lura  Tocciipation  des  Français,  les  Cojihtes  furent  les  seuls  percepteurs 
iefimpôt,  comme  ils  Fêtaient  d’ailleurs  sous  les  Mamlouks.  Sous  le  nom 
.  dVerdW/if,  ils  sont  les  intendans,  les  secrétaires  et  les  agetis  fiscaux  des 
autorités  égyptiennes.  Rusés  et  intelligens,  ils  s’acquittent  de  leurs  fonctions 
avec  assez  de  succès  et  de  zèie  pour  mériter  toutes  les  haines  des  pau¬ 
vres  fellahs  dépouillés  par  eux. 

A  côté  des  Cophtes,  qui  sont  une  minorité  peu  importante  de  la  popu- 
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lalion  ogyplioîme,  sont  les  Arabes,  classe  la  plus  îiooibrense  et  la  plus 
répand  vie.  Ces  Arabes  sont  de  plusieurs  sortes  cl  pour  ainsi  dire  de  plu¬ 
sieurs  dates. 

Les  uns  remontent  k  la  conquêtcurAnuou  ;  ce  sont  les  fellahs  ou  paysans 
de  1  Egypte.  Dans  le  premier  siècle  de  Tinvasion  musulmane,  oji  vanta 
teUement  aux  nomades  du  désert  la  fécondité  delà  vallée  du  INdj  qu’ils  y 
accoururent  par  milliers.  L’affluenee  bit  telle,  que  les  régincoles  grecs  furent 
effacés  et  disparurent,  absorbés  par  les  nouveaux  venus,  Les  Arabes  cuL 
tivat(4irs  ont  bien  eouservé  leur  ])liysiom>inie  originelle;  seulement,  en  se 
tlxant  sur  un  sol  plus  fécond,  ils  ont  acquis  de  plus  beaux  développemens 

f 

physiques.  Les  paysans  de  FEgypte  sont  irune  taille  élevée;  la  moyenne 
est  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  et  il  ifest  pas  rare  de  voir  des  hommes 
de  six  pieds,  f.eur  peau  hâlée  par  le  soleil  est  presque  noire;  leurs  membres 
innsculeux  sont  robvistes  et  souples;  le  visage  est  d’un  bel  ovale,  le  front 
large  et  avancé;  Fœi!  noir,  brillant  et  expressif,  se  cache  sous  de  beaux 
sourcils  noirs;  la  bouche  ]>ien  découpée  a  presque  toujours  de  inagiiillques 
<ieïits. 

A  côté  de  ces  Arabes  venus  des  déserts  de  TEst,  figurent  en  moins 
grand  nombre  des  Arabes  occidentaux  ou  Aïograbins,  venus  à  diverses 
é|)oqnes  et  sous  divers  chefs,  soit  do  la  I.yhie,  soit  de  la  Mauritanie.  Quoi¬ 
que  aj^iparUaiant  à  la  mémo  race  et  présoutant  les  mêmes  caractères  ph)  sio- 
nomiques ,  ces  indigènes  tiennent  à  être  classés  a  part  des  autres  fellahs  ; 
concentrés  dans  le  Saïd,  ils  y  ont  des  villages  et  mémo  des  princes  parti¬ 
culiers.  Enfin  ,  il  existe  autour  de  f  Egypte,  comme  autour  de  la  Syrie,  une 
autre  sorte  d’Arabes  que  fou  nonunc  Arabes-hedouins  ou  ha  bilan  s  des 
déserts,  f^rganisés  par  tribus  comme  les  Bédouins  def  Arabie,  ces  nomades 
ont  gardé  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  congénères  vagabonds.  Dis¬ 
persés  dans  les  rochers,  dans  les  cavernes,  dans  les  ruines,  ou  campant 
au  cœur  du  désert,  ils  ïf  abord  eut  les  terres  cultivables  que  dans  on  ]>ut 
<le  pillage,  ou  pour  y  faire  pâturer  leurs  troupeaux.  Il  est,  dans  le  nom¬ 
bre,  des  tribus  qui  arrivent  régulièrement  chaque  année  k  répofpie  de  la 
{lécroissance  du  î^il,  du  fond  mémo  de  l’Afrique,  afin  do  profiter  des  her¬ 
bes  nouvelles,  et  qui,  au  jïrintemps,  quand  la  sécheresse  est  rovoniie, 
s’enfoncent  tle  nouveau  dans  le  désort.  D’autres,  au  contraîro,  s  établissoiit 
en  Egypte  a  poste  fixe  et  y  louent  des  terres  qifils  ensemencent  Quoique 
vagantes,  ces  tribus  jïosont  entre  elles  des  limites  qu’elles  franchissent  rarc- 
TO'^rE  11. 
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mont  et  seulement  en  cas  de  guerre.  Toutes  ont,  à  peu  de  choses  près  j 
les  meoies  mœurs,  tes  memes  usages,  le  même  genre  de  vie,  et  cette  vie  , 
ces  mœurs,  ces  usages,  ne  diffèrent  que  par  des  luiances  imperceptibles  de 
ce  que  nous  avons  décrit  à  propos  des  Arabes  du  grand  désert-  On  estime 
que  les  tribus  qui  se  promènent  soit  dans  les  sables!  y  biques,  soit  sur  le  littoral 
delà  mer  Rouge  et  dans  risthine  de  Suez,  peuvent  s’élever  à  trente  mille 
cavaliers;  mais  ces  forces  sont  tellement  désunies  et  isolées,  qu’elles  ne 
laissent  jamais  VÉgypte  sous  le  coup  d’invasions  collectives  et  formi’ 

(labiés.  Il 

Parmi  les  tribus  lybiques,  les  plus  connues  sont  celles  des  Oiuad-Ah, 

(les  Qcouby  et  des  Hennabys,  que  le  général  Andréossy  visita  et  dont  il 
décrivit  les  mœurs.  Ces  Aralies  se  nomment  entre  eux  Arab^K  heych  ou  Ara- 
]>es  des  tentes,  en  opposition  des  Arabes  sédentaires  qui  sont  des  Arab- 
Khüjt  on  Arabes  îles  murailles. 

La  richesse  de  ces  tribus  consiste  en  troupeaux  et  en  chameaux,  tandis 
que  celle  des  Arabes  des  villages  est  en  gros  bétaihLes  vétemens  des  no- 
ades  consiste  en  un  hirain  ou  bernons,  manteau  de  laine  blanche  pres- 
|ue  imperméable  ,  dont  l’étoffe  se  fabrique  en  Barbarie, 

Le  gouvernement  patriarcal  domine  parmi  ces  tribus  arabes.  Lé  cbejd^, 
choisi  dans  une  famille  ancienne  et  respectée,  n*exerce  sur  les  membres  de 
la  peuplade  qu’une  autorité  toute  bien%'eillante  et  persuasive;  son  droit  le 
plus  réel  est  celui  de  paix  et  de  guerre  :  quand  on  signe  une  trêve,  c’est  Jiu 
qui  revêt  la  pelisse  et  reçoit  les  présents,  Les  seuls  droits  sacrés  aux  yeux 
de  ces  Arabes  sont  ceux  de  rhosj>italité.  Quand  un  étranger  s  est  assis  dans 
leur  tente,  qu’il  y  a  bu,  mangé  et  fumé,  il  est  a  l’abri  de  toute  insulte. 
Quant  à  la  foi  du  serment ,  elle  est  illusoire  :  un  traite  juré  sur  leur  tète  , 
fùLce  par  Allali ,  n’est  pour  eux  qu’un  engagement  sans  aucune  valeur  et 

parjurable  à  la  première  occasion. 

Ces  Arabes  semblent  regarder  rÉgypto  comme  leur  propriété 
leur  reproche  leur  vie  de  pillage,  iis  répondent  qu’ils  ne  font  que  repren¬ 
dre  leur  bien.  «Nous  avons  été  chassés  par  la  force,  disentdls,  nous  ivpre- 
»  lions  par  ta  force  ce  ([iii  nous  appartient,  >i  Aussi  la  présence  d  une  de  ces 
tribus  est-elle  pour  les  bourgades  égyptiennes  le  plus  redoutable  de  tous 
les  fléaux,  Andréossy  demandait  à  un  clieyk  si  son  bourg  avait  eu  la  peste 
cette  ainiée-la.  «  Hélas!  répondit  celui-ci,  nous  avons  eu  la  peste  et  les  Ara-- 
D  bes,  î>  Les  armes  habituelles  de  ces  nomades  sont  des  piques  en  fer  carré, 
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emmancliéès  trti ne  hampe  de  douze  à  quinze  pieds,  dont  ils  se  servent  a%'ec 
la  plus  grande  adresse.  Cependant  les  tribus  cam|x?es  à  houestdii  Nil  ont 
presque  toutes  des  armes  à  feu.  Leur  niaîiière  de  combattre  est  d’ailleurs 
désespérante.  Evitant  une  rencontre  décisive,  ils  clier client  k  agir  par  voie 
de  surprises,  et  quand  ils  se  v^oient  empêchés, ils  fuient  vers  le  désert,  où 
la  cavalerie  la  tnieux  montée  ne  peut  les  atteindre.  Pour  réduire  cet  insaisis¬ 
sable  ennemi,  Bonaparte  avait  imaginé  de  créer  un  corps  de  dromadaires  , 
animal  dont  la  course  moins  rapide  d'abord  que  celle  du  cheval,  est  plus 
long-temps  et  plus  uniformément  soutenue.  Au  bout  de  dix  heures  de 
course,  le  dromadaire  a  vaincu  la  meilleure  jument.  A  Tusage  de  ce 
corps  singulier,  on  avait  dressé  des  dromadaires  qui  s'agenouillaient  pour 
recevoir  leurs  cavaliers,  etqui  obéissaient  ensuite  a  un  cavecon.  L'escadron 
étant  peu  îi ombreux,  on  avait  imaginé  une  étrange  manière  de  le  muîti- 
plier  aux  yeux  des  Arabes.  Cliaque  cavalier-dromadaire  avait  deux  ou  trois 
costumes  de  rechange,  en  toile  de  couleur ,  î'uu  bleu,  l'autre  blanc,  Tau- 
fre  jaune,  des  couleurs  saillantes  et  bien  distinctes.  Dans  le  courant  d'une 
|)OUt suite,  ils  avaient  Je  soin  de  changer  plus  d'une  fois  d’uniforme,  afin 
que  la  tribu  poursuivie  crût  avoir  toujours  affaire  à  des  ennemis  nou¬ 
veaux  et  s'exagérât  leur  nombre.  C’est  ainsi  que  Bonaparte  |)arvint  à  ré- 
du  ire  les  peuplades  ly biques  et  k  neutraliser  leurs  invasions  funestes  et 
rtiiiieiises. 

Quand  les  tribus  sont  aux  prises,  les  jeunes  filles  se  monlrent  a  h  vue 
des  combattants;  elles  jouent  du  tambourin  et  entonnent  des  chants  pro¬ 
pres  à  exciter  le  courage.  Les  blessés  sont  soignés  par  les  femmes  qui  fout 
grand  cas  de  la  valeur.  En  temps  de  guerre,  les  camj>s  maintiennent  tou¬ 
jours  des  vedettes  en  observation  sur  les  hauteurs  :  comme  signal,  celles- 
ci  élèvent  leur  turban  aU’-dessus  de  leurs  lances.  Si  le  camp  doit  avancer  , 
ies  vedettes  marchent  vers  l’ennemi  ;  dans  le  cas  contraire,  elles  se  replient 
vers  le  camp. 

Les  Arabes  portent  avec  eux,  à  cliaque  migration  nouv'eile,  la  plus 
grande  partie  de  leurs  richesses  et  de  leurs  approvisionnements.  Dans  les 
camps  à  demeure,  ils  cachent  leur  grain  et  leur  paille  hachée  au  fond  de 
grands  trous  creusés  dans  la  terre.  Quelques  lambeaux  de  terrain  cultiva¬ 
ble,  le  voisinage  d’un  puits  d'eau  ilouce,  déterminent  le  choix  d'un  em  pla- 
cernent  propre  à  camper.  Certaines  tribus  ont,  en  outre,  à  quelques  lieues 
dans  le  désert,  des  entrepôts  entourés  d'une  enceinte  crénelée,  et  plus 
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loin  encore,  des  dépôts  dans  le  sable,  que  les  propriétaires  seuls  peuvent 
connaître  à  de  certains  intiices.  Ges  Araljes  ne  sont  j)oint  aussi  fanatiques 
que  les  Musulmans  et  les  Arabes  sédentaires.  Souvent  même  l’intérêt  poli¬ 
tique  dominant  l’intérêt  religieux,  ils  ont  préféré  des  iiilldcles  aux  croyants. 
Ainsi  quand  l'armée  française  eut  renversé  la  puissance  des  Mamloiibs , 
ou  entendit  les  filles  liennadys  chanter  : 


Vive  |(?  peuple  qui  a  cbassé  Nuurad  K.aîreE 
Vive  ie  peuple  qui  uous  a  laisse  voir  le&  villages  I 
Vive  k  peuple  qui  nous  a  fait  mander  des/oùfjTJ  (i)l 


Outre  les  Coplites,  les  Arabes  eî  les  betloiiins,  n^gypte  compte  encore 
clans  sa  population  quelques  Turks  qui  s'y  sont  naturalisés  depuis  la  con¬ 
quête  de  Sélim ,  et  qui,  long-temps  en  possession  des  emplois  de  raclnii- 
nistration  de  la  guerre  et  du  cuite,  se  sont  maintenus  eu  j>artie,  meme 
quand  la  scission  entre  la  Porte  et  le  pacha  actuel  a  été  flagrante.  TJ  au¬ 
tres  Turks,  appartenant  à  la  classe  du  peuple,  exercent  au  Kaire  et  dans 
les  grandes  villes,  les  arts  qui  demaudeiit  quekjue  étude,  et  les  nietiers 
les  plus  lucratifs.  A  côté  des  Turks  existait  la  classe  des  Mamlouks,  classe 
puissante  naguère,  mais  aujourdMuiî  eiitîèrcmeut  détruite. 

Les  mœurs  de  ces  di%'^erses  races  ont  pris  cette  sorte  dTiniformite  qui 
se  produit  toujours  parmi  les  honimes  Imbitaiit  la  meme  zone  et  vivant 
sous  Je  même  ciel.  Chez  les  fcllalis,  c'est  la  patience  et  la  résignation 
d'hommes  de  tout  temps  exploités  par  la  cupidité  et  par  la  violence.  Pas 
plus  qu'en  Syrie,  le  cultivateur  ne  jouit  en  Egypte  du  Iruit  de  ses  soeurs, 
n  n'y  a  pour  lui,  dans  Fun  et  dans  1  autre  pays,  ni  sûreté,  ni  aisance  pos¬ 
sibles.  Placé  entre  des  maraudeurs  nomades  et  des  collecteurs  impitoya¬ 
bles,  le  fellah  traîne  une  vie  éternellement  tourmentée  et  misérable.  Le  riz 
et  le  blé  passent  sur  la  table  de  ses  maîtres;  il  faut,  quant  à  lui,  qu'il  se 
contente  de  doiira,  dont  il  fait  un  pain  sans  levain.  Ce  pain  et  des  ognoiis 
crus  pour  chaque  jour,  quelquefois  du  miel,  du  fromage,  du  lait  aigre  et 
des  dattes,  puis,  dans  les  grandes  fêtes,  de  la  viande  ■  voilà  la  nourriture 
habituelle  de  ces  malheureux.  Le  vêtement  esta  ITinisson  ;  il  consiste  en 
une  clieniisede  grosse  toile  Ideue  et  un  manteau  noir  d'un  tissu  clair  et 


(i)  Sgrie  de  gâteati  kuillcié  au  beurre  juange  îi'ec  du  miel  et  de  k  niélassü. 
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grossie!'.  Lu  bonnet  avec  uii  méchant  mouchoir  de  Iclllltï  1  foi  tut,... 
reiir  coiffiiTO.  Les  habitations  ne  consistent  presque  toujours  qu’en  une  Initie 
de  terre  où  l’on  étouffe  de  chaleur  et  de  fumée.  Cette  condition  du  peuple 
égyptien  est  à  peu  près  la  même  dans  les  villes ,  ou  la  foule  circulant  dans 

les  rues  offre  un  spectacle  affligeant  de  misere  et  <le  nudité. 

Du  reste,  pour  ce  peuple,  nulle  garantie  contre  1  arbitraire,  nulle  loi 
qui  le  protège.  Dans  tout  l’Orient  on  verse  le  sang  d’un  homme  comme 
celui  d’un  bœuf.  L’officier  de  nuit  dans  les  rondes  ,  le  juge  dans  ses  tour¬ 
nées,  jugent,  condamnent  et  font  exécuter  la  coiulatiiiialion.  Les  bour¬ 
reaux  mai-client  toujours  avec  eux ,  et  au  premier  ordre  la  tête  d’un  mal- 
liciirenx  paysan  tombe  dans  un  sac  de  cuir,  et  son  cadavre  demeure  sur 
la  place.  Sous  le  goiiverneinent  de  Mohammed-Ali ,  cet  état  de  choses  a 
été  modifié,  il  est  vrai,  par  un  système  de  douceur  et  de  tolérance  judi¬ 
ciaire;  mais  ([uctle  pas  à  faire  encore  avant  qu’une  civilisation  complète 
ait  appris  aux  Orientaux  la  valeur  de  la  vie  d’un  homme  ! 

Si  la  population  aetuelle  subit  ce  système  d’oppression,  ce  n’est  pas 
que  le  courage  et  que  l’énergie  lui  manquent ,  comme  on  le  croit  en  Eu- 
rorie.  l^es  fellahs  égyptiens  sont  des  hommes  d’une  persévérance  et  d’une 
activité  incrovahles;  aucun  travail  ne  le  rebute,  aucune  fatigue  ne  les  dé- 

k> 

courage.  On  ]es  A  vus  périr  par  milliers  dans  le  creusement  du  canal  Mah- 
moudiét  et  acUever  en  neuf  mois  cette  gigantesque  besogne.  Agiles  autant 
que  robustes,  ils  suivent  à  pied  le  clieval  le  plus  rapide,  A  la  ville,  à  la  cam¬ 
pagne,  à  la  guerre,  on  voit  les  sais,  espèce  de  palefreniers,  courir  à  côté 
«le  Icuî’s  maîtres  et  ne  point  perdre  de  terrain.  Dociles  vis-à-vis  des  supé¬ 
rieurs,  ils  ne  pardonnent  rien  etitreeux  et  apportent  dans  leurs  vengeances 
une  opiniâtreté  arabe-  ïdiitotque  de  déceler,  ils  souflreiit  la  bastonnade, 
et  quand  [)ar  hasai'd  ils  reçoivent  une  atteinte  dans  leur  honneur  de  père 
et  d'époux,  ils  en  tirent  une  expiation  inévitable  et  sanglante*  On  en  a  vn 

égorger  leurs  fenunes  de  leurs  projn  es  mains. 

Quant  aux  autres  classes  des  liabiUus  dé  PEgyple,  leurs  mœurs  sont 
celles  de  tous  les  Orientaux,  calmes,  graves,  monotones.  Pour  les  riches 
oixsifs  la  vie  se  partage  entre  les  plaisirs  du  bain  et  ceux  du  harem,  entre 
ia  prière  et  la  conversation,  entre  la  pipe  et  les  sorbets,  A  peine  se  don¬ 
nent-ils,  de  temps  k  autre,  comme  distraction  extérieure,  le  plaisir  d  une 
promenade  â  cheval ,  ou  d’une  excursion  dans  les  jardins  qui  entourent 
presque  toujours  une  ville. 
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La  classe  moyenne  de  son  colé  s\adonne  aux  arts  et  an  commerce.  Quoi¬ 
que  fort  perfectionnés  depuis  le  règne  de  Mohammed-Ali  ^  les  arts  méca¬ 
niques  sont  encore  k  Tétât  (Tenfancc  chez  les  Egyptiens.  Les  ouvrages  de 
menuiserie,  de  serriïrcriej  d'arquehiiserie ,  y  sont  lout-à  fait  grossiers.  Les 
quincailleries  *  les  merceries  j  les  canons  de  pistolets  et  de  fusil  viennent 
tous  de  l’étranger.  On  trouve  à  peine  au  Kaire  detix  ou  trois  horlogers.  On 
y  fabrique  de  la  poudre  à  canon,  mais  elle  est  brute  et  a  gros  grains  ;  il 
y  a  des  raffineries  ,  mais  le  sucre  est  plein  de  mélasse.  En  revanclie,  la  sel¬ 
lerie  ,  la  poterie  J  la  fabrication  des  soieries  et  Torfévre rie  sont  traitées  avec: 
toute  la  perfection  désirable  et  avec  un  goût  particulier  au  pays.  Les  tapis, 
le.s  nattes,  la  teinture  des  étoffes,  y  ont  des  ouvriers  qui  savent  les  adapter 
aux  liabitiides  et  au  luxe  de  l’Orient.  Tous  ces  produits  soi ït  en  géiiéral  sa- 
tisfaisans,  surtout  à  cause  de  leur  durée. 

Malgré  cette  infériorité  manuiacturière,  le  Kaire  forme  le  centre  d’un 
commerce  assez  important.  Sa  position  entre  la  mer  Kouge  et  Tintérieiir 
de  l’Afrique,  entre  le  littoral  de  la  Méditerranée  e£  la  région  du  haut 
Nil  en  fait  le  rendez-vous  de  caravanes  importantes  accourues  chaque 
année  de  toutes  les  directions.  Les  plus  riches  sont  ^celles  d’Ahysslnie 
et  do  Maroc.  La  caravane  d’Abyssinie,  plus  nombreuse  avant  que  Moham- 
inocbAli  eût  promené  ses  armes  victorieuses  au-dessus  des  cataractes, 
apportait  ordinairement  au  Kaire  mille  à  douze  cents  esclaves  noirs,  des 
dents  d’éléphant,  de  la  poudre  d’or,  des  plumes  d'autruche  ,  des  gommes, 
dos  peri'oqiiets  et  des  singes.  L’autre,  celle  de  Maroc,  qui  ne  semble  avoir 
déchu  ni  de  sa  force  mimcj'ique.,  ni  de  son  importance  commerciale,  se 
fortne  de  tous  les  pèlerins  ou  hadgis  qui,  de  l’intérieur  de  TAfrique,  dit 
pied  de  T  Atlas,  de  la  Mauritanie,  de  la  Tybie  et  même  du  Sénégal ,  se  ren¬ 
dent  vers  la  ville  sainte  où  prêcha  et  mourut  le  Prophète.  Cotte  caravane ^ 
partie  de  Maroc  ,  cotoie  la  Méiliterranée  en  recueillant  des  recrues  a  Alger, 
à  Tunis,  à  Tripoli,  à  Barqah;  puis,  après  avoir  traversé  le  désert ,  elle 
arrive  à  Alexandrie,  forte  de  quatre  mille  chameaux,  et  se  rend  au  Kaire 
pour  se  réunir  à  la  caravane  d’Égypte.  Au  Kaire,  tous  les  cliefs  qui  la 
commandaient  jusque  là  s'effacent  devant  Yém/r  £/-/Iadgi  ou  prince  des 
pèlerins,  cjui  était  jadis,  ou  le  pacha  lui -même  ou  le  lieutenant  du  pacha. 
Ce  dignitaire,  dont  les  pouvoirs  sont  à  demi  religieux,  conduit  alors  la  cara¬ 
vane  vers  la  Mecque,  d'où  elle  revient  quatre  mois  après.  Seulement  les 
pèlerins  de  Maroc,  ayant  encore  six  cents  lieues  à  faire  pour  retourner  clicz 
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eux,  trarriverit  dans  leur  patrie  qu^après  douze  ou  quatorze  mois  d'ab¬ 
sence*  Le  rbargement  de  ces  caravanes  consiste  en  étoffes  de  Tïnde,  eu 
châles,  en  gommes,  en  parfums,  en  perles,  en  galles,  et  surtout  en  café 
moka  ou  de  ITeinen.  Le  Kaire  ne  garde  pas  la  somme  entière  de  ces  mar¬ 
chandises  j  mais  outre  les  bénéfices  qu'il  réalise  sur  la  portion  qui  lui  reste, 
il  perçoit  encore  sur  les  pèlerins  un  droit  de  capitation  qui  s'élève  à  une 
somme  assez  considérable. 

Outre  ces  deux  grandes  caravanes,  il  en  arrive  d'autres  plus  petites  de 
Damas  avec  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  huiles  et  des  fruits  secs* 
Lattaqniéli  envoie  à  Damiette  <les  chargemens  de  tabac,  et  reçoit  en  échange 
du  ri'/,  d'Egypte.  Constantinople  expédie  des  fourrures,  des  armes,  des 
vétcmeïis ,  des  merceries  contre  du  riz  et  des  fèves*  Marseille  fournit  à 
l'Egypte  des  draps ,  des  cochenilles ,  des  étoffes  et  des  galons  de  Lyon  ,  des 
épiceries,  du  papier,  du  fer,  du  plomb,  des  sequius  de  Yenise,  des 
dalhers  d'Allemagne  ou  talaris  contre  des  cotons  et  des  indigos,  nouvelles 
et  précieuses  cultures.  Chargées  â  Alexandrie  sur  des  djermes,  ces  marchan¬ 
dises  remontent  le  ]Ni il,  et  vont  alimenter  le  marché  du  Kaire,  qui  dessert 
toute  la  consonunation  de  la  Moyenne  et  Haute-Egypte. 

Dans  notre  Précis  historique ,  on  a  vu  sous  quel  régime  fiscal  l’Egypte 
est  aujOïirddiui  placée*  Au  lieu  des  exactions  brutales  d^au  Ere  fois,  règne 
aujourcriiui  un  monopole  absolu  qui  n’esÉ  que  l’expression  plus  silencieuse 
et  moins  violente  d’un  autre  despotisme  administratif  II  existe  bien  encore 
des  agriculteurs  et  des  négocians,  mais  leur  action  est  à  peu  près  absorbée 
par  celle  de  ragriculteur  et  do  négociant  unique  qui  s'est  attribué  la  mani¬ 
pulation  de  toutes  les  affaires  de  l’Égypte.  Tout  ce  qui  ne  se  résigne  pas  â 
graviter  dans  la  révolution  de  cette  grande  planète  est  broyé  sur  son  pas¬ 
sage.  Turks,  Arabes,  Juifs  et  Francs,  tous  les  hommes  s’occupant  de  com¬ 
merce  à  Alexandrie  et  au  Kaire,  nç  sont  que  les  agens  plus  ou  moins  directs 
du  paclia.  Outre  cette  intervention  à  peu  près  exclusive,  Mohanuiied-Ali 
a  encore  maintenu  une  portion  de  l’ancienne  méthode  fiscale*  L’Égypte  a 
encore  son  impôt  du  miry  et  ses  taxes  de  douanes,  comme  au  temps  de  la 
domination  turke  etmamlouke. 

En  retour  de  ce  système  onéreux  et  comme  sa  contre- valeur,  Moham- 
med-Ali  a  doté  l’Égypte  d'éléinens  de  force  qu’elle  n’avait  point  avant  lui. 
Ainsi ,  l’Égypte  a  aujourd’hui  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes* 
Idlc  a  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  dont  deux  de  cent  canons ,  douze  frégates, 


GÉOGRAPHIE  GENERALE 

quatorze  corvettes  et  treize  bricks,  sans  compter  les  bâtiraens  d’un  ordre 
inférieur  ;  elle  a  une  école  de  médecine  à  Abou-Zabel ,  dirigée  par  un  pra¬ 
ticien  français,  le  docteur  Clôt;  elle  a  une  école  d’administration,  où  se 
fortiient  les  jeunes  gens  destinés  à  des  fonctions  publirpies.  Une  foule  cFélé- 
Tïiens  de  civilisation  que  le  reste  de  l'Orient  coimait  à  peine  ont  été  intro¬ 
duits  et  propagés  par  le  vice-roi.  Aujourd'hui  on  connaît  en  Egypte  Tiin- 
priinerie  ,  les  machines  et  les  bateaux  à  vapeur,  les  télégraphes  etTédairage 
au  gaz.  C  est  au  vice-roi  que  la  vallée  du  Nil  doit  le  pins  in  cou  testable  élé¬ 
ment  de  sa  richesse  actuelle,  le  coton.  Un  Français  nommé  J  unie!  fit  le 
premier,  vers  !8i20,  dans  un  jardin  d'Alexandrie,  l'essai  de  quelques  plants 
de  Fernamboüc,  et  rexpérience  a  donné  de  si  beaux  résultats  qu'aujour- 
d'hui  une  grande  partie  des  terres  fournit  des  cotons  longue  soie.  L'Égypte 
est  retlevable  encore  a  Mohammed-Ali  de  ses  beaux  arsenaux,  fie  ses  chan¬ 
tiers,  de  ses  manufactures,  du  perceînent  de  t[uelques  canaux,  et  de  la  mise 
en  état  de  tous  les  autres;  et  enfin  de  ponts  et  de  routes,  bienfait  inappré¬ 
ciable  dans  un  pays  on  cliaque  caravane  se  frayait  pour  ainsi  dire  son  che¬ 
min.  Beaucoup  d'industries  spéciales  à  l'Égypte,  comme  réducation  des 
abeilles,  la  préparation  de  l’eau  fie  rose  et  du  salmiak,  la  fabrication  des 
cuirs,  des  tapis,  de  la  verrerie  et  de  la  poterie,  ont  été  vivement ,  etficaee- 
meut  protégées  par  lui,  Enfin,  les  erremens  administratifs  laissés  jusque  la 
flans  le  vague ,  ont  été  fixés  et  précisés.  Par  une  division  toute  récente,  les 
provinces  viennent,  à  finstar  <le  noire  système  français ,  d'être  classées  en 
départemens,  aiaoudissemens  et  soas-arrontlissemens. Des  assend^lées  pro¬ 
vinciales  ont  été  étabiies,  en  mcjne  temps  qu'un  divan  général,  composé  de 
cent  quatre-vingts  députés  des  provinces,  se  réunissait  au  Kaire  pour 
délibérer  sur  les  affiüres  de  l'Etat,  sons  la  présidence  du  vice-roi.  Sans 
doute  cette  assemblée  n'a  ni  Tau  to  ri  té  ni  les  pouvoirs  de  nos  assemblées 
d'Europe;  mais  on  y  parle  de  la  politique  de  l'Égypte  avec  toute  lil>erté 
et  les  séances  eu  sont  ptddiques.  I^a  volonté  du  vice-roi  en  est  l'ame;  mais 
le  chef  y  gagne  flu  moins  de  se  prononcer  en  connaissance  de  cause.  G  est 
dans  ce  divan  qu'on  tété  discutées  la  nouvelle  loi  cnminelîe,  qui  spécifié  les 
flélits  et  les  peines  et  la  loi  civile  qui  rend  tous  les  indigènes  également  acces¬ 
sibles  aux  emplois  publics  ;  c'est  là  aussi  que  sont  portés  tle  temps  a  autre  , 
le  cas  épineux  de  la  fiscalité  égyptienne  et  rexamen  épuratif  des  revenus  du 
pays,  que  quelques  évaluations  portent  à  cent  millions  de  francs.  Les 
dernicTS  recensernens  de  bi  population,  tes  plus  raisonnables  du  moins  ^ 
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n’en  élèvent  pas  le  chiffre  au-dessus  de  deux  millions  six  cent  mille 


arnes. 


Cette  population,  habituée  k  la  main  de  fer  des  boys  mamlouhs  et  des 
pachas  ottomans,  paraît  s^accoïnmoder  du  gouverneineiit ,  régulier  d  ail¬ 
leurs,  de  Mohauimed-Ali.  Sans  doute  la  présence  d  une  armée  aguerrie  entre 
pour  quclcpie  chose  dans  les  élémens  de  calme  et  d  obéissance  qui  dominent 
aujoiuxriun;  mais,  en  dehors  meme  de  toute  terreur  iiHiitairc ,  TÉgypte 
trouverait  dans  sa  consrltution  intérieure  des  gages  d  ordre  et  de  sécurité. 
T.es  populations  orientales,  soit  indolence,  soit  liabitude,  n  ont  pas  la 
mobilité  passionnée  des  nôtres;  elles  se  résignent  facilement  et  se  font  au 
joug  <ruii  maître»  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  dans  1  Orient  la  \ie  est 
presque  toute  intérieure;  on  nV  connaît  pas  les  émotions  bruyantes  de  la 
place  publique,  les  plaisirs  des  grandes  réunions,  et  ces  jouissances  scéni¬ 
ques  qui  mettent  eu  présence  pendant  plusieurs  heures  des  milliers  de 
spectateurs  inconnus  l'on  a  Tautre.  Dans  fOrlent,  la  coutume  tend  à  isoler 
les  lïomines;  en  Kurope  ,  elle  tend  à  les  rajqîrocher.  Dans  1  Orient,  il  y  a  peu 
de  distractions,  et  elles  plaisent  malgré  leur  monotonie  ou  plutôt  k  cause 
de  leur  monotonie  ;  en  Knrope,  il  y  en  a  mille,  et  plus  il  y  en  a ,  plus  vite 
se  fait  sentir  le  blasement  de  tontes.  Quand  on  a,  en  fait  de  divertissement, 
cité  les  jongleurs,  les  aimés,  le  psyiles;  en  fait  de  délassemens  qui  occupent 
les  heures  oisives  de  la  journée,  nommé  le  harem,  les  maisons  de  bains  ou 
hamman  ,  la  promenade  k  chevaine  café  public,  établîssemens informes  où 
les  hommes  importuns  ne  se  montrent  pas,  on  a  parconru  à  peu  pi'és  tout 

le  cercle  de  la  vie  orientale,  de  la  vie  égyptienne. 

On  a  vu  ce  que  sont  les  plaisirs  du  bain,  ce  quVst  aussi  le  luxe  intérieur 
des  demeures  levantines,  les  kiosques  dont  les  persiennes  s  entr  ouvrent  à 
la  la'ise,  les  salons  pavés  en  mosaïque,  avec  leurs  bassins  en  marbre  et  leurs 
ruisseaux  d’eau  courante;  leurs  divans  matelassés,  couverts  de  riches 
étoffes  et  semés  de  coussins  moelleux;  les  divans,  trônes  de  ces  sybarites, 
où  ils  siègent  pendant  des  journées  entières,  partagés  entre  la  pipe,  le  café 
et  Je  sorlîeL  11  nous  reste  à  parler  des  aimés  et  des  psyiles» 

Les  aimés  sont  les  bayadères  de  Fempire  ottoman.  Il  n'est  point  de  fête 
complète  sans  elles»  D’ordinaire  elles  viennent  assisterai!  festin  des  grands, 
et  circuler  dans  ia  salle  en  récitant  des  ??ioals  ou  chansons  nouvelles.  Après 
le  repas,  quand  les  chants  ont  cessé,  elles  dansent  La  gorge  enllèreincnt 
nue,  les  cheveux  nattés,  Ja  robe  transparente,  et  le  visage  découvert,  contre 
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la  coutume  de  rOrierit  ^  elle^  commencciit  leur  rôle  de  chorégraphes,  dont 
la  perfection  consiste  à  reproduire  dans  toute  leur  vérité  les  gradations  du 
plaisir  amoureux.  Une  musette  dissonante  et  un  tambour  de  basque  coni' 
posent  leur  orchestre j  mais  pour  ajouter  quelque  chose  à  son  harmonie, 
eiles-niérnes  ,  en  dansant,  agitent  dans  leurs  mains  ,  soit  des  castagnettes, 
soit  de  petites  cymbales  de  la  même  dimension. 

Le  principal  mérite  d'une  aimé,  c'est  de  savoir  nouer  ou  dénouer  k 
propos  une  ceinture  flottante  qui  dessine  leurs  contours  :  il  faut  qu’en  Ja 
faisant  voltiger  autour  d’elles,  et  en  la  drapant  avec  grâce,  elles  ne  man¬ 
quent  iamais  leur  rliythme  miisica].  Quand  elles  commencent,  le  mouve¬ 
ment  est  lent  et  leur  danse  seulement  voluptueuse;  mais  quand  elles  sont 
sur  le  point  de  finir,  les  inslrumcns  redoublent  de  vitesse,  et  alors  on  les 
voit,  jouant  l'ivresse  et  le  délire,  agiter  tous  leurs  membres  avec  une  sorte 
de  frénésie.  L'œil  cnflamuîé,  haletantes,  ruisselantes  de  sueur,  elles  semblent 
appeler  le  plaisir  par  leurs  cliansons  lascives  :  «  Qui  veut  jouir,  jouit, 
»  disent-elles;  viens,  cher  amant,  dénoue  les  cordons  de  ta  ceinture  ctappru- 
»  che-toi.  » 

Cependant,  en  d’autiTs  occasions,  ces  femmes  conservent  une  certaine  dé¬ 
cence.  Souvent  on  les  appelle  dansrintérieur  des  harems  pour  donner  aux  fem* 
mes  des  grands  des  leçons  de  danse  et  de  <léclamatiot)  ;  elles  figurent,  comme 
conviées,  aux  fêtes  étaux  mariages.  L'usage  habituel  qu’elle  font  de  la  poésie 
rend ,  en  général,  leur  liuigage  correct  et  sonore  ;  et  parfois  elles  jouent  entre 
elles  des  espèces  de  comédies,  qui,  sans  briller  par  rinvçntioïi,  ont  pour¬ 
tant  le  don  de  charmer  les  Orientaux,  neufs  aux  combinaisons  de  la  scène. 
A  coté  de  ces  aimés  de  bonne  compagnie  il  y  a  d'autres  aimés  de  bas 
étage,  bacchantes  de  carrefours.  S’adressant  â  des  sens  plus  grossiers,  n'ayant 
d’ailleurs  ni  la  grâce,  ni  rinstruction  des  autres,  elles  cherchent  à  les  vaincre 
en  indécence,  Sur  les  places  et  devant  les  cafés,  on  les  voit,  buvant  des 
liqueurs  fortes  malgré  les  interdictions  de  la  loi  religieuse,  provoquant  les 
passans  attroupés,  et  renouvetanl  leurs  saturnales  à  chaque  coin  de  rue. 
Les  psylles  ou  conj orateurs  de  serpens  sont  une  classe  de  jongleurs  plus 
éciale  à  l’Égypte.  Dans  Tantiquité  ia  plus  reculée ,  les  psylles  de  la  vallée 
du  Nil  eurent  une  réputation  fort  étendue.  Ces  psylles  prétendent  avoir 
reçu  en  tradition  le  don  de  charmer  les  serpens  et  de  conjurer  leurs  morsu¬ 
res.  Ils  ajoutent  que  tout  homme  rpii  n'est  pas  descendu  d'un  psylle  de  pure 
race  prétendrait  en  vain  k  exercer  cette  périlleuse  profession.  Eu  effet ,  de 
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temps  immémoria),  les  psylles  ont  été  cous ti tués  en  une  espèce  de  com¬ 
munauté  industnelle,  exploitant  la  crédulité  du  peuple  et  vendant  assez 
cher  ses  services.  Le  fond  du  métier  consiste  à  évoquer  les  serpens  qui 
peuvent  s^être  glissés  dans  une  habitation  et  à  les  chasser  j  car  les  couleu¬ 
vres  soîit  un  fléau  des  habitations  égyptiennes.  Pour  cela,  les  psylles  irai- 
tentj  croit-on,  le  cri  d^^mour  du  serpent  et  parviennent  ainsi  à  les  faire 
sortir  de  leurs  retraites.  Quand  un  habitant  soupçonne  qir  un  de  ces  reptiles 
a  pu  se  glisser  chez  lui,  moins  par  crainte  que  par  habitude ,  il  appelle  un 
psyllcj  et  celui-ci,  au  milieu  de  grimaces  sans  nombre  ^  joue  son  Jeu  <le  con- 
juratetir,  quelquefois  inutile,  quelquefois  heureux.  Du  reste,  la  présence 
des  couleuvres  dans  une  maison  est  un  fait  tellement  commun  cpie  la  plu¬ 
part  des  hahitans  y  prennent  à  peine  garde. 

Outre  cet  emploi  usuel,  les  psylles  ont  le  soin  de  se  ménager  quelques 
occasions  de  se  produire  d'une  manière  éclatante.  Dans  îes  rues,  ils  ne 
marchent  jamais  que  le  corps  enlacé  de  reptiles.  En  les  tenant  par  le  col 
et  en  les  serrant  avec  force,  ils  évitent  leurs  morsures,  et  passent  ainsi  aux 
yeux  du  peuple  pour  des  êtres  surnatureîs.  Quand  arrive  une  procession 
ou  une  fête  soîeniielle,  îes  psylles  s'empressent  d  y  accourir  et  d  y  figurer 
comme  acteurs  essentiels.  Le  groupe  part,  d’une  manière  presque  sta¬ 
tuaire,  avec  des  serpens  autour  du  cou,  autour  des  liras,  autour  des 
jambes,  les  cheveux  hérissés  et  les  yeux  hors  de  la  tête,  ils  soulèvent  ré¬ 
motion  du  peuple,  et  la  portent  k  un  grand  degré  d’énergie.  D’autres  fois, 
presque  nus,  affectant  des  poses  d'insensés  et  portant  dévastés  besaces, 
dans  lesquelles  ils  entassent  un  grand  nombre  de  serpens,  ils  se  font  jiiquer 
et  déchirer  la  poitrine  et  le  ventre.  Puis,  comme  par  représailles,  hurlant 
un  cri  sauvage,  ils  se  jettent  sur  l'animal  et  le  déchirent  à  belles  dents, 
Parmi  ces  psylles,  il  en  est  d'accrédités  parmi  les  gens  riches  et  qui  ont  le 
privilège  de  purger,  moyennant  un  très  fort  salaire,  leurs  habitations  dos 
couleuvres  tpû  les  infestent;  mais  il  en  est  d’auîres  plus  obscurs  qui  se 
contentent  d’exercer,  dans  les  carrefours  de  la  vilie,  le  métier  de  bateleur  , 
et  qui  après  avoir  excité,  par  le  jeu  de  leurs  serpents,  les  terreurs  de  la 
foule,  demandent  k  la  rontle  quelques  paras.  Le  serpent  que  préfèrent  les 
conjurât  eu  rs  est  la  cotileuvre  que  l’on  nomme  hajé. 

Bonaparte,  à  son  arrivée  au  Kaire,  voulut  voir  ces  hommes.  Il  manda 
chez  lui  les  plus  célèbres,  et,  après  avoir  assisté  à  leurs  mystèi'es,  il  les 
questionna  d’une  manière  vive  et  caustique  sur  les  relations  qivils  pouvaient 
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avoir  avec  les  serpens.  Ces  hommes  ne  se  déconcertèrent  point  ;  ils  répon¬ 
dirent  d’une  manière  haidie  et  intelligente.  Des  questions,  on  passa  à  une 
expérience,  w  Pouvez* vous  savoir,  leur  dit  le  general,  s  il  y  a  îles  seipeiis 
»  dans  ce  palais,  et,  s’il  y  en  a,  pouvez-vous  les  obliger  à  sortir  de  leur  re- 
jj  traite?»  Les  psylles  répondirent  affirinative ment.  Suivis  du  général  et 
de  quelques  officiers,  iis  parcoururent  le  palais,  et  au  liout  de  quelques 
minutes  de  recherche ,  ils  déclarèrent  qu’il  logeait  un  serpent.  Mais  où  ? 
Là  était  la  difficulté.  Enfin,  à  la  suite  de  quelques  mouvemens  convulsifs, 
ils  s’arrètèreut  devant  une  jarre  placée  dans  le  coin  d’une  clianthre.  «  Là- 
»  dessous ,  dirent-ils ,  il  y  a  un  serpent,  a  On  regarda  par  derrière  :  l’animal 
■s’v  trouvait.  Sans  doute  il  y  eut,  en  tout  ceci,  quelque  tour  d’escamotage , 
mais  au  moins  fiit-il  hmn  joué. 

Telle  est  la  vie  de  riiabitant  dePÉgypte,  ses  plaisirs,  ses  joies,  et  la  prière 
dans  la  mosquée;  cest  ainsi  qu’il  partage  son  temps.  Cette  vie  semble 
du  l'este  favorable  k  la  santé,  car  la  vieillesse  idest  liée  à  aueuue  de  ces 
iijfirmilés  qui  raccompagnent  eu  Europe.  Parmi  les  maladies  les  plus 
communes,  il  faut  citer  roplithalinie  qui ,  dans  les  premiers  jours  de  Poc- 
cupation,  frappa  une  bonne  partie  de  Parmée  française.  Ce  mal  est  une  véri¬ 
table  emléinie.  Il  n'est  j)as  rare  de  voir  au  Kaire  vingt  aveiigles  sur  cent 
personnes,  sans  compter  celles  dont  la  vue  altérée  a  besoin  de  se  mettre 
à  Pabri  d'un  bandeau.  Ces  oplithalmies  si  coninuines  semblent  provenir  de 
l'état  de  Pütïnos])hère  et  de  la  fraîcheur  hiuiiide  des  nuits.  Ijoeil  ^  fatigué 
et  irrité  durant  le  jour  de  la  réverbération  dessables,  se  trouve,  le  soir 
venu  ,  saisi  par  la  moiteur  de  Pair  salin  ,  contraste  funeste  qui  doit  altérer 
Porgane  de  la  vue.  A  cette  cause,  si  Pon  joint  d'autres  causes  incidentes  , 
comme  Phabîtude  de  coucher  sur  des  terrasses,  la  mauvaise  nourriture  , 
Phabitude  du  turban  qui  charge  la  tête,  on  se  rendra  suffisamment  compte 
d'un  mal  qui  donne  un  air  d'hospice  des  Quinze-Vingts  à  toute  ville  égyp¬ 
tienne. 

La  petite  vérole,  couiiiume  dans  la  vallée  du  Nil ,  y  est  violente  et  meui  ' 
trière.  On  y  connaît  bien  l’inoculation,  mais  on  ne  la  pratique  point;  le 
vice' roi  a  cherché  vainement  a  rendre  la  vaccine  populaire.  Pour  com- 
battre  ce  mal  qui  attaque  surtout  les  enfans,  les  mères  ne  connaissent 
rien  de  mieux  que  des  amulettes  bénies  par  des  santons  et  qu'elles  atta¬ 
chent  au  cou  de  ces  petites  créatures.  Ces  amulettes  n'empêchent  pas 
une  mortalité  effrayante  de  régner  en  Égypte  parmi  les  enlaiis  du  peuple- 


DE  L'ÉGYPTE.  ^^3 

IJiif:  autre  infirmité  est  eclle  des  hydrocèles  au:s:qiielles  les  Cophtes  et  les 
Grecs  soûl:  plus  partie iilièrement  sujets;  quelques  fièvres  malignes  signa¬ 
lent  le  retour  dit  printemps, 

Mais  de  toutes  les  affections  morbides  y  la  plus  dèvorautCj  Sa  plus  fatale 
à  la  population  égyptienne ,  c’est  la  peste.  La  peste  est  endémique  en 
Égypte  :  d'ordinaire  elle  éclate  d’abord  à  Alexandrie  j  passe  de  là  à  llosettey 
et  de  Rosette  au  Kaire,  pour  se  répandre  ensuite  dans  tout  le  pays.  Tantôt 
c’est  Alexandrie  qui  la  réveille  à  Constantinople;  tantôt  Constantinople  qui 
la  réveille  à  Alexandrie,  Alexandrie  et  Constantinople  sont  les  deux  plus 
grands  foyers  de  peste  qui  existent  sous  le  ciel.  Avec  quelques  précautions 
sanitaires  J  sans  doute,  ce  fléau  ne  dévasterait  bientôt  plus  1  Orient,  mais 
en  diLors  même  de  leurs  habitudes  de  molle  insouciance ,  les  Musulmans 
rencontrent  leur  loi  religieuse  qui  leur  interdit  toute  précaution  contre 
l’épidémie.  Allah  kerim  ,  Dieu  est  grand!  voilà  quelle  sentence  fataliste  ils 
opposent  aux  ravages  du  ma!.  Si  Dieu  a  décidé  que  le  croyant  sera  frappé  , 
le  croyant,  en  se  préservant  de  la  peste,  irait  contre  les  décrets  de  Dieu  : 
ainsi  raisonnent  les  Turlts,  Par  suite  de  ce  système,  toutes  les  inesuies  de 
lazaretli,  de  quarantaine,  pour  les  individus  comme  pour  les  marchandises, 
sont  regardés  par  eux  comme  autant  d’impiétés,  de  sacrilèges.  G  est  a 
peine  s’ils  se  résignent  à  souffrir  que  les  Franks,  dont  la  loi  n  est  pas  celle 
de  Mahomet,  songent  à  se  garder  de  la  contagion.  Cependant  il  est  passé 
en  force  d’usage  que,  la  peste  une  fois  déclarée,  le  Âhan  ou  quartier  franc 
ferme  et  se  tienne  dans  une  sorte  de  séquestre  volontaire,  eux,  leins 
s ,  leurs  femmes  et  leurs  domestiques.  Dès  ce  moment,  ils  ne  com¬ 
muniquent  plus  avec  le  dehors.  Les  vivres  déposés  à  la  porte  du  klian,  y 

sont  reçus  par  un  portier  qui  les  saisit  avec  des  tenailles  en  1er,  et  les  (>longe 
soit  dans  l’eau,  soit  dans  le  vinaigre.  Quand  on  veut  parler  avec  des  inter¬ 
locuteurs  du  dehors,  on  maintient  toujours  une  certaine  distance  pour 
empêcher  le  contact  du  vêtement  ou  de  l’iialeine.  Grâce  a  ces  précautions  ? 
la  peste  atteint  rarement  les  Européens;  mais  il  tant  qu’ils  sachent  obser¬ 
ver  rigoureusement,  pendant  cinq  ou  six  mois,  cette  espèce  dairtts 

forcés. 

11  a  été  longuement  disserté  sur  la  contagion  on  sur  la  non-contagion 
de  la  peste,  et  ici,  comme  en  toute  chose,  on  a  cherché  des  faits  au  point  de 
vue  du  système,  et  non  un  système  découlant  des  faits,  âfais  pour  quiconque 
a  vu  et  habité  le  Levant,  c’est  une  chose  hors  de  doute  ,  évidente,  incr>n^ 


se 
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testable  j  !a  contagion  de  la  peste.  Il  n'y  a  pas  à  raisonner  lii-clessiis ,  il 
n’y  a  qn  a  voir,  T/expérience  est  moins  trompeuse  que  la  science.  Quant 
aux  causes  originaires  de  la  peste,  elles  sont  encore  au  nombre  de  ces  se¬ 
crets  au  sein  desquels  le  regard  de  rhonuiie  ne  pénètre  point  En  partant 
de  Fhypotlièse  qu’elle  est  née  en  Égypte,  les  uns  ont  voulu  attribuer  le 
fléau  aux  irionflations  périodiques  du  INil  et  aux  exhalaisons  délétères 
qu’elles  déterminent,  ]> autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre^  la  rejettent 
sur  la  malpropreté  du  vestiaire  mahométan  et  sur  une  espèce  de  putréfac¬ 
tion  née  d’un  linge  trop  long-temps  porté.  Enfin  dernièrement  le  docteur 
Pariset  a  émis  une  troisième  opinion  qui  paraît  plus  spécieuse  que  fondée. 
D’après  lui ,  la  peste  a  (\ù  naître  en  Égypte  le  jour  où  on  a  cessé  d’y  em¬ 
baumer  les  cadavres;  ce  qui  expliquerait  comment  cette  pratique  égyp¬ 
tienne,  a  laquelle  on  rfa  aflècté  jusqu’ici  qu’un  sens  religieux,  aurait 
aussi  sa  signification  hj'giénique. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  dont  aucune  n’a  la  valeur 
d’une  réalité,  la  peste  se  perpétue  en  Égypte  et  dans  fempire  ottoman, 
malgré  l’invasion  des  réformes  récentes.  L’épidémie  offre  du  reste  des 
phénomènes  assez  remarquables.  A'  Constantinople,  elle  règne  pendant 
l’été,  et  s’affaiblit  au  contraire  pendant  rtiiver.  En  Égypte,  très  rude  Thi- 
ver,  elle  devient  bénigne  en  été.  Ce  fait  peut  s’expliquer,  du  reste,  par  la 
différence  des  climats  et  par  ce  contraste  des  conditions  prédisposantes  : 
en  Syrie,  la  peste  n’est  qu’accidentelle,  et  elle  y  est  toujours  im¬ 
portée. 

Les  caractères  de  la  peste  sont,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  bien 
connus  de  la  science  européenne.  Notre  armée  de  Saint-Jean-d’Acre  a  fourni 
assez  de  sujets  k  cette  fatale  expérience.  Les  symptômes  par  lesquels  s  an¬ 
nonce  le  mal  sont  presque  toujours  les  niêmes.  On  languit  d  abord  dans 
uTi  état  d’inquiétude,  de  malaise  et  de  dégoût  général  de  soi-même  :  tout 
soin  delà  vie  devient  indifférent;  si  l’on  conserve  encore  quelque  désir, 
c’est  de  changer  incessamment  de  position,  car  toutes  les  positions  devien¬ 
nent  pénibles.  Le  malade  se  relève  comme  pour  chercher  un  air  plus  pur 
et  retombe  sans  l’avoir  trouvé.  A  ces  vagues  souffrances  succède  une  lon¬ 
gue  faiblesse,  im  complet  abattement;  après  quoi  de  violentes  douleurs 
éclatent  clans  la  tète;  un  frisson  irrégulier  court  dans  les  veines,  une  pâ¬ 
leur  morne  saisit  le  visage,  les  veux  deviennent  mous,  tixes  et  ternes. 
Ensuite  arrive  une  chaleur  fébrile  qui  part  du  cœur  comme  d’un  foyer  ;  on 
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tombe  en  somnolence  et  de  violentes  contractions  se  manifestent  dans  les 
muscles  chi  visage. 

La  fièvre,  la  fièvre  ardente  vient  de  s\allumer,  et  bientôt  elle  tourne  en 
délire.  Dans  cet  état  on  a  vu  des  malades  s  elancer  du  lit  de  mort  et  se 
précipiter  vers  la  mer  comme  pour  y  éteindre  un  incendie;  d'autres  tom¬ 
baient  de  faildesseau  premier  endroit  pour  ne  plus  se  relever.  Ceux-ci  sont 
emportés  en  quelques  heures  ,  alors  le  délire  ne  cesse  qu’avec  la  vie;  ceux- 
là  luttent  plus  long-temps  coritre  le  mal,  et  quand  le  délire  s'est  calmé,  ils 
rendent  un  sang  noir  et  fétide.  Outre  ces  symptômes  effrayans,  des  tu¬ 
meurs  enflammées  se  forment  dans  les  aines  et  sous  les  aisselles;  d'autres 
fois  des  charbons  surviennent  au  visage  et  aux  extrémités  du  corps.  Lu 
mort  ne  frappe  pas  ses  victimes  avec  la  meme  rapidité  :  tantôt  elle  ne  leur 
accorde  pas  un  jour,  tantôt  elle  les  martyrise  pendant  une  semaine;  plus 
elle  est  prompte,  plus  les  souffrances  sont  vives.  Dans  la  campagne  de  la 
Syrie,  quelquefois  elle  atteignit  le  soldat  dans  une  marche  militaire  ou 
même  sur  un  champ  de  bataille,  alors  le  malheureux  tombait  frappé  de 
convulsions  et  de  contorsions  violentes;  sa  face  se  décomposait,  ses  lèvres 
pantelantes  s'écartaïent  et  se  contournaient  dans  tous  les  sens;  sa  langue 
pendait  roussâtre  et  tuméfiée;  une  salive  épaisse  et  livide  coulait  de  sa 
bouche  béante;  ses  yeux,  sortis  de  leur  orbite,  étaient  ouverts  et  immo¬ 
biles.  Le  malbeurcîix J  s'agitant  en  d'horribles  crispations,  semblait  se 
torflre  sur  lui-méme,  jetait  un  cri  lugubre,  puis  rendait  râme.  Quelquefois 
le  malade  trouve  Sa  force  de  se  relever  au  moment  de  mourir  et  expire 
presque  debout.  A  Tentourah,  lors  de  la  retraite  de  Sain t- Jean -d' Acre,  on 
avait  placé  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  de  méchantes  cal^anes,  les  pesti¬ 
férés  qui  ne  pouvaient  pas  suivre  rat  niée.  Quand  Ta rrière- garde  défila  de¬ 
vant  ces  malheureux  qu'on  abandonnait,  faute  de  moyens  de  transport,  ils 
poussèrent  tous  des  cris  lamentables,  et  se  roulèrent  jusque  sous  les  pieds 
des  chevaux.  L'un  d'eux  surtout,  entendant  le  taniboiir,  eut  la  force  de 
se  lever,  d'emlosser  son  havre-sac  et  de  marcher.  Trois  fois,  k  quekj ii.es  pas 
de  distance,  il  tomba  roide  sur  ie  sable;  trois  fois  il  se  releva  comme  par 
une  pression  galvanique,  puis  il  expnra  Poeil  ouvert  et  fixé  sur  la  queue  des 
colonnes,  les  bras  teiuhis  vers  elles,  dans  une  attitude  à  la  fois  de  menace  et 
de  regret,  de  rage  et  de  douleur. 

Comme  toutes  les  maladies  contagieuses,  la  peste  a  ses  périodes  de 
croissance  et  de  décroissance,  de  malignité  et  de  bénignité.  Dans  le  début 
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de  l’épidémie,  la  moindre  prédisposition,  la  plus  légère  circonstance  occa¬ 
sionnelle,  suffisent  pour  la  donner,  et  alors  elle  est  pi-esque  toujours  incu¬ 
rable,  soit  que  son  intensité  soit  plus  forte,  soit  qu’elle  frappe  des  sujets 
moins  en  état  de  lui  résister.  Vainement  dans  cette  période  épuiserait-ou 
ce  que  l’art  européen  possède  de  ressources  medicales.  La  loi  ce  des  indi¬ 
vidus  peut  alors  amener  quelques  guérisons,  mais  le  remède  sauve  rare¬ 
ment.  Dans  la  peste  qui  décima  notre  année  syrienne,  les  médecins  em- 
idoyèrent  tour  à  tour  et  avec  des  résultats  souvent  contradictoires ,  tes 
toniques,  les  purgatifs ,  les  acides,  les  sudorifiques,  la  saignée,  les  vési¬ 
catoires,  les  sinapismes.  L’emploi  de  rimile  en  friction ,  comme  préservatif 
et  comme  curatif ,  et  l’application  d  oguons  de  scille  cuits  sur  les  bubons, 
eurent  seuls  des  succès  suivis  et  incontestés.  Cependant  peu  à  peu  le  venin 
perd  sa  force;  s’absorbant,  pour  ainsi  dire,  dans  scs  victimes,  il  frappe 
avec  inoins  de  violence  ;  il  laisse  prise  aux  secours  de  l’art  et  aux  réactions 
de  la  nature  ;  il  faiblit  à  vue  d’oeil  et  dans  le  nombre  de  ses  atteintes  et  dans 

leur  caractère. 
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On  a  vu  que  I^Égypte  se  partageait  en  trois  grandes  divisions  :  ia  basse 
Égypte  ou  Delta  (Bahan)y  TÉgypte  moyenne  ou  Heptanomide  (Oiæslafu)^ 
la  liante  Égypte  ou  Tliébaïde  (Saül),  étendues  sur  une  surperficie  de 
3(17,000  milles  carrés.  Outre  ces  divisions  principales,  Fétat  moderne 
compte  vingt-cinq  divisions  administratives ,  les  mêmes  à  peu  près  qu  a- 
vaii  établies  l’occupation  française. 


Pour  la  basse  Égyptu,  quinze  ;  le  Kaire,  Kclyoub,  Belbeys, 

Chibet,  Mit-Kamer,  Man  Soiirah ,  Damiette ,  Hehallct-eDKébir,  lentah, 
Melyg,  Moiiou,  Negyleli,  Fouah,  Dainanhour ,  Alexandrie. 
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PoLfR  LA  MOYENNE  ET  HAUTE  Égtpte  j  stx  dwisiORs  :  Girchj  Atfjéli , 
Beny-Soueyfj  Fayoum ,  Minich,  Manfaloii,  Syoïit  ,  Girgéh,  Kenéh  (i\ 
Esriélu 

Ces  diverses  divisions  de  l'Égypte  comptent  environ  deux  mille  cinq  cents 
villes  ou  villages. 


t 
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Alexandrie. 


Quand  on  parle  cr.^lcxandriej  il  est  impossible  de  ne  pas  citer  la  plus 
belle  page  que  Volney  ait  écrite,  celle  où  i!  rend  Tim pression  première  que 
lui  causa  Taspect  de  la  cite  d^Alexaridrie. 

i<  Le  nom  de  cette  ville  qui  rappelle  le  génie  d'un  homme  si  étonnant ,  le 
nom  du  pays  qui  tient  à  tant  de  faits  et  d'idées;  Taspect  du  Heu  qui  pré¬ 
sente  un  tableau  si  pittoresque;  ces  palmiers  qui  s'élèvent  en  parasols;  ces 
maisons  à  terrasses  qui  semblent  dépourvues  de  toits;  ces  flèches  grêles 
des  minarets  qui  portent  une  balustrade  dans  les  airs,  tout  avertit  le  voya¬ 
geur  qu’il  descend  dans  un  autre  monde*  Desceuddl  à  terre?  Une  foule 
d'objets  inconnus  Tassaille  par  tous  ses  sens;  c’est  une  langue  dont  les  sons 
barbares  et  Taccenî  âcre  et  guttural  effraient  son  oreille;  ce  sont  des  lia- 
hillemens  d'une  forme  bizarre,  des  figures  d’un  caractère  étrange*  Au  lieu 
de  nos  visages  nus  ,  de  nos  têtes  enflées  de  cheveux,  de  nos  coiffures  trian¬ 


gulaires,  et  de  nos  habits  courts  et  serrés,  il  regarde  avec  surprise  ces  visa¬ 
ges  brûlés,  armés  de  barbe  et  de  moustaches;  cet  amas  d’étoffe  roulée  eu 
plis  sur  une  tête  rase;  ce  long  vêtement  qui ,  tombant  du  cou  au  talon, 
voile  le  corps  plutôt  qu'il  ne  rhabille;  et  ces  pipes  de  six  pieds;  et  ces  longs 
chapelets  dont  toutes  les  mains  sont  garnies;  [et  ces  hideux  chameaux 
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qui  portent:  Teau  dans  des  sacs  de  cuir;  et  ces  ânes  sellés  et  bridés  qui 
portent  légèrement  leur  cavalier  en  pantoulleSj  et  ce  marché  mal  fourni 
de  dattes  et  de  petits  pains  ronds  et  plats,  et  cette  foule  immonde  de 
chiens  errans  dans  les  rues,  et  ces  espèces  de  fantômes  ambulans,  qtiij  sons 
une  seule  draperie  cEime  pièce,  ne  montrent  d'hiunain  que  deux  yeux  de 
femmes.  Dans  ce  tumulte,  tout  entier  â  ses  sens,  son  esprit  est  nul  pour 
la  réflexion  :  ce  n’est  qu’arrivé  au  gîte  si  désire,  quand  on  vient  de  la  mer^  que, 
devenu  plus  calme,  il  considère  avec  réflexion  ces  rues  étroites  et  sans  pavé, 
ces  maisons  basses,  et  dont  les  jours  sont  masqués  par  des  treillages,  ce 
peuple  maigre  et  noirâtre,  qui  marche  nn-pieds,  etna  pour  tout  vêtemeiît 
quâinc  chemise  bleue,  ceinte  d’un  cuir  ou  dhm  mouchoir  rouge,  J^éjâ  Pair 
général  de  misère  qu’il  voit  sur  les  liommes,  et  le  mystère  qui  enveloppe 
les  maisons,  lui  font  soupçonner  de  la  rapacité,  de  la  tyrannie,  et  la  défiance 
de  Pesclavage,  Mais  un  spectacle  qui  bientôt  attire  toute  son  attention,  ce 
sont  les  vastes  ruines  qu  il  aperçoit  du  côté  de  la  terre*  Dans  nos  contrées, 
le~s  ruines  sont  sans  objet  de  curiosité  ;  â  peine  trouve-t-on  aux  lieux  écar¬ 
tés  quelques  vieux  châteaux  dont  le  démembre  ment  annonce  plutôt  la 
désertion  du  maître  que  la  misère  du  lieu.  Dans  Alexandrie  au  contraire, 
à  peine  sort-on  de  la  ville  neuve,  dans  le  continent,  que  Ton  est  frappé  de 
Vaspect  dVin  vaste  terrain  tout  couvert  de  raines*  Pendant  deux  iieures  de 
marche,  on  suit  une  double  ligne  <le  murs  et  de  tours,  qui  forment  Ten- 
ceinte  de  rancienne  Alexandrie,  La  terre  est  couverte  de  débris  de  leurs 
sommets,  des  pans  entiers  sont  écroulés,  les  ^-^oùtes  enfoncées,  les  cré¬ 
neaux  dégradés ,  et  les  pierres  rongées  et  défigurées  par  le  salpêtre.  On 
parcourt  un  vaste  intérieur  sillonné  de  fouilles ,  percé  de  puits ,  distribué 
par  des  murs  à  deini-enfouis,  semé  de  quelques  colonnes  aïiciermes  ,  de 
tombeaux  modernes,  de  palmiers,  de  nopals,  et  ou  Ton  ne  trouve  de 
vivans  que  des  chakals,  des  éperviers  et  des  hibous*  Les  habitans  accou- 
tumés  à  ce  spectacle  n’en  reçoivent  aucune  impression;  mais  l’étranger  en 
qui  les  souvenirs  qu’il  rappelle  s’exhalent  par  reffet  de  k  nouveauté, 
éprouve  une  émotion  qui  souvent  passe  jusqu’aux  larmes,  et  qui  donne 
heu  â  des  réflexions  dont  ia  tristesse  attache  autant  le  cœur  que  leur  ma- 


'  hve  Pâme*  » 


Alexandrie  (en  turk  Iskanderieh  ) ,  la  ville  ia  plus  moderne  de  TÉgypte 
ancienne,  mais  la  seule  qui  ait  survécu  â  ses  ruines,  réveille  en  elfet , 
comme  Volney  le  dit,  des  souvenirs  vastes  et  iinposans*  Trois  époques  ont 
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intirfjué  S€S  vingt  et  un  siècles  cl  existence  j  et  durant  cet  intervalle  a  été  tom 
à  tour  J  FAlexantlrie  niacedoTiienne  ou  romaine,  1  Alexandrie  saiiasinc 
on  arabe;  enfin  TAlexandrie  turke.  Aux  jours  dejs  Pharaons,  et  meme  après 
la  conquête  de  Canibysej  Alexandrie  n’était  qidone  misérable  bourgade , 
peuplée  de  pâtres  k  demi-sauvages.  Mais  Pan  342  avant  Jesus-Clirist  ^  Alexan¬ 
dre  ayant  enlevé  l’Égypte  aux  Persans,  projeta  de  lui  donner  un  port  de 
mer  pour  la  tenir  sous  la  dépendance  des  flottes  macédoniennes.  Entre  le 
lac  Maréotis  et  la  Méditerranée  existait  une  étroite  langue  de  terre  ,  qui, 
abritée  au  nord  par  Ule  de  Pharûs,  formait  sur  cette  côte  prf^sque  toute 
foraine  un  liavre  naturel  et  sni\  Après  avoir  calculé  tous  les  avantages 
d  une  position  pareille,  Alexandre  y  jeta  lui-même  les  fondemens  d’une 
grande  ville.  L’architecte  Dinocratis  en  dirigea  les  travaux^  et  au  bout  d’un 
an  elle  fut  bâtie.  Sons  son  fondateur  et  sous  les  Ptolémées,  qui  lui  succédè¬ 
rent,  Alexandrie  grandit  eti  force  et  en  magnificence.  Ceinte  de  remparts  et 
de  tours  dans  un  circuit  de  quatre  lieues,  baignée  au  nord  et  au  sud  ,  elle 
devint  à  la  fois  une  excellente  position  militaire  et  un  riche  entrejmt  coni- 
inerciaL  Des  rues  d’une  largeur  et  d’une  longueur  immenses  la  cotq)aient 
dans  tous  les  sens;  elles  étaient  si  régulières  que  l’œil ,  plongeant  dans  leur 
étendue,  découvrait  partout  à  i’iiorizon  la  bordure  azurée  du  îae  ou  de  la 
mer.  Sur  les  places  publiques,  connne  au  scân  des  habitations,  mille  fon¬ 
taines  ruisseiaient  sur  les  dalles  de  granit ,  ou  jaillissaient  en  gerbes  lim¬ 
pides,  L’eau  et  l’air,  double  providence  des  pays  brùlans ,  se  jouaient 
dans  cette  ville  privilégiée,  et  conjuraient  loin  d’elle  les  fléaux  d’un  ciel 
d’airain. 

Quand  des  mains  d’Alexandre  la  cité  eut  passé  entre  les  mainsdesLagicles^ 
chacun  de  ces  rois  tinta  bormeur  d’ajouter  quelque  clioseà  ses  splendeurs. 
La  vieille  Égypte  fut  dépotiillée  j)onr  embellir  la  nouvelle  favorite.  Des  blocs 
de  granit  sculptés,  enlevés  à  Tlièl)es  et  à  Memphis  de  mystérieux  obélis¬ 
ques  détrônés  de  leur  base  séculaire,  voyagèrent  â  grands  frais  pour  venir 
s’asseoir  sur  d’autres  piédestaux.  I.a  ville,  grecque  fut  édifiée  avec  des 
matériaux  égyptiens,  et  ses  monumens  portèrent  le  cachet  de  cette  double 
origine.  Des  [)laces  immenses,  des  palais  nierveilieux,  de  vastes  portiques  ^ 
des  cirques,  des  temples,  des  catacombes,  des  hippodromes,  ou  le  marbre 
et  le  porphyre  revêtaient  mille  formes,  sortirent  tout-à-coup  de  ce  soi 
fécond  en  prodiges. 

Bientôt,  par  une  conception  gigantesque  ,  llle  de  Pbaros  fut  attachée  au 
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continent  par  un  môle  crun  mille  de  longueur.  On  le  ïiotnnin  1  llcptusUidc 
(sept  stades).  Ce  mole  coupait  en  deux  le  havre  d  Alexandrie ,  et  lui  don¬ 
nait  ainsi  deux  ports,  Tun  appelé  le  Orand  port^  1  autre  hunorie  ou  port 
du  bon  retour*  Le  premier  est  aujourd’hui  le  port  neui,  1  autre  le  port 
vieux*  Pour  maintenir  entre  eux  des  conimuiiications  iaciles,  on  jeta  vers 
chaque  extrémité  du  mule,  deux  ponts  sons  lesquels  les  navires  passaient 
a  la  voile*  Un  autre  port,  aujourd’hui  comblé,  fut  creusé  à  main  d’iiomine  ; 
il  se  nommait  Kîhotos  et  communiquait  avec  le  lac  Maréotis  par  un  caTial. 
Au  N.-E.  de  Pharos  était  un  petit  rocher  battu  des  flots  ;  on  le  joignit  à 
l  ile  par  une  digue,  et  c*est  sur  sa  pointe  que  Sostrate  construisit  ce  pliate 
admirable,  haut  de  quatre  cents  pieds ,  septième  merveille  du  monde,  qui 
se  mirait  dans  la  Méditerranée  avec  ses  colonnades  étagées  et  scs  galei'ies 

aériennes. 

A  coté  de  ce  monument  eVautres  s’élevaient  qui  ne  lui  cédaient  ni  en 
majesté,  ni  en  grandeur;  les  temples  de  iN’eptune  et  de  Sérapis,  les  palais 
d\\ntirrode  et  de  Lochias^  le  gymnase,  le  musée,  le  bazar,  les  arsenaux, 
la  tour  ï'oiiiaine,  le  Césarium  ,  le  limoiiiuni ,  et  enfin  cette  vide  soutci  Jdiîit, 
ce  pieux  Nécropolis,  dernier  asile  que  1  Égypte  consacrait  a  la  ceudïc  de  ses 
morts*  Riche  de  taiit  d’édifices,  Alexandrie  avait  avissi  ses  trésors  de  sciences. 
Fille  de  rÉgypte  des  Pharaons,  elle  avait  recueilli  avec  orgueil  son  héritage 
de  lumières  ;  elle  avait  réuni  en  faisceau  toutes  les  traditions  primitives  qui 
formaient  riiistoire  de  ces  vietix  âges  si  vaguement  conniis.  Par  les  soins 
des  Ptülétnées,  une  bibliothèque  imiuense  fut  bientôt  fondée,  et  quatre 
cent  mille  manuscrits  y  prirent  place.  Une  brillante  Académie,  pépinière  de 
rhéteurs  et  de  philosophes  ,  s'installa  au  ndlicu  de  frais  ombrages  sur  les 
bords  du  lac  Maréotis;  une  école  célébré,  arène  ouverte  aux  savans  de  Tu- 
Hivers ,  eut  des  chaires  pour  toutes  les  connaissances  humaines ,  et  le  fils  de 
I.agns,  élève  attentif  et  silencieux,  vint  lui-meme  sous  ces  voûtes  écouter 

les  doctes  leçons  d’Euclide* 

Pour  entretenir  ce  luxe  de  nionuniens  et  de  fondations,  il  fallait  de 
grandes  ressources*  Le  commerce  d  Alexandrie  sullisait  à  tout*  louchant 
à  rinde  jTar  la  mer  Rouge,  â  rEurope  par  la  Méditerranée,  partie  inté¬ 
grante  du  continent  africain  et  presque  limitrophe  de  1  Asie,  cette  ville  était 
alors  le  point  central  du  monde  connu*  J.es  vaisseaux  grecs,  romains  et 
carthaginois  venaient  s'yl  rencontrer  avec  les  curavanes  arabes,  UOnent 
s'y  trouvait  en  présence  de  l’Occident.  Alexandrie  avait  si  bien  compris  et 


102  BASSE-KGYPTE  ou  DELTA. 

calcule  toute  rexœlleiice  fie  cell  e  positiouj  qu'il  fallut  pour  enlever  à  FÉgypie 
son  monopole  commercial,  dix-huit  siècles  et  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance, 

Sur  les  quais  de  la  ville  ?  dans  ses  marchés  ,  au  sein  de  ses  rues,  se  pres¬ 
sait  une  population  de  neuf  cent  mille  âmes,  population  marchande  ou 
industrielle,  exploitant  dans  des  échanges  à  peu  près  universels  une  mine 
féconde  de  richesses.  Les  communications  intérieures  étaient  activées  par 


des  canaux  et  par  des  lacs.  Ceint  <le  Canope,  navigable  du  l^i\  k  Alexan- 
drie,  servait ,  dans  sa  double  destination,  à  rentretien  des  fontaijies  et  au 


transport  des  marchandises.  Ce  canal  fertilisait  le  pays  qu'il  coupait,  était 
bordé  de  vignes,  de  dattiers  et  de  sycomores.  Tout  au  long  de  ses  bords  se 
groupaient  des  maisons  de  plaisance  et  des  jardins  délicieux.  C'est  ce  meme 
canal  que  Mohammed-Ali  vient  de  faire  recj'euser. 

Telle  fut  l’Alexandrie  des  Grecs,  ville  de  bonheur  et  d'opulence;  die  se 
montra  aux  jours  de  sa  jeunesse,  riante  ^  belle  et  fraîchement  parée.  Tout, 
dans  son  sein,  respirait  la  joie  et  ramour  ;  son  histoire  elle-même  n'est 
quTin  pompeux  roman  où  tout  est  grandiose,  sauf  pourtant  les  passions 
humaines  qui  s'y  montrent  mesquines  et  désordonnées.  Ce  fut  dans  cette 
enceinte  que  régna  la  dernière  des  Lagides,  cette  Cléopâtre,  reine  encore 
par  sa  beauté,  qui  changeait  damant  chaque  fois  que  le  monde  changeait 
de  maître.  Cest  dans  ce  port  qu'elle  s’embarqua ,  lorsque,  sommée  de  com¬ 
paraître  devant  le  vainqueur  de  Philippe j  elle  partit  pour  Tharse,  dans 
une  galère  à  la  carène  dorée,  aux  voiles  de  pourpre  et  de  soie.  C’est  la 


qu'entraînant  à  sa  suite  un  amant  déchu ,  elle  ramena  sa  flotte  fugitive,  et 
vint,  avant  de  mourir,  noyer  dans  ses  orgies  fastueuses  les  honteux  souve¬ 
nirs  d'Actium. 

Devenue  Romaine,  Alexandrie  déchut  insensiblement  de  son  éclat  et  de 
sa  puissance.  Prise  par  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  en  209,  puis  rendue  a 
Aurélien,  subjuguée  plus  tard  par  des  aventuriers,  et  reconquise  enfin  par 
Dioclétien  en  298  de  notre  ère,  elle  passa  à  l'époque  du  démembrement  de 
Fempire  romain,  sons  la  domination  des  empereurs  d'Orîent,  Le  christia¬ 
nisme  y  jeta  de  profondes  racines.  Des  églises  et  des  monastères  couvrirent 
bientôt  le  sol  de  l'Égypte  et  surtout  la  Thébaïde  :  les  conciles  d'Alexandrie, 
dirigés  par  Félite  des  théologiens ,  firent  autorité  en  matière  de  dogmes. 
Mais  ce  peuple  de  néophytes  ,  jeune  et  bouillant  dans  la  foi ,  crut  devoir 
immoler  à  la  croyance  nouvelle  les  mon n mens  de  Fidolâtrie  égyptienne. 
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On  mutilai  quelqufîS  statues ,  on  porta  dans  les  temples  un  marteau  sacri¬ 
lège,  et  des  peines  sévères  empèclièrent  seules  de  plus  graves  excès,  D’ail¬ 
leurs,  ce  nVkait  là  quàin  prélude,  et  d'autres  fanatiques  devaient  bientôt 
continuer,  au  nom  de  Mahomet,  la  dévastation  commencée  au  nom  de 
.lésus-Christ. 

Ce  fut  en  637,  qu  Omar,  second  successeur  du  prophète,  envoya  son 
général  Amrou  pout^  conquérir  TÉgypte  à  ITsîamisme,  Le  farouche  délé¬ 
gué  parut  sur  les  l)ords  du  Nil ,  le  fer  et  la  torche  à  la  main.  Après  un  siège 
de  quatorze  mois,  Alexandrie,  abandonnée  del  empereur  Héradins,  est  vai¬ 
nement  défendue  par  ses  courageux  liabitans.  On  sait  ce  qu'elle  devint  sous 
les  nouveaux  maîtres.  Les  merveilles  des  arts  furent  anéanties;  la  biblio- 
tbèque  des  Ptolémées  livrée  aux  flammes,  lègue  au  monde  savant  l’éternel 
regret  de  n’avoir  point  connu  ses  trésors.  Dans  Tèi  e  des  klialyfes  abbassides, 
Alexandrie  continue  à  ïtiarcher  vers  sa  décadence.  En  875  de  notre  ère,  elle 
avait  tellement  souffert  dans  sa  population,  que  la  ville  avait  l'aspect  d’un 
désert*  Il  fallut  la  resserrer  dans  un  moindre  ('space.  Les  murailles  grecques 
furent  abattues  sous  le  quinzième  Abbasside  :  une  enceinte  nouvelle  flan¬ 
quée  de  remparts  et  de  tours,  fut  élevée  par  les  soins  d’Ebn-Touloiin , 
alors  gouverneur  de  l'Égypte,  Dans  cette  enceinte  se  rencontra  T  Alexandrie 
sarrasine  ou  arabe,  qui,  inhabitée  aujourd'hui,  a  pourtant  conservé  ce 
nom.  Cette  nouvelle  cité ,  édifiée  avec  les  matériaux  de  rancienne,  ifétait 
dépourvue  ni  de  régularité  ,  ni  de  grâce.  Coupée  en  échiquier,  elle  offrait 
un  singalier  contraste  de  constructions  récentes  et  d'édifices  primitifs* 
Riche  malgré  toutes  ses  pertes,  elle  jouissait  encore  des  bienfaits  dune 
admirable  position  ,  et  gardait  dans  ses  mains  le  sceptre  du  commerce  asia¬ 
tique.  En  868,  des  lieutenants  rebelles  enlevèrent  la  ville  aux  Abbassides; 
les  Falimites  s^çn  emparèrent  en  909.  Conquise  plus  tard  par  Salah-ed-Dyii 
(  vers  1171  ),  elle  demeura  au  pouvoir  des  Mamlouks  jusqu’en  1518,  on 
le  sultan  Sèhm  la  réunit  à  l'empire  ottoman.  De  celte  époque  date  1  A- 
lexandrie  des  Turks,  misérable  débris  de  la  cité  d'Alexandre. 

Déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  coup  mortel  lui  avait 
été  porté.  Le  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  doublé  par  les  navires  de 
Gama ,  venait  d’ouvrir  au  commerce  indien  une  route  nouvelle.  Désor¬ 
mais  ,  réduite  à  des  échanges  tf  Arabie  et  d'Afrique,  frappée  à  mort  dans 
son  industrie  et  dans  ses  moniimens,  pressurée  par  des  pachas  avides  ^ 
Alexandrie,  tlaiis  cette  série  de  trois  siècles  environ,  fut  conduite  joui 
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\}nv  jour  au  degré  d’abaissement  où  noos  la  voyons  aiijourdTuii  parvenue. 
Sa  dépopulation  a  été  si  rapide,  que  la  ville  sarrasine  est  devenue  k  son 
tour  trop  vaste  pour  ses  habitaus.  Il  a  fallu  l’abandonner.  Les  sables  empié¬ 
tant  sur  la  mer  avaient  agrandi  le  moie  qui  unissait  Tile  de  Pharos  au  con¬ 
tinent.  C'est  ià  que  fut  reléguée  la  moderne  Alexandrie,  comme  un  reste 
impur  de  ses  deux  devancières;  c’est  là,  sur  un  promontoire  étranglé, 
que  huit  mille  âmes  représentent  les  neuf  cent  mille  Alexandrins  des  Lagi- 
des;  c’est  lâ  qu’un  amas  confus  de  maisons  délabrées  tiennent  la  place  de  la 
cité  des  Ptolémées  et  des  khalifes.  Toutes  les  traditions,  tous  les  monumens 
ont  cédé  au  temps  et  au  fanatisme.  Le  Phare  est  tombé  sous  la  piociie 
mahométaiie;  et  à  sa  place  les  Turks  ont  élevé  un  fort  cartT,  château  mas¬ 
sif  et  informe  aussi  disgracieux  à  la  vue  qu’inutile  k  la  défense,  (  Voyez  les 
deux  gravures  reprèsenlanl  le  château  du  Phare.  )  Quelques  canons  sans 
canonniers  v  montrent  leurs  bouciies  entre  les  embrasures,  comme  un 

v* 

appareil  â  la  fois  impuissant  et  vain.  De  son  côté,  le  Désert,  libre  dans  ses  en- 
vahissemens,  s’est  jeté  sur  la  ville  comme  sur  une  proie;  il  a  enterré  les  pilas¬ 
tres,  recouvert  les  colonnades  et  les  cba[>iteaux,  comblé  les  ports,  les  canaux 
et  les  aqueducs,  enfin  stérilisé  cette  campagne  jadis  si  animée  et  si  vivante. 

Aujourd'hui,  dans  cet  ensemble  de  délabrement  et  de  ruines,  on  recon¬ 
naîtrait  difficilement  les  vestiges  de  la  ville  d’autrefois,  si  des  monumens 
presque  intacts  ne  constataient  cette  existence  antérieure.  Tels  sont,  entre 
autres,  la  colonne  faussement  appelé  dite  de  Pompée,  et  les  obélisques  ou 
aiguilles  de  Cléopâtre. 

La  colonne  de  Pompée  ou  colonne  Dioclétienne,  située  au  midi  de  la  ville 
arabe,  se  trouvait  jadis  comprise  dans  renceinte  même  d’Alexandrie. 
Dominant  les  minarets,  les  obélisques  et  le  château  du  Phares  elle  n’a  plus 
aujourd’hui  qiiTine  utilité,  celle  de  servir  de  point  de  reconnaissance  aux 
vaisseaux  qui  arrivent  du  large,  et  aux  caravanes  qui  débouchent  du 
Désert.  C’est  une  colonne  haute  de  quatre-vingt-buit  pieds  et  demi,  d’un 
setil  bloc  de  granit  rose,  dont  l’exécution  et  le  poli  sont  admirables.  pié¬ 
destal,  la  base  et  le  chapiteau  sont  d’un  granit  grisâtre  dont  le  travail  est 
incorrect  et  lourd,  ce  qui  ferait  croire  que  la  colonne,  distraite  de  sa  desti¬ 
nation  primitive,  n’a  été  que  plus  lard  associée  à  ses  accessoires  modernes, 
et  pour  une  érection  dédicatoire.  Cette  opinion ,  adoptée  par  les  savans, 
semble  se  trouver  justifiée  par  Texamen  des  détails.  Mais  l’origine  des  maté¬ 
riaux  et  la  décadence  du  monolithe  ont  été  l’objet  de  graves  dissidences. 
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Quelques  an tujuairœ  ont  prétendu,  sur  la  foi  d’auteurs  arabes,  quela  colonne 
dite  de  Pompée  faisait  partie  d’un  vaste  édifice  auquel  seule  elle  a  survécu; 
d’autres ,  affermis  dans  leurs  jugements  par  ses  proportions  colossales,  ii  y 
ont  vu  qu’un  monolithe  isolé.  Long-temps  on  avait  cru  que  le  monument, 
tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  avait  été  érigé  en  riionnenr  de  Septime  ou  d  A- 
lexandrc  Sévère;  mais  des  recherches  plus  réctmtes  ont  rétabli  sa  vraie 
date  et  sa  destination  réelle.  M.  de  Chateaubriand  nous  a,  l’un  des  premiers, 
fait  connaître  en  France  l’inscription  que  porte  sa  base  occidentale,  et 
dans  laquelle  se  trouve  une  dédicace  foriuelle  à  l’enipereur  Diodetien  par  un 
préfet  nommé  Pomponius  ou  Pompée.  Cette  dernière  circonstance  expli¬ 
querait  la  tradition  ilominante.  «  Du  reste,  ajoute  l’auteur  de  Vllinénure, 

»  la  colonne  est  plus  vieille  que  sa  dédicace.  »  ,  ,  i  i,. 

lÆs  aiguilles,  dites  de  Cléopâtre,  sont  situées  vers  la  partie  oricti  taie  d  A- 
lexandric  sur  la  même  plage  où  s’élevaient  les  anciens  palais  des  Ptolémees. 
Ce  sont  deux  obélisques  en  granit  rose  d’Égypte,  couverts  d  hiciog  yp  les 
de  la  base  au  sommet,  dont  l’un  est  debout,  l’autre  renversé.  I.  obélisque 
debout  a  soixantf-trois  pieds  de  haut  sur  sept  pieds  carrés  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Si  la  colonne  Pompée  accuse  dans  son  exécution  le  ciseau 
grec ,  les  aiguilles  de  Cléopâtre,  de  pure  pierre  thébaïque ,  sont  marquées  au 
style  égyptien.  Transportées  de  l’Égyte  supérieure  dans  Alexandrie,  ces  o  )e- 
lisques  y  reçurent  une  destination  qui  jusqu’ici  a  échappé  aux  commen¬ 
taires  des  savans.  Toutefois,  un  passage  de  Strabon,  qui  précise  assez  bien 
leur  emplacement,  donnerait  lieu  de  croire  qu’elles  ornaient  l’avenue  du 
Césariiüii ,  palais  destiné  à  César* 

Outre  ces  nionumeiis  que  le  temps  a  respectés ,  on  rencontre  a  ctiaque 
pas,  autour  de  Xîskamleriéh  moderne,  des  souvenirs  de  l’ Alexandrie  anti¬ 
que.  Vers  la  porte  de  Rosette,  cinq  colonnes  en  marbre  blanc  signalentl  en¬ 
ceinte  d’iin  temple  grec;  sur  les  rivages  du  môle,  des  fûts  granitiques  servent 
d’assises  aux  maisons  consulaires.  Dans  la  ville,  des  citernes  souterraines , 
réservoirs  immenses  contenant  de  1  eau  pour  deux  années ,  des  mosquée 
sarrasines,  exhaussées  sur  un  péristyle  égyptien  ;  hors  des  ni  ui  s,  des  thei  mes 
arabes,  des  bains  dits  de  Cléopâtre ,  une  cité  sépulcrale,  partout  enfin  t  es 
vestiges  confus  ,  des  murailles  pendantes ,  des  chapiteaux  informes  et  muti¬ 
lés,  des  statues  tombées  de  leur  piédestal  et  rongées  par  le  sable:  voilà  tout 
ce  qui  reste  d’Alexandrie,  voilà  quel  aspect  de  ruine  et  de  solitude  elle  pré¬ 
sente  (eoj^z  la  gravure).  A  peine,  pour  compenser  la  vue  de  ourlât  e 
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tiirke  aux  maisons  de  bouc  et  de  paille j  rcncontrc-t^on  ck  et  là  quelque 
hal^itation  plus  somptueuse  et  plus  riche ^  demeure  des  heureux  de  la  con¬ 
trée  (  voyez  la  g/aeare  ). 

Comme  centre  conunercia! ,  Alexandrie  a  beaucoup  grandi  en  impor¬ 
tance  depuis  le  règne  de  Mohammed- Ali,  Les  Turks  avaient  laissé  ensabler 
le  port  neuf,  le  seul  qui  ffit  autrefois  abordable  aux  Européens,  et  le  port 
vieux  menaçait  de  devenir  impraticable  jjar  rimprêvoyante  habitude  qu^a- 
vaient  les  Turks  d’y  jeter  le  lest  de  leurs  navires.  Le  vice-roi  a  mis  ordre  à 
tout  cela  r  le  port  vieux,  dans  lequel  Brueys  ne  crut  pas  pouvoir  abriter  sa 
flotte,  circonstance  funeste  à  laquelle  on  dut  la  catastrophe  navale  crAboukirj 
le  port  vieux  contient  aujoiirdTuii  les  vaisseaux  de  haut-bord  de  Moîiain- 
med-Aii,qui  y  entrent  et  en  ressortent  avec  la  plus  grande  sécurité,  l  e 
port  neul  est  moins  sur;  quand  les  vents  soufflent  avec  quelque  violence, 
les  navires  y  frappent  le  fond  avec  leur  quille,  et,  ce  fond  étant  de  roche, 
il  arrive  souvent  que  les  câbles  se  coupent,  et  laissent  aller  en  dérive  les 
bâtiiiiens  qu’ils  contenaient.  Ce  port  neuf  est  toutefois,  à  cause  de  son 
entrée  et  de  sa  sortie  plus  faciles,  le  mouillage  préféré  par  les  voiles  du 
commerce,  CVst  là  que  se  chargent  et  s'estii^erU  ces  inilliers  de  balles  de 
coton  qui  lions  arrivent  en  Europe,  On  noinine  estivage ^  l’action  de  pres¬ 
ser  dans  la  cale  du  navire  les  balles  de  coton,  de  manière  à  les  réduire  à 
moins  de  inoifié  de  leur  volume. 

Avant  que  le  canal  Maliinodiéli  eut  rouvert  une  cornmimication  large  et 
diiecte  entre  Alexandrie  et  le  IN il,  ha  ville  ne  recevait  de  Beau  que  par  le 
Kalidjî,  canal  de  douze  lieues  de  long^  qui,  dans  les  mois  d’inondation, 
emplissait  les  citernes  de  la  ville, 

liîen  de  plus  triste  au  regard  que  les  environs  immédiats  d’ Alexandrie  i 
c est  le  désert  d  Afrique,  ce  n’est  point  l’Égypte.  La  terre,  profondément 
gei cée,  y  noin'rit  à  peine  quelques  palmiers,  dont  les  premiers  anneaux 
plongent  dans  !e  sable ,  et  la  plante  que  les  Arabes  nomment  plante 
dont  oTi  fait  de  la  soude  naturelle.  IVail leurs  pas  un  bouquet  d’arbres  en 
deliors  de  la  ligne  des  dattiers  qui  suit  fancieii  Kalyg,  pas  une 


maison 


pas 


un  village.  Cest  de  fous  côtés  un  spectacle  de  désolation  qui  prédispose 
mal  kl  voyageur ,  et  €[ui  lui  communique  des  impressions  tristes,  dont  les 
paysages  du  Nil  peuvent  à  peine  le  distraire. 
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Au  nord  d'Alexandrie,  et  dans  îe  cœur  même  du  désert ,  s'étendent  deux 
vallées  importantes  pour  le  géographe  autant  que  pour  le  géologue.  Ce  sont 
celle  des  lacs  de  Natromij  et  celle  du  fleuve  Sans  Eau  {liahr-bela-Mâ\  Cette 
région  de  l'Égypte,  domaine  de  tribus  nomades,  s'était,  avant  les  jours 
de  I  occultation  française  dérobée  à  des  investigations  précises  et  com¬ 
plètes.  Le  j)èrc  Sicard  seul  avait  parlé  du  désert  de  Chaia,  et  de  lacs, 
espèce  de  fosse  naturelle,  de  trois  à  quatre  lieues  de  long  sur  un  quart  de 
large,  qui  produit  par  transsudation  un  sel  que  l'on  détache  à  coups  de 

barre. 

Là  se  bornaient  les  détails  obtenus  dans  cette  ?ionc,  lorsqu  An dréossy  y 
fut:  envoyé  }>ar  Bonaparte.  Ce  général  avait  rorclre  d  exploi'cr  la  contrée  et 
commesavant  et  comme  économiste.  Il  impartait  en  eflet,  d  un  coté,  desavoir 
si  les  hypothèses  (Vune  déviation  dans  le  cours  du  Nil  ,  dans  des  âges  très 
reculés,  rencontraient  dans  l'aspect  < les  lieux  des  preuves  parlantes,  et  de 
l'autre  si  les  lacs  de  Natroun,  ITine  des  richesses  de  FÉgypte,  pouvaient 
être  exploités  d'une  manière  plus  égale  et  plus  fructueuse.  Dans  ce  double 
but,  des  hommes  spéciaux  et  compéteiis,  parmi  lesquels  figuraient  Ber- 
thoilet  et  Fourrier,  se  joignirent  à  Aiidréossy  dans  cette  excursion. 

Les  lacs  de  Natroun  sont  situés  au  sein  d'une  vallée  qui  se  développe  du 
N.-O.  au  S.-E.  L'espace  qu'ils  couvrent  a  sept  lieues  de  long  sur  huit  cents 
mètres  de  large.  On  compte  six  lacs,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
landes  arides.  Les  deux  premiers,  vers  le  sud, portent  le  nom  de  Birket-ed- 
Dyoïirah  {Im  des  CQU9ens)  \  les  quatre  soi  vans  ont  des  noms  qui  ne  pré¬ 
sentent  aucune  signification  particulière.  Les  eaux  de  ces  lacs  haussent  et 
Laissent  à  des  époques  correspondantes  aux  crues  du  Nil,  ce  qui  pourrait 
faire  croire  cpi'ils  sont  alimentés  par  des  infiltrations  souterraines  du  fleuve. 
Ces  eaux  contiennent  des  sels  qui  diffèrent  de  l’un  â  Lautre  ;  cest  toujours 
du  muriate  de  chaux,  de  soude,  de  carbonate  de  sonde  et  un  peu  de  sul- 
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fate  de  soucie;  mais  le  carLonate  domine  dans  les  luiSj  et  le  muriate  dans  les 


autres. 

L'exploitation  des  lacs  de  Natroun  est  presque  toujours  affeniiée  aux 
habitans  de  Terranéh,  et  c'est  de  cette  ville  que  pai^tetU  les  caravanes  char¬ 
gées  de  leur  produit  Chacune  de  ces  caravanes  se  compose  ordinairement 
de  cent  cinquante  chameaux  et  de  cinq  cents  ânes,  pouvant  enlever  six 
cents  kantars  de  natroun  (environ  trente-six  mille  le ilograin mes).  La  récolte 
annuelle  du  natroun  paraît  s'élever  a  plus  de  trente-six  mille  quintaux.  De 
l'entrepôt  de  Terranéh,  on  dirige  cet  alcali  sur  Alexandrie  et  sur  llosette. 

La  vallée  des  lacs  «'offre  en  fait  de  ruines  que  les  débris  d'une  verrerie 
dont  on  ne  saurait  préciser  l'époque^  et  en  lait  de  monuniens  que  quatre 
monastères  qui  appartiennent  au  iv'  siècle.  C'étaient  le  couvent  des 
Grecs  i^EUBaramoiis)^  le  couvent  des  Syriens  {^Deyr-^Saydeli)  ^  le  cou¬ 
vent  ^ Anba-Bichay^^  et  eufm  celui  de  Saint-Macaire(  Deyr-Makoryout). 

Bâtis  à  peu  près  sur  le  même  plan  ,  ces  couvens  ont  la  iorme  d  un  carré 
long,  dont  le  grand  côté  aurait  depuis  quatre-vingt-dix-huit  mètres  jusqu'à 
cent  quarante-deux  ÿ  et  3e  petit  côté  depuis  cinquante-huit  mètres  jusqu  a 
soixante-huit,  ce  qui  donne  une  surface  mojeniie  d'environ  mille  cinq 
cent  soixante  mètres  carrés.  Les  murs  d'enceinte  ont  au  moins  treize  mètres 
d'élévation,  et  deux  et  demi  à  trois  mètres  d'épaisseur  à  la  hase;  ils  sont 
en  bonne  maçonnerie  et  bien  entretenus.  Le  mur  au-dessus  du  trottoir  a 
des  meurtrières  saillantes  pour  que  les  moines,  assiégés,  puissent  se  défen¬ 
dre  à  coups  de  pierres,  les  lois  canoniques  leur  interdisant  l'usage  des 
armes  à  feu. 

L’entrée  de  ces  coiivens  est  si  étroite  et  si  basse  qu'on  ne  peut  y  pénétrei' 
qu'en  se  tenant  courbé.  Outre  une  porte  très  épaisse,  défendue  par  un 
mâchicoulis ,  il  existe  deux  énormes  meules  de  granit  qui  ferment  herméti¬ 
quement  l'ouverture  extérieure.  Avant  de  livrer  pnssage  à  qui  que  se  soit, 
il  n'est  sorte  de  précaution  dont  ces  religieux  ne  fassent  usage.  La  crainte  des 
Arabes  les  oblige  à  se  tenir  sur  un  €{ui  perpétuel ,  et  pî'csque  toujours 
un  moine  demeure  en  vedette  sur  le  haut  des  murs  pour  donner  l'alerte 
au  besoin. 


Cependant,  malgré  cet  état  de  surveillance  hostile  contrôles  tribus  voi¬ 
sines,  les  solitaires  de  la  vallée  de  Natroun  se  voient  forcés  d’exercer  à  leur 
égard  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Quand  les  Bédouins,  dans  leurs  courses  , 
passetit  au  pied  du  couvent,  forge  pour  les  chevaux,  le  pain  et  les  dattes 


/ 


ï^ASSE-ÉGYPTE  ou  DELTA*  109 

pour  les  hommes  descendent  du  haut  des  murs  à  la  première  sommation. 
Ceci  J  il  faut  le  croire,  est  moins  un  acte  de  charité  €[u\in  acte  de  conser¬ 
vation  et  de  prudence*  Ils  craignent,  en  refusant  aux  cavaliers  du  Désert  le 
tribut  dhinc  halte,  de  se  voir  exposés  dans  leurs  courses  au  dehors  a  de  san¬ 
glantes  représailles,  Ces  cénobites  en  sont  d  ailleurs  enccre  a  la  civilisation 
duv''  siècle.  Rien,  dans  ce  quiles  entoure ,  ne  donne  k  supposer  qu  ils  s  oc* 
ciipeiit  ni  de  travaux  d'esprit,  ni  d  ouvrages  manuels.  Ils  n'ont,  pour  tous 
livres,  que  des  manuscrits  ascétiques  sur  parchemin  ou  sur  papier  de 
coton  ,  les  uns  en  arabe,  les  autres  en  cophte ,  avec  une  traduction  maigi' 

naie  en  arabe* 

La  plupart  des  religieux  sont  borgnes  ou  aveugles ,  la  réverbération  des 
sables  et  la  fraîclreur  des  nuits  usant  de  fort  bonne  lieiire  l  organe  de  la 
vue.  Les  principaux  revenus  de  ces  couvens  consistent  en  aumônes  pénihle- 
lueiit  recueillies,  et  eïicore  la  somme  en  est  si  minime  qu  ils  y  trouvent  à 
peine  de  quoi  sc  nourrir.  Leurs  ali  mens  ordinaires  se  composent  de  fèves 
et  de  lentilles  préparées  à  l'hviile.  Andréossy  compta  neuf  moines  au  cou¬ 
vent  d’El-Raramous ,  douze  au  couvent  d'Aobà-Bichay ,  et  vingt  au  couvent 
de  Sain  t-AIacaire.  Quand  il  meurt  un  membre  de  la  coin  m  lui  auto,  le  patriar¬ 
che  du  Kaire  pourvoit  à  son  remplacement.  Chaque  moine  a  sa  cellule,  réduit 
étroit ,  haut  d\m  mètre  environ,  et  oii  b  jour  ne  pénètre  que  par  1  entrée* 
Les  meubles  consistent  en  une  natte,  les  ustensiles  en  une  jarre  et  une  bar- 
daqiie  ou  gargoulette,  vase  en  terre  destiné  à  rafraîchir  leain  I.es  églises  et 
les  chapelles  ont  un  aspect  qui  rappelle  parbiteinent  les  églises  du  Bas-Em¬ 
pire*  Elles  offrent  au  peintre  des  vues  ravissantes,  et  à  rarchéologue  des 
points  dbtucle  importans.  Des  images  souvent  tracées  par  des  peintres  grecs 
décorent  leurs  murs,  des  lampes  ornées  d'œufs  tl  autruche  pendent  sur  la 
nef;  les  autels  sont  garnis  des  accessoires  nécessaires  aux  cérémonies  du 
culte,  dont  la  forme  et  le  style  présentent  souvent  des  sujets  très  curieux 

pour  Tétude  des  beaux-arts  chrétiens  en  Orient. 

Les  trois  couvens  qui  se  trouvent  les  plus  v^oisins  des  lacs  ont  des  puits 
creusés  dans  Tenceinte  intérieure  :  ces  puits  coiiLicnnent  un  mètre  envii on 
d'eau  douce,  que  Ton  élève  au  moyen  d'une  roue  à  pots.  Ces  puitssuffisent 
aux  besoins  du  monastère  et  à  Farrosage  <Fun  petit  jardin  ou  croissent 
quelques  légumes  et  un  petit  nombre  d'arbres  :  le  dattier,  Fol ivier,  b  lien- 
néh  et  le  sycomore*  Le  couvent  des  Syriens  possède  Farbre  miraciibux 
de  Saint-Ephrem ,  qui  a  six  mètres  et  demi  de  hauteur  sur  trois  mètres  de 
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tour  :  c’est  le  tamarinier  de  ITiide  (  thamar- hendy  )  ;  et  quoique  cet  arbre 
soit  fort  commun  dans  le  Said^  les  moines  du  couvent  s^en  croient  les  seuls 
possesseurs.  Ils  racontent  *ivec  naïveté  comment  saint  Ephreni,  pour  con¬ 
fondre  Fin  crédulité  d’un  jeune  néophyte  qui  se  plaignait  de  l’aridité  du 
Désert  J  planta  son  bâton  dans  le  sable  j  en  lui  ordonnant  de  devenir  arbre. 
Le  bâton  crut  en  effet;  il  poussa  branches  et  racines,  et  depuis  lors  la 
tradition  du  miracle  est  restée  ilans  le  couvent  a’vec  Tarbre  qui  lui  donna 
lieu, 

A  coté  d(i  la  vallée  de  Natroiin,  étendue  dans  une  direction  parallèle,  et 
séparée  par  une  crête  de  sables  ^  se  développe  l’autre  vallée  connue  sous  le 
nom  de  (  fleuve  Sans  Eau  ),  onde  Bah-rei-Faregh  (fleuve 

Vide).  Encombrée  de  sables,  cette  vallée  se  montre  fFune  stérilité  uni¬ 
forme  ,  dans  m\  bassin  qui  a  près  de  trois  lieues  de  développement  d’un 
borda  l’autre.  Ce  qui  donne  quelque  importance  à  cette  position,  c’est 
qu’a  diverses  époques  les  sa  vans  ont  soiqicoimé  que  cet  encaissement  pro¬ 
longé  pouvait  être  un  ancien  lit  du  Nil  ou  une  forte  dérivation  de  ce  fleuve. 
Le  nom  populaire  que  le  vallon  avait  conservé,  la  disposition  du  terrain,  les 
bois  pétrifiés  qu’on  y  trouve,  tout  parait  fortifier  cette  conjecture.  Quand 
on  explore  la  vallée,  on  y  reconnaît  à  chaque  pas  les  traces  des  eaux  flu¬ 
viales.  Des  bois  pétrifiés  et  agatisés,  d’autres  dans  un  état  moindre  de  cris¬ 
tallisation  ,  une  vertèbre  de  gros  poisson,  qui  paraissait  minéralisée,  du 
quartz  roulé,  des  silc'x  et  des  pierres  siliceuses,  des  fragmens  de  jaspe 
roulé,  et  des  pierres  dîtes  cailloux  d’Égypt<^  qtd  parsèment  ce  bassin,  for¬ 
ment  autant  de  preuves  de  plus  à  l’appui  de  l’hypo thèse  scientifique,  i.a 
plupart  de  ces  minéraux  appartienent  aux  montagnes  primitives  de  la 
Haute- Égypte ,  et  les  eaux  du  Nil  avaient  pu  seules  les  entraîner  jusque  là. 

Ce  lit  fluvial  recevait-il  seulement  une  portion  du  fleuve,  ou  le  fleuve 
tout  entier?  c’est  ce  qu’il  était  plus  difficile  de  cotistatçr.  Pour  résoudre 
cette  difficulté,  il  faudrait  remonter  toute  la  vallée  et  aller  rejoindre  son 
point  d’attache  avec  celle  du  Nil.  .lusqu’ici  aucun  voyageur  européen  ne  Ta 
fait;  mais  les  rapports  concordans  des  Arabes  établissent  que  la  vallée  du 
fleuve  Sans  Eau  va  aboutir  d’une  partait  Eayoum,  deTautre  au  golfe  des 
Arabes.  Ainsi ,  il  se  pourrait  que  le  fleuve  Sans  Eau  n’eut  été  qu’un  canal 
de  décharge  pour  le  trop  plein  du  lac  Mœris,  à  moins  que  l’importance  du 
lit  et  la  nature  des  débris  qui  le  jonchent  n’y  fassent  voir  la  branche  princi¬ 
pale  du  Nil  lui-mêïne. 
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Tant  qu’on  demeure  dans  lerayoïi  d’ Alexandrie,  ce  n’est  point  TEgypteque 
Ton  voit  J  mais  la  lisière  du  Désert.  JÆgypte  commence  à  Rosette*  On  passe 
pour  y  arr  iver  devant  le  château  et  la  rade  d’Aboukir ,  nom  à  la  fois  d’une 
triëte  et  glorieuse  célébrité.  Sa  rade  vit  la  grande  catastrophe  navale  où 
Nelson  gagna  son  brevet  de  lord  et  de  baron  du  Nil;  son  promontoire  vit 
la  magnifique  victoire  que  Bonaparte  remporta  sur  quarante  mille  Osman- 
lis^  refoulés  dans  la  mer  qui  les  avait  amenés.  Aboukir  est  un  château 
assez,  fort  qui  exigea  un  siège  de  la  part  des  Français  quand  il  fallut  le 
rejjrendre  sur  les  Turks.  Au-delà  tl’Aboukir,  et  quaiid  on  a  traversé  le  lac 
Maliddieh,  Galicienne  branche  canopique }>araissent  les  bouches  du  Nil  et 
]€!.  Bogliaz  ,  barj'e  dangereuse  où  périssent  souvent  les  petits  navires  et  les 
djermes  indigènes.  A  cet  endroit,  soit  par  Feffet  d’un  barrage  de  sables, 
soit  par  suite  du  choc  des  eaux  du  fleuve  contre  les  eaux  de  la  mer,  un 
ressac  énoruie  et  dangereux  tournientele  bassin  du  fleuve*  I^orsquc  le  vent 
fraîchit  5-  il  sV  élève  de  vraies  tempêtes  avec  des  vagues  énormes  et  courtes* 
Ce  boghaz  a  peu  de  profondeur  :  dans  une  lieue  d’étendue ,  il  offre  à  peine 
une  ouverture  de  quelques  toises  pour  le  passage  des  navires  ,  et  encore 
cette  ouverture  vavie-t-clle  de  jour  en  jour*  Les  pilotes  de  i’emboiichure  sont 
occupés  à  toute  heure  à  sonder  ces  parages  .  afin  de  pouvoir  guider  ces 
navires.  C’est  seulement  après  avoir  lutté  pendant  quelques  heures  contre 
le  courant  que  l’on  entre  dans  le  lit  tranquille  du  fleuve,  qui  s’encaisse  entre 
deux  rives  taillées  à  pic,  et  couronnées  de  palmiers  et  de  sycomores.  Ainsi, 
sous  un  berceau  d’arbres,  on  arrive  à  Rosette  ou  Bachyd^  qui  se  cache 
dans  un  coude  du  fleuve,  au  sein  d’une  foret  de  dattiers,  de  bananiers, 
d’orangers  et  delentisques. 

Rosette  fut  bâtie  vers  Pan  870  par  le  petit-fils  du  célèbre  ïïaraonn-Rachyd, 
près  de  la  bouche  bollntine,  non  loin  de  Kourat ,  Pancienne  Naucratis,  le 
plus  célèbre  port  de  mer  des  pharaons.  Les  ensablemens  du  Nil,  et  surtout 
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ân  canal  cP Alexandrie,  ayant  ruiné  peu  à  peu  ie  commerce  de  Fouah,  située 
plus  avant  dans  le  fleuve,  Rosette  recueillit  cet  héritage,  et  devint  Tun 
des  entrepôts  le  plus  actif  du  littoral.  Fondée  k  reinbouchiire  même  du 
fleuve,  Rosette  en  est  aujoiirdliui  éloignée  de  plus  de  deux  lieues.  Il  y  a 
vingt  années ,  elle  avait  ie  monopole  du  transit  entre  Alexandrie  et  le  Kaire  ; 
mais  le  canal  Malimoudiéh,  creusé  par  les  soins  de  Mohamtned-Ali,  Ta  fait 
déchoir  un  peu  de  sa  position  et  de  son  importance. 

Rosette  se  développe  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  dans  une  étendue 
de  denii-lieue  environ.  On  voit  point  de  place  remarquable,  point  de 
rue  alignée;  mais  toutes  les  maisons,  bien  entretenues  et  pourvues  de  ter¬ 
rasses,  ont  un  air  de  propreté  et  d'élégance  qui  plaît  àToeil.  Les  seuls  édifi¬ 
ces  publics  que  Ton  puisse  remarquer  sont  deux  mosquées,  dont  les  mina¬ 
rets  dominent  toute  la  plaine.  La  plupart  des  habitations  jouissent  de  la 
vue  du  Delta  et  du  Nil,  panorama  plein  de  vie  et  de  fraîcheur,  animé  par 
le  mouvement  des  barques  qui  remontent  ou  descendent  le  fleuve. 

Ce  Delta,  que  Ton  aperçoit  alors  pour  la  première  fois ,  peut  être  appelé  le 
jardin  de  l’Égypte.  La  figue|,  forange,  la  banane,  la  grenade,  y  croissent 
presque  sans  culture,  et  y  sont  dTuie  qualité  exquise.  La  campagne  y  a  un 
aspect  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  pays.  C’est  une  surface  immense 
sans  montagne,  sans  colline,  coupée  de  canaux  innombrables  et  couverte 
de  riches  moissons;  ce  sont  des  bois  touffus  sous  lesquels  s  abritent  les 
huttes  en  terre  des  fellahs,  des  cassiers  aux  fleurs  jaunes,  des  limoniers  aux 
fruits  cfor,  cpii,  serrés  l'uu  contre  l’autre,  forment  une  ombre  impénétrable 
au  soleil. 

La  terre  du  Delta  est  un  limon  noir  dont  la  fécondité  paraît  inépuisable. 
Son  principal  produit  paraît  être  le  riz,  et  après  le  riz  le  coton.  Quand  une 
rizière  est  préparée,  des  boeufs,  un  bandeau  sur  les  yeux,  tournent  des 
roues  à  chapelets  qui  versent  de  Teau  dans  un  bassin,  d’où  elle  se  répand 
sur  les  champs.  Après  un  séjour  d'une  semaine,  quand  la  terre  est  profon¬ 
dément  imbibée,  hommes,  femmes,  enfans,  marchent  dans  la  boue,  et 
enlèvent  sans  effort  toutes  les  racines  des  plantes.  Ce  travail  fini,  on  arrache 
ie  riz  haut  dTin  pied ,  et  on  le  transplante  dans  la  rizière,  où,  chaque  jour 
inondé  s  il  croît  avec  une  rapidité  surprenante.  Planté  a  la  fin  de  juillet,  on 
le  coupe  en  novembre,  et  on  étend  les  gerbes  sur  Faire.  La  paille  est  ensuite 
hachée  à  raide  de  roues  que  Ton  promène  sur  les  gerbes;  ensuite  le  van  la 
sépare  du  grain,  La  dernière  opération  consiste  à  détacher  par  1  action 
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dTine  meute  J  les  pellicules  qui  enveloppent  le  riz,  et  k  ensacher  la  denrée 
clans  (les  coi/Jfès  faites  avec  des  feuilles  de  dattier.  Le  riz  des  environs  de 
Rosette,  fort  estimé  dans  FOrient,  se  nomnie  Suùff/n.  Il  paraît  être  destiné 
k  rapprovisioTineinent  des  riches  coMSommateiirs  crAlexandrie  et  de  Con¬ 
stantinople.  Le  riz  est  a  peine  coupé,  que  Ton  arracher  le  chamne,  et  qu*à 
ia  suite  cEun  léger  labour  on  y  sème  de  l’orge  qui  pousse  en  très  peu 'de 
temps*  Ceux  qui  préfèrent  des  fourrages  sèment  de  la  itizerne  qui,  au  bout  de 
vingt  jours,  s’élève  à  un  pied  et  demi  de  haut  sur  une  masse  compacte  de 
verdure.  On  la  fauche  trois  fois  avant  la  saison  des  riz:  ainsi,  en  douze 
mois,  le  même  champ  donne  deux  moissons,  rime  <le  riz,  Tautre  cForge , 
ou  quatre  récoltes,  Eime  de  riz  et  trois  de  fourrages. 

Tel  est  le  Delta  :  ses  Terres  ,  arrosa  blés  k  Taide  de  roues  à  chapelet ,  sont 
bien  plus  fécondes  et  bieii  ])lus  productives  que  celles  de  la  lliébaïde.  Il  est 
vrai  que  ])lus  on  gagne  vers  les  villages  de  fintévieur,  moins  on  y  remarque 
de  richesse  et  d’aisance,  les  cultures  suivant  plutôt  le  cours  du  Nil  et  des 
canaux  intérieurs.  Parmi  les  Icïcalités  de  quelque  importance  qui  couvrent 
le  territoire  du  Delta,  il  fanl  citer  Tanlali ,  chef-lieu  de  Time  des  divisions 
récentes.  C’est  ime  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus  populeuses  de  la  Basse- 
Égypte.  On  vante  surtout  sa  lielle  mosquée,  dont  le  dôme  et  les  minarets 
scmljlent  être  des  chefs-d  œuvre  d^architectiire  sarrasinç.  Cette  inosquee 
estEobjet  dhme  grande  vénération  de  la  part  des  dévots  égyptiens  qui,  trois 
fois  par  an,  viennent  y  visiter  le  tombeau  de  Se}d“Ahîned-el-iîedaoui  t  e 
pèlerinage  donne  lieu  à  trois  riches  foires,  dont  lune,  celle  daviil,  est  tjès 
considéiMble.  Il  faut  citer  aussi  dans  le  Delta,  MehalleLel-Kchir ,  ville  un 

peu  décime  ,  située  sur  le  canal  Melyg,  et  autretois  chef- lieu  de  la  pro\  ince 
de  Carbiéh.  On  y  compte  pourtant  encore  dix-sept  niille  habitans  cjui  s  a- 
donnent  à  des  inclustries  manutactiirières.  fonah  ,  sur  la  rive  droite  du  Nil , 
est  aussi  une  ville  assez  împorîaTite,  surtout  par  sa  fabt  ique  de  bonnets 
ronges  dits  f^/rùourhs  .,  la  seule  qui  existe  en  Égypte.  Presque  en  face,  et  sur 
la  live  gauche  du  Nil,  est  Balnnaniéli ,  ou  se  trouve  la  prise  d’eau  du  canal 
Mahîuoudiéli  J  plus  haut,  Dainahnour  que  recommandent  ses  vastes  planta¬ 
tions  de  colon  ;  enfin  ,  dans  le  Delta  meme  ,  Sa-el-Tlacljat  {^Sa  de  ia  Pierre)^ 
misérable  village  près  duquel  on  place  les  ruines  de  Sais ,  l  ancienne  capi¬ 
tale  du  Delta,  mère  d’Athènes  et  tombeau  de  Psammeticus.  S’il  faut  en 
croire  Tlér  odote ,  son  corps  fut  déposé  dans  le  temple  de  Minerve ,  édifice 

imposant  dont  Eantiquité  a  célébré  l’élévation  el  !  étendue.  Ce  temple 
^  ÏS 

roME  ij. 


r . 

i.'f' 


11/,  RASSE-ÉGYPTE  ou  delta. 

ôtait,  orné  ciç  statues  colossales  {andmphinx)  {l’une  hauteur  prodigieuse. 
Tout  près  de  l’entrée  principale  {'itait  une  chapelle  nioiiolitlic  ou  formée 
{l  ime  seule  pierre  qu’Amasi-S  avait  fait  transporter  (ri';ié]îliantine,  distante 
tle  près  de  six  cents  milles  de  Sais  :  deux  mille  hommes  furent  employés 
jxmdant  trois  ans  à  ce  transport  dilficile.  Cette  chapelle  avait  en  rlehors 
vingt  Pt  une  coudées  de  long,  quatorze  de  large,  et  huit  de  liant  dans  œuvre; 
sa  longueur  était  de  dix-huit  coudées  sur  {louzc  de  large  et  cinq  de  haiil. 
Du  reste,  aucune  ti-ace  de  ces  fondations  antiques  n’existe  pins  aujour- 
<rhiii.  Ce  que  l’on  rcmiirque,  ce  sont  les  restes  des  circonvallations  colos¬ 
sales  de  ces  trois  nécropoles,  visités  dernièrement  par  Champollioti.  On  sait 
(jue  Sais  était  la  ville  préférée  de  Minerve,  et  qu’on  y  célébrait  avec  la  plus 
grande  pompe  la  fête  dite  des  laifipes ,  parce  qtie  les  Égyptiens  en  allu¬ 
maient  pendant  la  nuit,  et  en  grand  nombre,  autour  de  leurs  maisons. 
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Au  ihve  des  auteurs  nucieus  ,  unanimes  là-dessus,  le  Nil  se  jetait  autreftus 
flans  Ja  mer  par  sept  emboucliiires. 

C'était  eïi  allant  d’Orient  en  Occident  : 

La  branche  Pélusiaqne  ou  Btibastique; 

La  l>ranc]ie  Tauitiqnc  ou  Saïticjue,  qui  porte  aujourcl  liui  le  nom  d  Oin- 
Farreg  ; 

I.a  branche  Mendésienne  ou  de  Ovbéh  ; 

La  l^ranche  Phatnitique  ou  Pliatiuétique^  qui  est  celle  de  Damiette; 

La  hrauclie  Sebeunydque  ou  deboui  los; 

La  bi'anche  Polbitiueou  de  Posette; 

La  brandie  Cauopitpieou  (rAboutir. 

ï/existence  de  ces  sejil  l.ïraHcbes  se  trouve  constatée  dans  les  plus  vieux 


I 
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<lüciiinens  géographiques,  et  les  |)oêtes  eiix-iiiéities  Tont  célébrée  clans  leurs 
chants.  Ij^ustoire  nous  enseigne  cjne  la  hranciie  Pélnsiacjiie  était  navigal>h\ 
lorsqu’Alexandrc  pénétra  en  Égypte  :  sa  flottille,  venue  tie  Gazalij  prit 
cette  voie  pour  remonter  le  fleuve.  Aujourd'hui  non  senlenient  cette 
branche  est  comblée,  tuais  avec  elle  ont  disparu  les  branches  Taniliquc, 
Mendésienne,  Selienny tique  et  Canopique.  Les  seules  embonehnres  du 
Nil  sont  aujourd'hui  la  Bolbitine  et  la  Fhatnitique,  ou  soit  celfes  de  Ro“ 
sette  et  de  Damiette.  Quant  aux  anciennes  branches  ^  on  a  cru  retrouver  la 
bouche  Mendésieune  dans  ie  canal  crAclunoim,  et  la  bouche  Taniîique  clans 
le  canal  crOm-Farreg.  En  allant  de  celle  bouche  à  San,  on  passe  a  droite 
des  îles  de  Tonnah  ou  deTentiis,  et  Ton  pénètre  dans  le  canal  de  Moue}  s. 
f/entrée  de  la  bouche  a  beaucoup  d  eau  et  le  fond  est  de  vase  noire.  On 
mouille  à  droite  et  à  gauche  des  îles  de  Tejiriis  et  de  rounali  ])ar  seize  k  vingt 
décimètres  d’eau.  J.a  partie  de  la  gauche  n  est  pratiealde  que  pour  de  très 
petites  djeianes  J  et  la  ligne  de  la  limite  de  la  navigation  dti  lac  Meuzaîeh  ne 
passe  pas  loin  de  leur  direction.  Les  îlots,  les  has-lc^nds  <pii  se  rattaclienl 
à  la  partie  sud  de  ces  îles  fontsoupronner  un  continent  submergé.  Lecaiial 
des  Moueys  a  depuis  San  jusqu'au  lac  Ahmzaléli  cinquante  à  cent  vingt  mè¬ 
tres  de  largeur,  et  de  trois  à  quatre  mètres  de  profondeur.  Il  eciînmunique 
avec  le  Nil,  et  verse,  pendant  l'inondation,  un  volume  d'eau  considérable, 
cpii  pénètre  assez  loin  dans  le  lac  sans  prcmdre  de  saiure.  Les  rives  [dates 
de  ce  canal  indiquent  d'ailleurs  qu'il  n'appartient  pas  aux  temps  lïifï- 

dernes. 

Ainsi  en  faisant  concorder  ces  observations,  en  s  assurant  de  la  proton- 
(leur  du  lac  Menzaiéh,  dans  la  ligne  qui  se  [ïrolonge  du  canal  de  Moueys  a 
la  bouche  d'Oni-Farreg  ,  en  la  comparant  ensuite  aux  profondeurs  moyc'M- 
nes  de  ses  auîres  parages,  un  fait  ressort  évident,  c'est  que  le  canal  dv 
Moueys  est  l'ancienne  branche  Tanitique  qui  se  pi’olongeait  jusqu'à  Oui- 
Farreg,  et  qui  avait  sur  sa  droite  les  villes de'Saii  et  de  tennis.  D  où  il  rtsnb 
terait  que  le  lac  Menzaléh  n'existe  qu'au  détriment  des  anciennes  bouches 
du  Nil,  et  qu'à  d'autres  époques  le  terrain  sur  lequel  il  se  déploie  était  une 
cote  ferme,  l.a  nature  du  tofid  de  son  bassin,  où  l'on  tiouve  partout  la 
vase  du  Nil,  le  peu  de  profondeur  de  ses  eaux  et  leur  faible  salure,  seraient 
au  besoin  des  preuves  surabondantes  k  l'appui  de  cette  assertion,  [.anéan¬ 
tissement  des  bouclies  Pélusiaque,  Tanitique  et  Mendésieune,  a  du  arriver 
je  jour  où  la  branche  Phatiiilique  ou  de  Damiette  eut  été  creusée  à  bras 
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d’hommes  ainsi  que  le  dit  Hérodote.  Alors  en  effet ,  les  trois  branches , 
affaiblies  dans  le  volume  de  leurs  eaux,  ne  se  sont  plus  trouvées  en  état  de 
èsistcr  aux  flots  delà  mer  que  les  vents  du  nord  poussent  incessamment 


r 


contre  ers  rivages.  C’est  ainsi  que  la  Méditerranée  a  reflué  dans  les  tei  res , 
et  V  a  formé  un  vaste  lac.  I.e  même  incident  s’est  produit  pour  le  lac  de 
lioui’los,  où  se  déverse  Faiiciemie  bratiche  Sebennj tique. 

Le  lac  iMenzaléli  s’étend  aujourd’hui  de  la  presqu’île  de  Damiette  aux 
dunes  de  raticienne  Peluse.  Il  est  compris  entre  deux  grands  golfe.s  décou- 
pés  chacun  en  petites  baies  ,  et  une  longue  bande  <le  terre,  ba.sse  et  peu 
large,  qui  lésé]  (are  de  la  mer.  Les  deux  golfes,  en  se  réunissant,  rentrent 
sur  eux-memes,  et  forment  la  presqu’île  de  MeuKaléb,  à  la  pointe  de 
laquelle  se  trouvent  les  îles  de  Matarjéb ,  les  seules  qui  soient  habitées. 
Jja  plus  grande  tliiueiision  du  lac  de  Dainielte  à  Peluse  est  de  vingt  lieues 
environ;  sa  plus  petite  est  de  cinq  lieues;  elle  se  prolonge  de  l’île  de  Ma- 
tarvéb  à  la  bouche  de  Dvbéh. 

Le  lac  ne  Cüiiiiuuiiic|ue  avec  la  mer  que  par  deux  bouches  praticables, 
celles  de  Dybéh  et  d'Om-Farreg.  Entre  ces  deux  bauches,  11  en  existe 
une  troisième  qui  communiquerait  avec  la  Méditerranée  sans  une  digue 
factice  formée  i\e  deux  rangs  de  [^îeux,  <loiit  Tinter  valle  est  rempli  de 
plantes  luariiies  entassées.  Lue  autre  bouche  semblable ,  mais  comblée, 
existe  au-delà  tTOm-Farreg,  Ainsi,  la  langue  qui  sépaix?  le  lac  de  îa  mer  ne 
compte  que  quatre  iri terni jrtions  sur  un  développement  d'environ  vingt 
lie  ues  :  elle  est  très  basse,  infertile ,  et  d'une  largeur  variable. 

Les  îles  de  Mataryèh  sont  assez  populeuses;  mais  leurs  indigènes  iTout 
[JOUI-  s’y  abriter  que  de  misérables  cabanes  bâties  en  boue  ou  en  briques. 
Onze  cents  bouimes,  outre  les  femmes  et  les  eiifans,  y  sont  occupés  à  la 
j)êche  et  à  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques.  Dans  Trie  de  i\lyl  el-.Mata- 
l  yéli ,  les  cabai  les  se  moutrent  pèle-méle  avec  les  tombeaux;  elles  ressem¬ 
blent  plutôt  à  des  tanières  qiTà  des  babitatîous. 

Tyrans  de  leurs  voisins,  auxquels  ils  interdisent  la  pèche  du  lac,  les  insu¬ 
laires  de  Mataryèh  iTont  avec  eux  aucune  coinmunicatioiK  Prescfue^  toujours 
nus,  et  le  corps  dans  Teau,  accoutumés  aux  îi^avaux  les  plus  pénibles,  ils 
sont  vigoureux  et  déterminés ,  hardis  et  intrépides.  Leurs  formes  sont 
belles,  leur  physionomie  mâle  et  sauvage,  leur  peau  brûlée  par'  le  soleih 
Privés  de  toute  industrie  territoiàale ,  üs  ne  vivent  que  de  leur  pèche,  qui 
est  ordinairement  fort  abondante.  Leur  plus  grand  commerce  consiste  en 
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poissons  frais  J  poissons  salés  j  et  en  ùoukirgae  ^  mets  bien  cüiinus  des  mé- 
rklionaiix  J  et  qui  se  fait  avec  les  œufs  du  poisson  nommé  mulet  Nulle 
part  on  ne  rencontre  plus  de  poissons  et  d’oiseaux  clTine  chair  exquise  y 
nulle  part  on  ne  pèche  plus  de  poissons  littoraux ^  qui,  analogues  à  la 
perche  J  s'entassent  à  remboiichure  des  rivières  pour  s'y  repaître  d’un 
limon  gras  et  aniuialisé.  Leur  préférence  pour  le  lac  Menzaléli  s'explique 
facilement  par  la  sécurité  qu’ils  trouvent  à  s’établir  dans  des  eaiiA  d’une  si 
vaste  étendue  et  à  si  bas-fond. 

I.es  îlots  et  lt]^s  altérages  du  lac  favorisent  également  la  multiplication  des 
oiseaux  les  plus  estimés  comme  gibier,  tels  que  divers  canards,  sarcelles  et 
soiichets,  des  barges,  des  bécasses,  différentes  espèces  de  bécassines;  mais 
principalement  le  grand  et  magnifique  oiseau  aux  ailes  de  feu,  \^Jiafnfnani 
ou  pbénicoptère.  Dans  de  certaines  chasses,  on  abat  de  ces  oiseaux  singu¬ 
liers  une  quantité  telle,  que  <les  barques  entières  en  sont  comblées  jusqu’aux 
bords  :  on  ne  mange  pas  la  chair  de  ces  animaux,  mais  on  arrache  toutes 
les  langues,  et  ou  les  envoie  à  Damiette.  Du  temps  des  empereuis  romains, 
l’Égypte  acquittait  une  portion  de  son  tribut  avec  des  langues  de  flam niant  : 
Héliogahale  est  un  de  ceux  qui  sc  montrèrent  le  plus  b  iands  d  une  pareille 
redevance.  Alors,  comme  aujourd’hui,  les  langues  du  ilani niant  étaient 
donc  arrachées;  mais  de  nos  jours,  c'est  moins  poiu"  en  faire  un  aliment 
impérial,  que  pour  en  exprimer  une  biiile  qui  remplace  le  beurre  dans 
rassaisoniiement des  mets,  L’énorme  niultipÜcation  des  phènicoptères  sur 
le  lac  Menzaléli  tient  au  nombre  des  îlots  écartés  et  déserts  qu  il  renferme, 
et  à  quelques  accitlens  dans  ia  forme  de  leurs  rivages.  Ces  oiseaux  sont  sin¬ 
gulièrement  sauvages,  et  leurs  pieds  sont  si  longs  qu  ils  les  obligent 

à  couver  assis  ,  les  jambes  pendantes. 

Les  bouclics  tlii  lac  Menzaléb  sont  souvent  visitées  par  des  niarsoiiin.s  qui 
y  arrivent  de  la  haute  mer,  et  qui  se  plaisent  au  jeu  et  au  mouvement  des 
eaux  sur  ces  confluens.  fond  est  d’argile  mélée  de  sables  aux  eiiibou- 
cliiii'es,  de  boue  noire  dans  les  canaux  de  Dvbeli  et  d  Oui-l'arrcg,  de  vase 
tapissée  de  mousse,  ou  de  vase  inélee  de  coquillages  partout  ailleurs.  Les 
eaux  du  lac  ont  une  saveur  moins  désagréable  que  celles  de  la  mer.  Elles 
sont  potables  pendant  rijiondatioii  tlu  IN  il ,  et  cela  à  une  assez  grande  dis¬ 
lance  de  l'em boHcliure  des  canaux.  On  navigue  sur  le  lac  a  la  voile,  à  la 
rame  et  a  la  perche;  on  mouille  en  sainarraijt  a  deux  perches  que  1  on  en¬ 
fonce,  l’iinc  sur  l’avant,  l'autre  sur  l’arrière.  Les  bateaux  pécheurs  du  lac 


l  18  BASSE-ÉGYPTE  oü  DELTA. 

ont  k  peu  près  la  même  forme  que  ceux  du  Ni),  c'est-à-dire  que  leur  proue 
est  plus  élevée  d'envirou  deux  pieds  que  leur  poupe.  La  quille  est  concave 
sur  sa  longueur,  à  cause  de  l'éehooage  assez  Iréqueiit  dans  un  bassin  qui 
se  trouve  avoir  tant  de  bas-fonds.  L’air  du  lac  est  très  sain  ;  la  peste  arrive 
rarement  sur  ses  îles  nombreuses,  dont  les  seules  habitées  sorit  celles  de 
Matai  yéh. 

I.a  ville  de  i^ïenzaléh  qui  a  donné  son  nom  au  lac  est  une  pauvre  bour¬ 
gade  située  sur  la  rive  droite  du  canal  d’Acbmoun,  à  trois  lieues  de  Ma¬ 
ta  r  y  élx  et  seize  de  Damiette.  Sa  population  peut  s’évaluer  à  huit  mille  hahi- 
tans.  On  y  trouve  quelques  manufactures  d'étoffes  de  soie  et  de  toile  à 
voile  à  Piisage  fies  pécheurs  du  lac. 

Cest  non  loin  de  là  que  gisent  les  îles  de  Tennis  et  de  Touiiah  ,  les  plus 
importantes  de  ce  petit  archipel,  quoique  maiiiteuant  désertes,  il  est  évi¬ 
dent,  d’après  Faspect  des  lieux  et  desdécoinbres  que  Tou  y  trouve,  quelles 
ont  fait  partie  d\ui  coutiiieut  aujourd’ljiu  submergé*  Des  débris  de  tom¬ 
beaux ,  des  ruines  xriiabitations  et  de  monuinens  sigtialenf  une  existence 
antérieure.  D^après  l’analogie  des  noms  et  de  la  position  géograjdnqae ,  il 
faut  reconnaître  sur  ce  point  remplacement  de  Tennis  et  de  Tounah,  au¬ 
trefois  villes  méditer ranées. 

T'ennis,  ville  romaine  bâtie  sur  les  débris  dàuie  cité  égy]>tierme ,  ilo- 
rissair  du  temps  d’Auguste*  Une  enceinte  de  murailles,  flanquée  de  tours, 
faisait  sa  défense*  Aujourd’hui,  fiiesur  laquelle  elle  s’éleva  ne  contient  que 
des  vestiges  insigiiihans  de  la  ville  antique.  Quelques  débris  de  bains, 
des  souterrains  voûtés  avec  art,  des  fj'agiuens  d’une  cuve  rectangulaire  de 
granit  rouge,  voilà  les  seuls  objets  qui  aient  une  forme  au  milieu  d’un 
amas  de  briques  brisées,  de  porcelaines,  de  poteries  et  de  verreries  de 
toutes  les  couleurSp  Les  babitans  des  [>ays  voisins  ont  épuisé  ces  ruines 
en  leur  empruntant  des  matériaux  pour  bâtir  leurs  maisons.  Tonna, 
Toiuiab  ou  Touaeh,  était  moins  considérable  encore  que  Tennis,  Cepen¬ 
dant  au  milieu  fie  quelques  décombres,  Andréossy  y  trouva  a  la  surface 
du  sol ,  un  camée  antique  sur  agate,  représentant  une  tête  d’homme  qu’il 
[irésuma  être  celle  d’Auguste, 

Non  loin  de  ces  deux  posibons  antiques,  et  le  long  du  canal  de  Moueys, 
se  trouve  le  petit  bourg  de  San,  reste  de  la  Tzoau  de  la  Bible,  rancienne 
Tanis ,  qui  fut  une  ville  imineïise  aux  jours  des  Grecs  et  des  Romains. 
Dans  rintérieur  de  sou  enceinte,  on  retrouve  les  tlébris  dViii  forum  spa- 
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cieux,  ayant  la  forme  trun  parallélogramme:  la  grande  entrée  était  du 
coté  du  canal,  et  ile  petites  issues  latérales  le  coupaient  dans  tons  les  sens. 
Aujourdlmi,  San  n’est  important  cpie  par  un  grand  commerce  de 
(îfittes  que  les  Aral>es  <le  Siilnhiéli  viennent  échanger  contre  des  poissons 
salés. 

Plus  loin  encore,  et  vers  rextrémité  orientale  du  lac,  quelques  ruines  mar¬ 
quaient  la  place  cViine  autre  ville  célèbre  :  c’était  Péluse,  située  entre  la  mer 
etles  dunes,  au  milieu  tfiiiie  plaine  rase  et  stérile.  L’extrémite  de  rancieiinc 
branche  Pélusiaqtie,  réduite  à  un  canal  de  fange,  traverse  cette  plaine  en 
allant  du  laça  la  mer.  Au  bord  de  ce  canal,  mais  assez  loin  de  la  plage, 
s  élève  le  chateau  do  Tynéb,  détruit  en  partie  :  son  origine  paraît  dater 
d’une  époque  antérieure  à  la  conquête  de  Sélim.  Faramab  est  à  lest  de 
Péluse  en  gagnant  vers  la  mer.  A^aineineiit  aujoiirdTiiii  ciiercberait-on  à 
reconnaître  ,  au  milieu  de  quelques  décombres ,  cette  célébré  Péluse ,  où  se 
livra  la  première  bataille  entre  les  Perses  conquéians  et  les  Egyptiens 
envabis.  Là  ou  se  trouvait  une  ville  importante,  à  peine  reste-t-il  quelques 
colonnes  enfouies  sous  les  sal>lcs.  An  lieu  de  cette  Péluse  qui  vit  assassiner 
Pompée,  an  Heu  de  ce  bnulevatxl  de  rislamisme,  que  nos  Ooisés  ruinèrent 
en  un  jour  d’assaut ,  ce  n’est  plus  quùin  mamelon  désert  et  silencietix ,  que 
couronnent  quelques  arbustes  étiolés. 

Tous  les  villages  modernes,  écbelonnés  sur  le  littoral  du  lac  Menzaléh  , 
sont  peuplés  d’Arabes iiidolens  et  pauvres,  J.a  plaine  de  Péluse,  les  environs 
du  canal  d’Achmoun,  de  Aîoncys,  idoffrent  ({idnne  suite  de  landes  inhabita- 
blés.  Les  presqu’îles  de  Damiette  et  de  Meuzaléb  lont  seules  exception  : 
de  belles  et  vastes  rivières  s’y  déploient ,  fécondées  par  des  canaux  d  ar¬ 


rosa  iïe. 


C’est  là  que  paraît  Damiette,  qu’on  peut  appeiei'  le  cbcHiou  de  TÉ- 
gypte  orientale.  Située  au  milieu  d’une  campagne  délicieuse  sur  les  rives 
du  Nil,  et  non  loin  des  bortls  du  lac  Menzaléli,  elle  a  le  droit  (îe  se  dire  pri¬ 
vilégiée  entre  tüîjtes  les  villes  de  la  vallée.  Sa  position  a  quelcpies  îienes  de 
la  mer  est  [mur  elle  la  source  de  grandes  ressources  commerciales,  tandis 
({lie  le  terriloire  qui  l’entoure  lui  |)rociire  ses  richesses  agricoles.  Des  cliré- 
liens  d’Alep  et  de  Damas,  ties  Grecs,  des  Bcirbares(]iies,  ont  su  y  conqué¬ 
rir  sur  i’indüience  turke  le  monopole  tles  transactions  industrielles,  t'.’est 
à  eux  que  Damiette  doit  Fun  des  marcliés  foniaiis  des  denrées  et  d’é¬ 
toffes  précieuses  ÿ  c’est  grâce  à  eux  cpié  la  Syrie ,  Chypre  et  Marseille 
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«changent  avec  l'Égypte  les  produits  de  leur  sol  et  de  leurs  manufactures 

Damiette  J  plus  grande  que  Rosette,  et  Tion  moins  riante  qu'elle ,  s'arron¬ 
dît  en  demi-cercle  sur  la  rive  orientale  du  lleuve.  Une  population  de  cin- 
quatîte  mille  aines  se  presse  dans  ses  rues  et  dans  ses  bazars.  Les  maisons , 
celles  surtout  qui  bordent  le  Nil  j  sont  fort  élevées  ,  et  au-dessus  des  ter¬ 
rasses  qui  les  dominent  se  montrent  de  riants  belvédères,  ouverts  à  la  brise 
fraîche  du  nord.  De  là  au  travers  des  (lèches  aiguës  des  minarets,  on 
découvre  d'un  coté  la  mer  qui  fuit  à  rhorizon  ,  de  Tautre  te  lac  Menzaléh  , 
et  pins  près  de  soi  le  Nil,  ruban  sinueux  qui  coide  entre  deux  nappes  de  ver¬ 
dure,  Aucun  pays  sous  le  ciel  ne  jouit  d’une  température  plus  heureuse. 
,lamais,  dans  les  plus  fortes  chaleurs,  le  thermomètre  ne  s  y  élève  au- 
dessus  de  vingt  degrés  de  chaleur,  taudis  qu'au  Kaire  on  le  voit  souvent 
marquer  douze  degrés  plus  haut.  C'est  dans  ce  rayon  que  l'on  trouve  le 
roseau  calainus ,  dont  les  Orientaux  se  servent  pour  écrire;  là  aussi  croît 
le  papyrus  avec  lequel  les  anciens  fabriquaient  leur  papier,  eidîn,  c'est  là 
que  l'on  aperçoit  les  pi  (^miers  lotus ,  on  miphars,  végétal  an  large  et  blanc 
calice,  balançajit  sa  tige  avec  orgueil  et  mollesse.  Quant  aux  arbres,  on 
rencontre  aux  environs  de  Damiette  toutes  les  espèces  déjà  cilées;  mais 
elles  y  sont  peut-être  plus  belles.  Des  bois  d\>rangers,  fleuris  depuis  la  pins 
basse  branche  jusqu'au  sommet,  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse,  tan¬ 
dis  que  les  dattiers,  les  bananiers,  les  cassiers  et  les  sycomores  abondent 
dans  toutes  leurs  variétés.  Les  environs  de  Damiette  sont  couverts  de  vil- 
iages  qu'anime  une  activité  toute  manufacturière.  Cest  là  que  se  fabriquent 
les  plus  belles  toiles  d’Egypte,  et  surtout  des  serviettes  recherchées  au  bout 
desquelles  pendent  des  franges  de  soie. 

Telle  est  la  moderne  Damiette,  qui  n'a  rien  de  commmy,  pas  meme  l'em¬ 
placement,  avec  la  Damiette  sarrasine,  la  Damiette  de  saint  l.ouis  et  de 
Jean  de  TIrieniie,  à  diverses  fois  concpiistï  ou  abandonnée  [)ar  les  Croisés, 
r^'aiicienne  Damiette,  la  Thamialis  des  Grecs,  était  située  à  deux  lieues 
au  nord  de  la  ville  moderne  et  sur  la  même  rive  du  Nil.  Elle  avait  un  ])ort 
sur  la  Méditerranée,  à  rembouchure  même  du  fleuve.  Malgré  cette  position 
si  lieureuse,  Damiette  était  encore,  sous  la  domination  des  Grecs  du  Ras- 
Ernpire,  peu  importante  et  j)resqne  inconnue.  Péluse,  placée  comme  elle 
sur  une  branche  du  Nih  écrasait  cette  rivale  naissante;  mais  lorsque  cette 
ville  fréquemment  saccagée,  eut  graduellement  déchu  de  sa  grandenr,  Da¬ 
miette  recueillit  peu  à  peu  de  cette  puissance  qui  s'éteignait.  Toutefois,  elle 
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n’était  point  une  place  de  guerre,  lorsque,  vers  Tan  238  de  rhégyre,  (es 
empereurs  de  Conslantmople  la  conquirent  sur  les  Sarrasins.  Reprise  par 
ces  derniers ,  elle  se  vit  ceindre  de  murs ,  et  depuis  lors  sa  destinée  fut  de 
devenir  le  point  de  mire  de  toutes  les  Croisades  enropéennes.  Quatre  fois 
enlevée  aux  Musulmans ,  quatre  fois  elle  retomba  en  leur  pouvoir.  Enfin, 
fatigués  d'avoir  sur  les  bras  une  place  qui  semblait  attirer  les  plus  vaillans 
soldats  de  la  chrétienté,  les  sultans  prirent  le  parti  île  la  raser  de  fond  en 
comble,  et  de  la  rebâtir  à  (|ueîqiies  lieues  plus  avant  dans  les  terres-  Aboifl- 
Fèda  et  ELMaqriKy  sont  tous  les  deux  si  précis  dans  !a  mention  de  cet  évé¬ 
nement,  qifil  se  trouve  avoir  acquis  la  force  crun  fait  historique  incontes¬ 
table.  La  nouvelle  Damiette  se  nomma  ^îenchlé;  quant  à  rancienne,  son 
einplaceïuent  se  retrouve  dans  \in  village  nommé  Lesbéh,  bâti  sur  des 
vestiges  de  fondations  primitives,  La  destruction  sous  les  mamlouks  a  été 
néanmoins  si  complète,  que  rien  au-dessus  du  sol  ne  témoigne  aujourdlmi 
de  cette  existence,  La  découverte  de  vastes  citernes  et  craqtieducs  souter¬ 
rains  a  pu  seule  ajouter  quelques  preuves  matérielles  aux  traditions  pré¬ 
cises  des  auteurs  arabes  et  romains- 


VILLES  ET  LOCALITÉS  EMAEQU AIÎLES  UE  LA  BASSE- ÉGYPTE. 


H  reste  peu  de  monumens  et  de  souvenirs  à  citer  ilans  ce  rayon  où  pas¬ 
sèrent  tant  de  peuples,  et  où  se  succédèrent  tant  île  dynasties.  L’aspect 
actuel  des  lieux  est  si  confus,  que  l’on  ne  pourrait  d’ailleurs  procéder  à  une 
reconstruction  de  l'état  antique,  d’après  l’état  moderne,  qu’au  moyen  des 
plus  grands  tâtoimemcns,  et  avec  une  réserve  prudente. 

On  remarque  cependant  les  ruines  de  Ox  ou  IIox,  la  Héiiopolù  des 
Grecs,  à  cause  de  son  temple  magnifique  déilié  au  Soleil,  Hon  était  runc 
des  plus  importantes  villes  de  la  Vieille-Égypte;  on  la  citait  pour  la  beauté 
de  ses  temples  et  pour  son  collège,  où  les  prêtres  enseignaient  les  hautes 
sciences,  collège  dans  lequel  Hérodote,  Platon  et  Eudoxe  vinrent  s’initier 
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aux  secrets  tie  l’Égypte-  ce  teiiijtîe  du  Soleil,  officiait  autrefois 

comme  grand-prêtre,  Ptitijihar,  père  d’Aseneth,  épouse  de  Joseph.  S’il  faut  en 
croire  les  mêmes  traditions ,  Tîéliopolis  vit  se  dresser  dans  ses  murs  deux 
obélisques  ele  cent  vingt  coudées  de  haut  sur  huit  de  large  à  la  liase,  par 
les  ordres  du  pharaon  Sesostris-le-Grand.  A  Jïidiopohs  appai  tiennent  encore 
le  puits,  le  jardin  et  le  sycomore  trouvés  par  Joseph  et  Marie  dans  leur 
fuite  de  la  Judée.  lion  fut  d’ailleurs  frappée  d’une  décadence  précoce. 
Déjà,  du  temps  de  Strahon,  la  ville  était  presque  déserte,  et  ses  uloini- 
inens,  enlevés  un  à  iiu  par  Auguste  et  par  Constantin,  avaient  tous  été 
transportés  à  Home,  pour  l’embellissemeiit  de  la  ville  éternelle.  Les  luines 
du  temple  du  Soleil,  les  débris  de  spbinx  dont  parle  Strabon,  et  un  obélis¬ 
que  de  granit,  sont  les  seuls  vestiges  qui  nous  restent  de  cette  antique  et 

belle  existence. 

lÎRLBEYs,  petite  ville  moderne,  située  à  la  jonction  de  plusieins  canaux 
dérivés  dulSil,ne  semble  pas  avoir  une  importance  de  tradition;  mais 
dans  le  voisinage  se  remarquent  quelques  ruines  de  la  ville  cI’Oneok  ,  ou  .se 
trouvait  un  célèbre  temple  juif,  bâti  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem,  par 
Oiiias  le  grand-prêtre.  Des  prêtres  et  des  lévites  y  pratiquaient  les  mêmes 
cérémonies  que  dans  le  Grand  Temple,  et  IMoléinée  l'hilometor,  protecteur 
d’Onias ,  avait  assigné  des  terres  et  des  revenus  considérables  pour  l’entre¬ 
tien  de  ce  monument.  A]jrès  la  prise  de  Jérusalem  ,  \espasieii  le  dépouilla 

de  ses  oriieinens  et  le  (it  fermer. 

Non  loin  de  là  ^  le  misérable  village  de  Tel-Baslali,  qui  aboutit  au  lac 
Manzaléh,  semble  avoir  été  bâti  presque  sur  les  ruines  de  l’ancienne  lîn- 
baste.  Ihibastis  ( /’/uV.Wet/i  de  la  Bible),  l’uiie  des  pins  anciennes  villes 
(rÊgy])tej  servit  de  résidence  aux  rois  (le.  la  vingt-deuxiènie  dynastie  t 
Manétlion.On  v  vovait  un  temple  splendide  dédié  à  Bnbastis,  la  Diane  des 
Égyptiens.  Cette  déesse  y  était  représentée  sous  la  ligure  d’ime  chatte,  et  la 
féië  annuelle  qui  avait  lieu  en  son  honneur  attiiait,  dit-on ,  sept  cent 
mille  étrangers.  L’antiquité  vante  heauconp  les  proportions  du  temple  et  la 
richesse  de  ses  sculptures  Un  antre  lieu  assez  misérable,  Abousyr,  corres¬ 
pond  à  l’ancienne  Busïpis,  célèbre  par  son  temple  dlsis,  et  pins  ciicoi 
par  la  grande,  fête  que  les  Égyptiens  célébraient  tous  les  ans  tu  l  lioiim  ur  t  e 
cette  déesse.  S’il  faut  en  croire  Hérodote,  on  y  voyait  accourir  une  mulritude 
d’individus  des  deux  sexes,  qui,  après  s’être  frappés  et  lamentés,  man¬ 
geaient  les  restes  d’im  boeuf  qui  avait  été  olfert  à  la  déesse.  U  laut  cites 
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encore,  dans  le  meme  rayon,  la  petite  ville  de  Hejiléh^  florissante  par  Tin- 
dustrie  de  ses  habitans,  et  par  rexcelleiite  culture  de  leurs  terres. 

Les  dernières  localités  à  citer  dans  la  Basse-Égypte  sont  Tmay-el-Emdyd, 
remarquable  par  un  temple  monolithe  de  granit;  Mewsourah,  ITme  des 
principales  villes  du  Delta  ,  comme  industrie  et  comme  agriculture  j  célèbre 
dans  1  histoire  sous  le  nom  de  Mmsourey  parla  bataille  qui  s^  donna,  et 
parla  captivité  de  saint  Louis  ;  EL-AiiYcrf,  l'ancienne  llniKOCORUitA,  à  laquelle 
un  siège  récent  et  les  négociations  entre  Kléber  et  le  plénipotentiaire  an¬ 
glais  Sidney  Smith,  ont  donné  un  peu  d'importance;  enfin,  Koum-Zalat, 
endroit  insignifiant,  mais  situé  sur  Tancienne  Butis  ou  Buto  ,  une  des  loca¬ 
lités  les  plus  remarquables  de  l'Égyqite  pour  son  temple  monolithe  dédié  à 
l^atoiie,  et  pour  un  oracle  fort  vénéré  dans  la  contrée.  Le  temple  de  Latone 
avait,  au  dire  des  auteurs  anciens,  quarante  coudées  de  haut  sur  autant 
de  long.  Une  pierre  immense,  dont  les  reibords  avaient  quatre  coudées,  lui 
servait  de  couverture.  On  dit  que  les  habitans  de  ses  environs ,  et  de  tout 
Tespace  marécageux  compris  entre  Rosette  et  Damiette,  parlaient  autrefois 
le  dialecte  bacinnourique,  et  se  distinguaient  de  leurs  voisins  par  des  moeurs 
presque  farouches*  Un  fait  assex  singidier,  cV:st  qu’au jourd'hui  encore,  la 

meme  nuance  se  reproduit  entre  les  natm^els  de  cette  zone  et  les  riverains 
du  Nil. 
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LE  RAIRE. 


A  Tépoque  où  le  musulman  Amrou  parut  sur  les  rives  du  Nilj  c’est-à- 
dire  dans  la  vingtième  année  ile  Fhégyre  (61 1  de  notre  ère),  T^gypte  n'avait 
points  à  proprement  parler,  de  capitale*  Mempliis  était  déjà  dans  une  déca¬ 
dence  complète  ;  dévastée  par  Cambysej  elle  avait  ensuite  été  délaissée  pour 
Alexandrie;  son  aspect  était  une  vaste  ruirie  Maître  de  la  contrée}  Amrou 
voulut  lui  donner  une  nouvelle  capitale;  il  fit  liiitir  une  ville  au  lieu  où  il 
avait  d’abord  campé ,  et  la  nomma  (la  tente  )*  A  ce  nom  de  Fostat , 

on  ajouta  celui  deMast,  nom  complétif  attribué  tour  à  tour  aux  diverses 
capitales,  à  Thébes  d’abord ,  à  Memphis  ensuite* 

Avantageusement  placée,  et  communiquant  à  la  mer  Rouge  par  un  canal, 
Masr-Fostat  devint  bientôt  une  cité  célèbre.  Sous  la  longue  suite  des  kalyfes 
abbassides ,  elle  grandit  constamment  en  étendue  et  en  population.  Plus 
tard,  Ebn-Touloiin,  qui,  de  simjile  gouverneur  de  l’Égypte  était  parvenu  a 
s’en  rendre  souverain  à  peu  près  absolu,  modifia  la  position  delà  ville  nou¬ 
velle,  et  la  transporta  à  quelque  distance  du  fleuve  sous  le  nom  d  El-Katayah. 
El-Katayah  participa  à  la  fortune  brillante  et  rapide  de  ce  chef  des  loulo- 
nides;  elle  se  développa  dans  une  vaste  étendue,  et  vint  aboutir  aux  pieds 
du  Mokattan.  Quelques  historiens  arabes  attestent  qifielle  avait  deux  lieues 
de  circuit,  et  qu’elle  renfermait  trois  cent  mille  babilans*  Cela  dura  ainsi 
jusqu’au  premier  kalyfe  fatimite,  Moez-le^Dyn-lllab,  ]Màis  lorsqifien  l  an  3G2 
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de  Thégyre  (972) ,  le  général  des  Fatîmites,  Djouhar^  eut  enlevé  PÉgypte 
aux  AbbassideSj  un  nouveau  tracé  de  capitale  vint  marquer  cette  nou¬ 
velle  prise  de  possession.  Aux  environs  d’El-Katayah,  résidence  desToulo- 
nides,  il  fit  construire  un  palais  magnifique,  en  ordonnant  à  ses  officiers  et 
aux  seigneurs  de  sa  cour  de  venir  loger  autour  de  luL  bien  tôt  des  casernes 
et  des  habitations  s’élevèrent  de  toutes  parts,  et  on  eut  tous  les  élémens  d’une 
ville  nouvelle,  qui  fut  nommée  Masr-el-Kahirah  (  la  capitale  victorieuse  )  , 
dont  nous  avons  fait  le  Kaire. 

Cependant  Masr-Fostat  ,  la  ville  d'Amrou,  avait  survécu  pourtant  à  ces 
deux  fondations  successives.  Située  sur  le  Nil ,  elle  avait  conservé  une 
importance  commerciale  que  ses  rivales  ne  pouvaient,  à  cause  de  leur  posi¬ 
tion  même,  lui  enle%Tîr.  Mais  ran  563  de  Fliégyre  (1 168),  les  Français,  sous 
la  conduüe  d’Ainaury  firent  invasion  en  Égypte.  Maîtres  de  llelbeys, 
déjà  ils  menaçaient  Masr-Fostat,  quand  Chaouar  ,  visir  du  dernier  Lalyfe 
fVitinnte,  livra  cette  ville  aux  flammes  pour  la  soustraire  à  la  domination  du 
vainqueur.  Les  historiens  arabes  racontent  qu'elle  brûla  durant  cinquante- 
quatre  jours.  Alors  toute  question  de  suprématie  fut  vidée.  Le  nouveau 
Kaire  recueillît  la  population  delà  ville  incendiée,  et  prit  le  nom  de  MaS7\ 
titré  des  capitales,  tandis  que  Postât  ne  s'appela  plus  que  Masr-ebAtikah 
{ineille  capitale)^  dont  nous  avons  fait  improprement  le  Fieux- fi  aire. 
Ainsi  le  Vieux-Kaire  actuel  est  la  Fostat  d'Amroin 


Depuis  cette  époque,  Paccroissenieiît  du  Kaire  fut  des  plus  rapides.  Le 
sultan  Ayoubitc  Salah-cd-Dyn  (Saladin  ),  célèbre  dans  Fhistoire  des  croi¬ 
sades,  le  peupla  de  monumeiis  et  le  ceignit  de  murailles.  Ce  fut  lui  qui ,  en 
1  ÏG6,  fit  élever  sur  la  croupe  du  Mokattan  îa  citadelle  qui  domine  la  ville 
et  la  contrée.  «  Ce  fils  tl'Aioub,  dit  le  géographe  El-bakouy ,  bâtit  les  murs 
J)  qui  cuvirounent  le  Kaîre  et  le  château  jdacé  sons  le  i\lout*Moqattan. 
»  Cette  enceinte  a  vint^t-neuf  mille  trois  cents  coudées  de  circuit.  On  y 
»  travailla  jusqu'à  sa  mort  » 

Le  château  dont  il  est  ici  question  se  trouve  situé  sur  un  rocher  escarpé. 
1  .a  circonférence  est  de  trois  quarts  de  lieue,  et  on  y  monte  par  deux  rampes 
taillées  dans  le  roc.  Le  Kaire  s’étend  à  ses  pieds  en  forme  de  croissant,  et 
sa  position  serait  vraiment  forte,  si  ce  château  n'était  lui-inéme  dominé 
par  la  montagne  voisine.  On  y  voit  encore  lUïe  foule  de  monumens  que  les 
Ayoubites  y  élevèrent,  et  dans  le  nombre  le  divan  des  janissaires  ^  le  palais, 
le  divan  et  le  puits  de  Joseph  (prénom  de  Salah-ed-Dyn  ).  Le  palais  de 
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Saladin  ne  revit  plus  que  par  quelques  riihies  qui  témoignent  de  sa  magnifia 
ctMice,  Mieux  conservé  j  le  divan  de  Joseph  est  une  vaste  salle  dans  laquelle 
les  Avoiihites  rendaient  la  justice.  Trente-deux  colonnes  de  granit  la  déco- 
l'çnt  J  et  CCS  colonnes^  par  leurs  proportions  et  par  leui  st^le,  indiquent 
qu  elles  appartenaient  k  des  monuntens  antérieurs.  (  Fo/ez  /a  gnumre.  ) 
Mais  un  des  travaux  les  plus  etounaiis  de  cette  époque  est  le  puits  de 
Josepli .  toiijoiii^s  œuvre  de  Saladin,  Taillé  dans  le  roc  vif,  il  reçoit  les  eaux 
du  Nil ,  qui,  traversant,  des  sables  imprégnés  de  sel ,  y  arrivent  un  peu  sau¬ 
mâtres,  Sa  profondeur  est  de  deux  cent  quatre-vingts  pieds,  et  sa  cii- 
conférence  de  soixante.  Il  est  coupe  en  deux  parties  qui  ne  sout  pas 
dans  la  même  ligne  verticale.  Une  rampe  d  une  pente  douce,  et  rendue  plus 
sûre  par  un  parapet  de  six  pouces  d’epaisseiir  taillé  dans  le  lochei,  j)eïinet 
d'y  descendre  à  une  profondeur  de  cent  cinquante  pieds.  Des  bœufs  éta¬ 
blis  dans  le  plan  intérieur  et  en  dehors  du  puits,  élévent  les  eaux  jusque 
dans  la  citadelle  au  moyen  d\iiie  double  roue  â  pots.  D  autres  citernes  et 
d’autres  puits  sont  disséminés  dans  le  cbateau,etpour  les  àlimcnter,  le  sultan 
circassien  Qansou  fit  élever  en  1500  un  aqueduc  immense  qui  commence 
près  du  Yieux-Kaire.  ]>a  reste,  chaque  souverain  de  rÉgypte  contribua 
pour  sa  part  aux  travaux  que  nécessitait  ce  grand  ouvrage  de  defense. 
On  y  ouvrit  deux  portes,  Tune  sur  la  ville,  rautre  sur  la  montagne  (Bab-eb 
Gebel),  et  on  les  mit  en  état  de  résister  aux  assauts  d'une  soldatesque  indis¬ 
ciplinée  ,  on  dame  population  en  révolte.  (  Foyez  la  b  ^  ^  ^ 

D’autres  foiulatious  suivirent  ce  graïul  travail  militaire.  On  vit  tour  a 
tour  s’élever  des  mosquées ,  chefs-d’œuvre  de  l’art  arabe ,  ties  portes  enagni- 
fiques.  des  palais  somptueux,  des  habitations  charmantes,  des  uiuversi- 
tés,  des  hôpitaux,  des  collèges,  des  prisons,  des  entrepôts,  des  bazars. 
Dans  .celte  ère  de  prospérité  nouvelle,  le  Kaire  était  un  point  eenttal  de 
commerce  et  d’industrie.  Ville  intermédiaire  entre  l’Asie  et  l’Abique,  elle 
sei'vait  de  reridez-voits  aux  cai-avanes  syneiines  et  barharesqiies ,  trah- 
quait  avec  l’Tnde  par  la  mer  Rouge,  et  avec  l’Europe  par  Alexandrie, 
('.ependanî  peu  à  peu,  sous  l’oppression  tiirke,  ces  élémens  de  richesse  et 
rie  grandeur  s’affaiblirent,  puis  rlispariirciit.  On  laissa  se  dégrader  les  vieux 
inonumens  sans  en  reconstruire  un  seul  nouveau.  Dans  les  premieis  temps 
de  l’occupation  musulmane  un  canal  existait,  réunissant  la  mei  Rouge  au 
iNil;  on  le  laissa  s’ensabler  à  tel  point  qu’anjourd’hni  on  n’en  retrouve  pas 
même  le' tracé.  Les  sables  du  désert  iiitereeptèrent  la  navigation;  ligno- 
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i'ancc  et  le  fanatisme  tuèrent  rinilustrie-  Le  dernier  coap  qui  frappa  le 
Kaire  fut  la  découverte  tiii  cap  de  Boniie-Espéranee.  L  Europe  ayant  trouvé 
le  chemin  de  Tlnde  j  l’Égypte  fut  abandonnée  k  elle- me  me. 

Aussi,  sous  les  derniers  Mamlouks,  le  Kaire  était-il  arrivé  au  dernier 
degré  de  sa  décadence ,  et  à  peine  alors  comptait-il  deux  cent  cinquante 
mille  liabitans.  Anjoiird’bui ,  à  la  suite  de  la  régénération  opérée  par  Moha¬ 
med-Ali,  la  population  doit  dépasser  trois  cent  mille  âmes.  Cependant  tout 
atteste  au  Kaire  une  splendeur  ancienne^  facile  à  ressusciter.  Des  bazars 
coiiskléraUcs,  rîes  okeîs  (eiitrepüts)  garnis  de  iiiarcliantlises,  oi.  se  trouvent 
étalés  des  châles  de  Kacbinyr  et  d’Égypte^  des  étoffes  et  des  tapis  de  Perse, 
des  tissus  de  Barbarie,  des  plumes  d^autruche,  de  Tivoire,  des  dents  d’élé- 
pliant,  delà  pondre  d’or,  des  milliers  de  barques  se  croisant  sur  le  NiJ, 
une  population  nombreuse  encomlnant  les  berges  du  fleuve,  tout  ce  mou¬ 
vement  et  ce  bruit  signalent  encore  une  capitale  puissante,  riche  d’élémens 
d’ime  inépuisable  pirospérité. 

Peu  de  villes  sont  plus  favorisées  que  le  Kaire  sous  le  rapport  des  monu- 
Tuens.  Elle  compte  soixante-onze  portes,  trois  cents  mosquées,  des  palais 
innombrables  ,  des  écoles  publiques  et  des  bibliothèques. 

En  général,  les  rues  du  Kaire  sont  tortueuses  et  non  pavées;  quelques  unes 
sont  si  étroites  que  parfois  les  balcons  <ie  deux  maisons  opposées  se  tou- 
cbenL  Parfois  les  rues  sont  couvertes  par  le  haut,  et  ce  cas  est  fréquent 
pour  les  bazars;  «l’autres  ont  desembranchemens  en  zigzag,  qui  aboutissent 
à  des  impasses  ou  â  des  entrées  facultatives  que  les  habitans  d’un  quartier 
ouvrent  ou  fermeiità  volonté.  La  villesc  divise  en  cinquante- trois  quartiers  ou 
ham/fs^  parmi  lesquels  on  en  compte  seize  principaux.  Plusieurs  se  distin¬ 
guent  par  la  pojmlation  cpii  les  habite.  Ainsi  on  a  le  quartier  Coplite,  le 
quartier  Juif,  le  quartier  Grec,  le  quartier  Frank.  Parmi  les  places,  il  en 
est  quatre  qui  nuhltent  ce  nom,  celle  de  Quara-Meydaiï,  de  Bonmeliéh,  de 
Berket-el-Fil  et  d'El-Lzbekiéli  ;  mais  cette  dernière  est  une  des  plus  belles 
que  l’on  puisse  voir.  La  superficie  est  presque  égale  a  riiyppodrome  inté* 
rieur  du  Cliamp-de-Hars.  Au  mois  de  septembre,  quand  la  crue  du  Nil 
arrive  à  son  maximum,  cette  place  est  inondée,  et  alors  on  la  parcourt  en 
bateau.  C’est  un  curieux  spectacle,  la  nuit  surtout,  lorsqu’on  voit  voguer 
sur  ce  vaste  bassin  des  barques  illuminées,  et  remplies  de  promeneurs  qui 
viennent  respirer  la  fraîcheur  du  soir. 

Les  inaisüiis  du  Kaire,  comme  celles  de  toute  l’Égypte,  sont  ordinaire- 
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ment  en  terre  et  en  briques.  Leur  aspect  extérieur  est  triste;  on  dirait  lies 
prisons,  quoique  la  plupart  aient  deux  et  trois  étages.  Cependant  les  habi¬ 
tations  des  beys  se  distinguent  de  celles  des  particuliers  par  une  construc¬ 
tion  plus  régulière  et  moins  imparfaite.  Le  rez-de-chaussée  est  en  pierres 
de  taille,  et  chacune  des  assises  est  peinte,  tantôt  en  rouge,  tantôt  en  vert. 
.4u-dessus  et  à  chaque  étage,  on  aperçoit  des  balcons  saillans,  ou  kiosques, 
avec  des  grillages  ou  des  boiseries  travaillées  au  tour,  (^f'oyez  ht  gravuie.  ) 
Presque  toutes  ces  habitations  ont  une  grande  salle  ouverte  au  l  ez-tle-chaiis- 
sée,  salle  que  l’on  nomme  mandar  ou  belvedère.  C  est  dans  cette  pièce  c[ue 
le  maître  reçoit  les  visiteurs  ordinaires,  et  d’où  il  voit  tout  ce  qui  entre  dans  la 
cour.  Ensuite  vient,  toujours  au  rez-de-chaussée,  une  autre  grande  pièce, 
pavée  en  marbre ,  ornée  au  centre  de  jets  d’eau,  et  garnie  de  divans.  U 
arrivent  les  intimes  et  les  personnes  reçues  avec  quelque  cérémonie;  c’est 
l’endroit  où  se  tient  le  propriétaire,  et  où  il  consume  les  heures  entre  la  pipe 
et  le  café.  Autour  de  ces  appartemons  principaux  sont  distribués  les  salles 
de  bains,  les  jardins,  le  harem  et  les  écuries.  Telles  sent  ies  maisons  des 
beys;  les  kachefs,  les  cheyks,  les  imans,  le  muphti,  l’aga,  l’oiialy ,  le  kady, 
et  les  autres  fonctionnaires  ont  aussi  des  demeures  proportionnées  à  leur 
fortune ,  à  leur  rang  ou  à  leur  importance.  Dans  ces  logemeus,  on  ne  trouve 
jamais  des  magasins  réservés  au  commerce  et  ménagés  à  1  extérieui .  Ces 
magasins  ne  se  rencontrent  que  dans  les  quartiers  marchands,  dans  les  rues 
couvertes,  dans  les  bazars.  Du  reste,  ils  sont  simples  au  dehors  comme  au 
dedans;  peu  d’étalage,  peu  d’apparat,  et  à  peine  ce  qu’il  faut  de  montre 
extérieure  pour  indiquer  le  genre  du  commerce  du  détaillant.  Le  Kauc 
compte  douze  cents  cafés,  où  l’on  ne  vend  absolument  que  cette  Imissoii , 

passion  de  rOrieiit.  ^  , 

Rien  n’est  plus  riche  et  plus  beau  que  l’architecture  des  mosquées  fin 

Raij-e.  L’art  moresque  semble  y  avoir  épuisé  tous  ses  arabesques,  toutes  ses 
dentelles ,  toutes  scs  broderies.  ])cpuis  la  première  époque  de  cette  archi¬ 
tecture,  qui  date  de  l’invasion  jusqu’à  son  abâtardissement,  sous  la  doim- 
uatiou  turke,  on  retrouve  toutes  les  mainères ,  tous  les  caractères,  tous 
les  styles.  Sur  trois  ceuls  minarets ,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ait  le  même  port, 
le  même  jet;  les  trois  cents  coupoles  décrivent  toutes  une  courbe  difféiente. 
Cependant  parmi  ces  monumciis  on  peut  eu  distinguer  quatre:  la  mosquée 
de  Toulouii,  vaste  édifice  qui  date  du  ix'  siècle,  le  \)lus  beau  monument 
arabe  qui  existe  en  Égypte,  malgré  l’état  de  ruine  dans  lequel  il  se  trouve; 
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construction  pleine  de  gracieux  details  et  de  scidptures  délicates,  renaar- 
qualdes  parla  hardiesse  de  ses  portiques  et  le  profil  de  son  vaisseau.  Ensuite 
vient  la  mosquée  d’EhTlakcm,  monument  antique,  étendu,  et  richement 
orné;  puis  la  mosquée  Fleurie  ou  El-Âzhar ,  la  plus  importante  dans  le 
culte  islamite.  En  effet,  en  dehors  de  son  beau  style  cFarchitecture,  de  sa 
coupole  hardie  et  noble,  EbAzhar  a  un  but  criitilité  scientifique  et  reli¬ 
gieuse  que  les  autres  mosquées  ïf ont  point  au  meme  degré.  Là  se  trouvent 
des  corps  de  logis  tout  entiers  destinés  à  ofhâr  un  asile  aux  pèlerins  qui 
font  le  voyage  delà  Mecke;  !à  sont  aussi  les  écoles  auxquelles  accouraient 
jadis  vingt  mille  élèves  de  toutes  les  contrées  inabométanes,  écoles  célèbres 
par  le  choix  scnipuieux  de  leurs  professeurs,  les  premiers  docteurs  tle  fls- 
iamisme.  De  ce  collège,  illustre  dans  fOrient,  et  auquel  est  jointe  luie  des 
plus  riches  Ihbliothèques  de  l'empire  turk,  sortent  chaque  aimée  une 
foule  de  nouveaux  docteurs  de  la  loi  islamite ,  fiers  d’avoir  jmisé  leurs  grades 
à  une  source  aussi  respectée.  Ainsi  ,  EbAzliar  est  pour  le  Kaire  une  espèce 
de  cathédrale.  Cependant  pour  la  beauté  extérieure,  ii  faut  qifelle  cède  le 
pas  à  la  mosquée  du  sultan  ITasan,  la  plus  remarquable  de  toutes  tes  mos¬ 
quées  du  Kaire  par  !a  grandeur  et  rélévation  de  sa  coupole,  par  le  luxe  et 
la  variété  des  marbres  qifoii  y  a  prodigués ,  par  ses  ornemeiis  en  arabes¬ 
ques,  travaillés  sur  la  pierre  dure,  sur  le  bois  et  sur  le  bronze,  enfin  par  la 
légèreté  gracieuse,  par  félévation  merveilleuse  des  deux  plus  beaux  minarets 
du  Kaire. 

eVest  en  montant  sur  les  galeries  aériennes  de  ces  minarets  que  Fou  peut 
avoir  une  idée  générale  du  Kaire  de  la  campagne  qui  1  environne.  Du 
haut  de  ces  observatoires  aériens,  foell  embrasse  tout  un  monde  ;  d’un  coté 
le  Mokattan  avec  ses  rochers  calcaires ,  fatigans  à  la  vue,  la  citadelle  et  ses 
monumens;  de  Fautre  le  désert  lybiqnc  dans  un  rayon  de  cinq  lieues,  soli¬ 
tude  muette  que  dominent  les  pyramides  deOizeh;  puis,  sur  un  plan  plus 
rapproché,  File  de  Roiidah  et  son  nilomètre,  Boulaq  et  ses  entrepôts,  le 
Vieux-Kaire  et  son  aqueduc  ;  la  ville  des  Tombeaux,  nécropole  immense 
où  chaque  mort  a  son  monument  ;  enfin,  aux  pieds  mêmes  de  cet  observa¬ 
toire,  la  capitale  de  FÉgypte,  hérissée  de  flèches  aigues  et  pavée  de  terrasses 
unies  ,  laissant  à  peine  entrevoir  sur  quelques  places  et  dans  les  carrefours 
une  longue  fourmilière  d’habitans. 

Parmi  les  constructions  exécutées  avec  quelque  soin  ,  il  faut  atissi  comp¬ 
ter  les  maisons  de  bains,  quelques  portes  de  la  ville,  dont  la  plus  belle 
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est  celle  de  Bab-ei-Nas?'  ou  porte  de  la  Victoire  {  voyez  la  gravure  );  Ta- 
f{ueduc  qui  conduit  lV:au  du  Nil  k  la  citadelle  ^  les  jardins ^  et  surtout  celui 
de  Qassiiii'Bey  qui,  lors  de  roccupatioti  française ,  servit  de  local  à  ITristitiit 
d'Égypte  J  les  forts  que  Bonaparte  fît  construire  autour  de  îa  ville;  enfin, 
les  vastes  cimetières  qui  enceignent  un  des  cotés  du  Kaire,  et  ^qui  forment 
ce  que  Ton  nomme  la  Ville  des  Tombeaux.  (  Voyez  la  gravure  S)  Parmi  les 
mausolées  remarquables,  ou  peut  citer  ceux  de  Tarbé-ebSeydéh ,  Tarbé- 
el-Karaféhj  et  Tarbé-Qayd-Bey,  qui  se  distinguent  des  autres,  soit  par 
leur  étendue,  soit  par  la  profusion  des  marbres,  des  sculptures  et  des 
coloïinades, 

A  quelque  distance  du  Kaire  proprement  dit,  et  sur  tes  bords  mêmes  du 
Nil,  sont  le  Vieux^-Kaire  et  Boulaq  que  Ton  regarde  comme  les  deux  jiorts 
ile  la  capitale.  Le  Vieux-Kaire  a  perdu  ,  dans  Tincendie  qui  le  dévasta ,  les 
monumens  qui  faisaient  sou  orgueil,  et  on  y  voit  à  peine  aujourdliui 
qiK^lques  mosquées  peu  remarquables.  De  ses  édifices  primitifs,  il  ne  lui 
reste  plus  que  les  greniers  vulgairement  <lits  de  Joseph  :  ce  sont  sept  tours 
carrées  dont  les  murs  en  briques  ont  quinze  pieds  de  haut;  ils  renferment 
des  montagnes  de  blé  d"une  hauteur  pi'odigieiise*  Les  oLels,  ou  magasins 
de  Boulaq,  sont  aussi  de  très  beaux  édifices  dans  lesquels  se  déposent  les 
denrées  descendues  de  la  Haute-Égypte*  Bien  de  plus  animé,  de  pins  actii , 
que  rintérieur  de  ces  okels ,  et  les  berges  des  quais  sur  lesquels  se  débar¬ 
quent  les  marchandises.  Le  mouvement  alternatif  des  hommes  de  peine, 
ralfluence  des  marchands  et  des  courtiers,  le  passage  des  barques,  tout 
contribue  adonner  aux  deux  ports  littoraux  une  physioiiomk^  plus  vivante 
queue  Fest  celle  du  Kaire*  Parmi  les  okels,  celui  des  Francs  est  surtout  le 
centre  d'une  activité  inen^eilleusc.  En  édifices  religieux,  Boulaq  possédé  une 
mosquée  dont  les  proportions  et  la  richesse  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
du  Kaire.  (P^ojez  la  gravure*^ 

L’ikyde  Roudah,  située  en  face  du  Vieux-Kaire,  est  un  délicieux  oasis 
couvert  de  jardins  et  semé  de  runies  monumentales.  Dans  le  nombre  on 
remarque  surtout  les  restes  dYiiie  mosquée  qui  semble  appartenir  aux  pre¬ 
miers  temps  de  Fislamisme  {V\  la  gravure).  Sm  la  pointe  de  File  de  Roudah 
se  trouvait  le  célèbre  Niiomètre  ou  IMekvas,  que  la  politiqiïC  des  souverains 
de  FÉgypte  entourait  jadis  d\uie  mystérieuse  obscurité*  Sa  destination  était 
de  mesurer  officiellement  la  hauteur  de  la  crue  du  Nil*  Du  temps  des  pha¬ 
raons  existaient  déjà  en  Égypte  des  inonumeus  semblables;  mais  le  Mekyas 
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de  Roudah  n  appartenait  point  a  nne  époque  reculée  r  tout  en  lui  accusait 
plutôt  une  fondation  arabe  et  moderne.  C’était  une  simple  colonne  octo¬ 
gone  en  ïnarbre  blanc ,  élevee  au  milieu  dTin  bassin  cari'é  dont  le  fond  se 
trouve  de  nireau  avec  le  lit  du  Nil.  Elle  est  divisée  en  coudée's  qui  diffè¬ 
rent  de  la  coudée  babituetle;  à  son  tour  la  coudée  est  divisée  en  doigts.  Au 
sommet  du  Mekyas  figure  un  chapiteau  corinthien,  et  une  galerie  régne 
autour  du  bassin  circulaire.  Lorsque  rinondation  commence  et  que  les 
t  aux  se  font  jour  dans  le  bassin  ^  le  cheylt  du  Mekyas  vient  chaque  matin 
examiner  a  quel  degré  elles  sélèv^ent,  et  fies  crieur.s  puldics  annoncent 
dans  les  rues  la  crue  du  fleuve.  Cette  prodamation  officielle  nV-st  toutelbis 
ni  t^xacte,  ni  véridique;  entre  la  crue  proclamée  et  la  crue  observée,  il 
existe  toujours  des  différences  en  plus  ou  eu  moins,  modifiées  suiv^ant  le 
besoin  des  gouvernails.  Quand  le  fleuve  est  parvenu  à  son  maxiniuin  ,  c"est 
pour  les  habitans  un  jour  de  fête  r  on  coupe  une  digue  qui  ferme  le  khalyg 
ou  canal  du  Prince  des  Fidèles  ,  et  le  Nil  s'y  frayant  un  passage,  parcourt 
et  couvre  une  portion  des  quartiers  du  Kaire.  Ce  khalyg  était  leniémef[iii 
liait  autrefois  le  Nil  à  la  mer  Rouge-  Mais,  comblé  de  sable  en  grande  par¬ 
tie,  ii  na  plus  aujourtriiui  que  quatre  lieues  de  longueur,  et  après 

avoir  traversé  la  ville,  il  va  se  perdre  dans  le  lac  des  Pèlerins  (BirÂel- 
ei-hag). 

Les  environs  du  Kaire,  surtout  dans  la  partie  qui  avoisine  le  Nil,  offrent 
fies  points  de  vue  ou  gracieux  ou  sévères  la  gravare).  Dans  file  de 

Koudab  et  sur  la  rive  qui  lui  fait:  face  s'étendent  des  vergers  ,  plantés  de 
hauts  sycomores  dont  les  fraîches  arcades  sont  impénétrables  au  soîeîl ,  de 
dattiers  aux  grappes  pendantes,  de  cassiers,  de  citronniers,  de  bananiers, 
d’orangers  et  d  acacias.  C’est  à  tort  que  Fon  a  nommé  ces  ombrages  des 
jardins  :  rien  n\  rapjxJle  notre  symétrie  européenne.  Ce  sont  des  bois  on 
croissent  pêle-mêle  des  arbn^s  de  haute  et  de  petite  futaie,  coupés  cà  ey/i 
par  quelques  ruisseaux,  semés  de  berceaux  et  de  kiosques,  et  pn^Jetant 
avec  Vigueur  un  luxe  de  végétation  puissante.  Le  vent  du  désert,  si  brû¬ 
lant  au  dehors,  arrive  frais  et  [mr  dans  ces  retraites  favorisées.  Là,  ou  se 
sent  vivre,  on  se  laisse  allei'  à  une  existence  molle  et  jïaresseusc.  C’est  dans 
une  retraite  de  ce  genre,  à  Cboubra,  délicieuse  maison  de  plaisance  ,  que 
Mobammed-Aly  passe  une  partie  de  la  saison  chaude.  Rien  n  est  plus  élé¬ 
gant  que  les  coristructions  nKHlenie.s  exécutées  dans  cette  villa  égyptienne  : 
on  y  voit  un  kiosque  de  deux  cent  quatre-vingts  mètres  de  circonfércnct', 
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ot  dont  le  milieu  est  orné  d’une  inagiiifique  fontaine  de  marbre  de  Carrare, 
TjCs  harems,  résidences  charmantes,  sont  bâtis  au  milieu  des  jatdius.  lYins 
le  voisinage  se  trouve  l’hôpital  dAbou“Xahel  rjue  dirige  aujouidhui  un 
médecin  français,  le  docteur  Clôt.  Cet  hospice  peut  recevoir  dix-huit  cents 

malades. 

La  population  du  Kaire  se  compose  des  élémens  les  plus  confus  et  les 
plus  mêlés.  L’Étiopien  y  coudoie  le  Franc;  leCophte,  l’Abyssiii,  le  Grec, 
le  Syrien  ,  le  Turk ,  ITndou ,  le  Maure  s’y  croisent  dans  les  rues.  C’est  un 
congrès  où  presque  toutes  les  parties  du  monde  sont  représentées.  Cn  fait 
non  moins  curieux ,  c’est  la  variété  des  métiers  et  des  occupations  des  ha- 
bitans.  Ici ,  sur  le  devant  de  sa  boutique  se  montre  le  iiiégissier  tle  cuirs , 
l’une  des  industries  les  plus  parfaites  de  la  ville;  plus  loin  est  le  cafetier 
distribuant  à  la  ronde  ses  tasses  de  moka,  et  donnant  aux  consommateurs 
la  pipe  obligée  avec  son  tuyau  de  roseau  ou  de  jasmin ,  ailleurs  sont  les 
barbiers  qui  rasent  et  étuvenl  La  tête  de  la  pratique,  ou  bien  le  distillateur 
surveillant  avec  patience  l’action  de  son  alambic  {Fiyyez  la  gravure),  ou  le 
tailleur,  ou  le  boucher,  ou  le  chamelier  tenant  son  animal  par  une  laisse 
(  Voyez  la  gravure)',  ou  bien  encore  quelques  iniisulraans  de  qualité; 
un  aga  accompagné  de  ses  sais  ou  palefreniers,  un  cheyk,  un  catiy,  un  imaii, 
un  kachef,  ou  enfin  un  bey  mamlouk  avec  son  caractère  martial  et  superbe 
(Voyez  la  gravure).  Ce  liariolagc  de  costumes  qui  semble  caractérisai 
chaque  rang,  chaque  profession,  donne  aux  villes  orientales  et  au  Kaire 
■tout  un  caractère  inconnu  à  notre  Europe,  et,  à  défaut  d’autre  mérite, 
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au  moins  celui  de  la  singularité. 


LES  PYRAMIDES  ET  LES  RUINES  DE  MEMPHIS. 


G’est  à  la  hauteur  de  Gizéh  et  presqu’anx  portes  du  Kaire  que  gisent  les 
pyramides  de  Chéops,  célèbres  à  la  fois  et  par  leur  existence  séculaire, et 
pour  avoir  donné  leur  nom  à  une  victoire. 
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Ces  pyramides  sont  assises  sur  un  plateau  de  roche  calcaire ,  élevé  de 
cent  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Nil.  On  en  compte ,  dans  le  nom¬ 
bre,  quatre  de  plus  importantes  que  les  autres.  Elles  sont  sur  une  ligne 
diagonale  J  distantes  les  unes  des  autres  crenviron  cinq  cenîs  pas,  îeurs 
quatre  faces  répondant  aux  quatre  points  cardinaux*  Deux  d’entre  elles  sont 
suitout  1  emarcjuables  parleur  masse  et  par  leur  élévation  prodigieuse.  La 
plus  septentrionale  est  !a  seule  qui  soit  ouverte.  Les  abords  sont  obstrués 
par  des  monticules  de  sable  et  de  decoiiïbres  qui  servent  de  chemîu  pour 
parvenir  à  1  entrée  située  à  quarante  pieds  de  la  base.  Cette  entrée  regarde 
le  nord  et  se  trouve  au  niveau  de  la  quinzième  assise. 

Quand  on  a  vu  ces  monumenSj  il  est  impossible  de  ne  pas  conserver 
d'eux  une  idée  grandiose.  Dix  lieues  avant  d  y  arriver  on  les  découvre,  et 
quand  on  en  approche,  elles  semblent  fuir  devant  le  regard.  Cependant  le 
véritable  sentiment  de  leurs  proportions  ne  se  manifeste  que  lorsqu'on  ar¬ 
rive  à  leur  base.  Alors  on  voit  combien  les  pyramides  sont  hautes,  quand 
on  se  voit  soi-même  si  petit.  T.a  rapidité  de  leurs  pentes,  le  développement 
de  leur  surface,  le  poids  de  leur  assiette,  la  mémoire  des  temps  qu’elles 
rapjiellent,  le  calcul  du  travail  qu'elles  ont  coûté,  l'idée  que  le  déplace¬ 
ment  de  telles  masses  a  été  rouvrage  de  riiomme,  tout  saisit  l'ame  à  la  fois 
d’étonnement  et  de  terreur,  d’huiniiiatioii  et  de  respect,  tout  contri¬ 
bue  à  confondre  les  prétentions  du  monde  moderne,  qui  n'a  rien  créé 
d'égal  5  l>ien  s'en  faut,  à  ces  merveilles  du  monde  antique  Az 

Pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  monumént,il  fout,  armé  de  flambeaux 
et  <ie  torches,  se  laisser  glisser  par  une  galerie  étroite  et  rapide  qui  semble 
précipiter  les  visiteurs  dans  les  entrailles  de  la  ten'e*  jniis  remontant  par 
une  rampe  roide  et  ascendante,  ou  arrive,  non  sans  peine,  sur  un  palier 
horizontal.  Ces  canaux  souterrains  sont  en  pierres  calcaires,  tirées  des  car¬ 
rières  de  Gebal-ïorrab,  parfaitement  unies  et  appareillées.  Comme  tous 
n'ont  que  trois  pieds  et  demi  de  hauteur,  on  n'y  peut  marcher  quecourlié, 
ce  qui  rend  cette  visite  très  fatigante.  A  l'entrée  delà  galerie  îionzontale  se 
tt'üuye  un  puits  de  deux  cents  pieds  de  profondeur  sur  deux  pieds  de  tlia- 
inètre  et  entièrement  taillé  dans  le  roc.  Plus  loin  et  sur  le  même  plan  , 
un  corridor  toujours  étroit  et  bas  conduit  à  la  chambre  dite  /a 
Reine,  Celte  pièce,  construite  en  pierres  calcaires,  est  totalement  dégarnie  , 
sansornemens ,  sans  inscriptions  ni  corniclies.  Elle  a  dix-iiuit  pieds  de 
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long  sui’  seize  de  large  et  dix-neuf  tle  iiaiiteur.  En  dehors  de  cette  chatniire 
et  au  bout  du  palier  lioi  izoïital ,  continue  la  rampe  ascendante,  celte  fois 
plus  haute  et  plus  spacieuse,  tuais  aussi  plus  rajiide  et  plus  pénible  à  gra¬ 
vir.  Ses  deux  côtés  sont  garnis  de  Ijunquettes  en  pierres  j)arseiuées  de  trous. 
Cette  rampe  conduit  à  un  deuxième  palier,  et  là,  tout  annonce  que  l  oti 
va  voir  la  pièce  mystérieuse  et  sacramentelle  du  monument.  Une  clôture 
compliquée  dans  sa  construction ,  et  qui  jtorte  les  traces  d’une  ouverture 
violente,  conduit  dans  la  chambre  dite  du  Roi.  Cette  chambre  est  un  paral¬ 
lélogramme  de  trente-deux  pieds  de  long  sur  seize  pieds  de  large  etdix-luiit 
de  hauteur.  Elle  est  construite  en  larges  blocs  de  granit  d’un  poli  admira¬ 
ble.  Sept  pierres  énormes  traversant  d’im  mur  à  l’autre  en  forment  le  pla¬ 
fond.  Un  sarcophage  en  beau  granit  s’y  fait  voir,  i)Iacé  du  nord  au  sud  ; 
vide  et  sans  ornemens,  on  voit  qu’il  a  été  violé  par  la  main  tles  hommes 
et  que  son  couvercle  a  été  arraché. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  trouve  dans  ces  monumens:  deux  petits  sanctuaires 
comme  engloutis  dans  cette  niasse  de  pierres.  Pour  jouir  de  ce  spectacle , 
le  visiteur  est  obligé  d’aspirer  durant  une  iieure  entière  un  air  rare  et  mé¬ 
phitique,  de  se  débattre  contre  des  nuées  de  chauves-souris,  qui,  se  jetant 
sur  les  flambeaux,  étourilissent  les  curieux  par  le  sifflement  de  leurs  patte.s 
ailées ,  et  les  suffoquent  par  leurs  exhalaisons  puantes. 

D’après  les  calculs  les  plus  exacts  et  les  plus  recens  ,  la  grande  pyra¬ 
mide  compte  sept  cent  seize  pieds  et  demi  d’une  angle  à  l’autre  de  sa  base, 
et  quatre  cent  vingt-huit  pieds  de  hauteur  verticale.  Cette  liauteur  a  dû  être 
autrefois  de  quatre  cent  quflrante-neuf  pieds;  mais  ia  tlégradation  des 
assises  a  tronqué  son  aiguille  siipérif^ure.  On  compte  deux  cent  trois  assises 
ou  gratlins  de  la  base  au  sommet. 

Tout  porte  à  croire,  d’après  l’état  des  pyramides  avoisinantes,  et  d’après  le 
témoignage  des  anciens,  qu’il  existait  auti'efois  un  revêtement  extérieur  en 
pierres  granitiques,  et  même  en  marbre,  a  La  grande  pyramide  fut  revêtue 
»  de  pierres  polies,  dont  la  moindre  avait  trente  pieds  de  long,  dit  Héro- 
«dote.  »  Selon  Diodorc  de  Sicile,  on  avait  fait  venir  ces  marbres  des  car¬ 
rières  d’Arabie.  Mais  il  est  probable  que,  dans  des  siècles  [lostérieurs ,  ces 
blocs  auront  été  enlevés  pour  servir  à  la  construction  d’autres  édifices. 

L’aspect  de  la  seconde  pyramide  confirme  cette  opinion.  Son  sommet  est 
revêtu,  des  quatre  côtés,  de  granit  si  bien  joint  et  si  poli  qu’il  forme  un 
glacis  inaccessible.  Ce  second  monument,  intact  à  sa  pointe,  et  situé  sur  un 
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plateau  supérieur,  parait  plus  haut  que  le  premier,  quoiqu’il  soit  en  réa¬ 
lité  moins  deve.  Rien  n’indique  extérieurement  que  cette  pyramide  ait 
été  ouverte.  l.es  deux  autres,  dont  la  hauteur  est  successivement  moindre 

ressemblent  entièrement  aux  premières  pour  la  construction  et  pour  les 
inateriaiîx.  * 

Malgré  tous  les  docuinens  que  nous  ont  légués  les  anciens,  et  les  minu¬ 
tieuses  recherches  des  savans  attachés  à  l’expédition  française ,  l’ori-ine  di> 
ces  monumens^t  encore  problématique.  Hérodote  nous  apprend  «que 
..  Cheops ,  ro.  cl  Egypte ,  fit  élever  la  jiius  grande;  que  cent  mille  Égyptiens 
»  reJeves  tous  les  trois  mois  y  travaillèrent  pendant  dix  ans  et  mie  s...- 
->  !  une  de  ses  faces,  on  marqua  la  quantité  de  raves,  d’ognons  et  d’atdx 
»  consommés  par  les  ouvriers.  »  Le  même  auteur  ajoute  «  que  la  petite 
«  pyramide  qui  se  trouve  au  milieu  des  trois  fut  érigée  par  la  fille  de 
»  Cliéops,  qui  avait  exigé  que  chacun  de  ceux  avec  qui  elle  avait  eu  com- 
»  merce  lui  fit  don  d’une  pierre  propre  à  cet  ouvrage.» 

Une  autre  version,  plus  fabuleuse  encore,  nous  dit  que  la  belle  Rliodope, 
étant  arrivée  à  Naucratis,  un  aigle  enleva  un  de  ses  souliers  et  le  laissa  tom¬ 
ber  dans  les  plaines  de  Memphis.  Le  pliaraon  qui  régnait  alors,  à  la  vue  des 
formes  élégantes  de  cette  cliaussure ,  s’éprit  d’amour  pour  celle  à  qui  elle 
avait  appartenu.  Par  son  ordre,  on  se  mit  à  la  recherche  de  Rliodope  :  i)  la 
vit  et  l’épousa.  La  belle  Grecque,  par  reconnaissance,  fît  élever  ce  iiionii- 
nient,  au  lieu  même  où  son  soulier  avait  été  trouvé. 

Deux  de  ces  montagnes  de  main  d’hommes  furent  élevées  aussi ,  suivant 

Hérodote,  par  Chepliren  et  Mycérinus,  successeurs  de  Chéo()s.  Diodore 

de  Sicile  est  moins  affirmatif.  «  Ni  les  historiens,  ni  les  Égyptiens  eux- 

»  mêmes ,  dit  cet  auteur,  ne  sont  d’accord  sur  l’article  de.s  pyramides.» 

ITaprès  sa  version  ,  ce  serait  le  roi  d’Égypte  Ghemmis,  qui  aurait  édifié  la 

plus  grande.  Quant  aux  autres,  il  les  attribue  aux  memes  fondateurs,  Che- 

phrcii  et  Mycérinus.  D’accord  avec  Hérodote  sur  plusieurs  points,  il  indique 

plus  formelleiuent  que  lui  la  tlestination  tie  ces  moriumcns.  «  Ces  deux  i-ois  les 

»  ont  fait  construire  pour  leur  séjmlture.  »  Strahon  partage  son  avis.  «  A 

»  quarante  stades  de  iMempliLs,  dit-il,  sont  un  grand  nombre  de  pyratnî- 

»  des,  sépultures  des  rois.»  Pline  se  trouve  d’accord  avec  ce.s  diverses 

autorités  sur  la  prodigieuse  quantité  d’ouvriers  qui  travaillèrent  à  ces 
nionnnioïs. 

Au  milieu  de  ces  trfulitioris  diverses,  la  plus  probaljle  et  la  plus  ration- 
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nclle  est  celle  qui  voit  dans  les  pyramides  des  (ombeaux  grandioses  élevés 
à  la  mémoire  des  rois  d’ÉiîVpte.  Si  Ton  considère  la  forme  intérieure  del’écli- 
lice  ouvert,  ses  galeries  basses  et  mystérieuses,  ses  clôtures  en  pien-es  gra¬ 
nitiques,  ses  cavaux  étroits,  propres  tout  au  plus  à  loger  un  mort;  si  l’on 
compare  sa  construction  à  celle  des  monumens  funèbres  qui  l’avoisment, 
sa  situation  ilans  une  lande  stérile,  ]irès  de  la  plaine  des  Momies,  nécro¬ 
pole  de  Memphis,  on  est  amené  à  adopter  l’explication  de  Strabon ,  d’Hé- 
'•odote  et  de  Diodore  de  Sicile.  L’imagination  pourrait ,  à  la  rigueur,  se 
refuser  à  croire  qu’un  homme  ail  <ni  assez  de  pouvoir  sur  tout  un  peuple 
pour  le  forcer  pendant  vingt  ans  de  sa  vie  à  entasser  pierre  sur  piei-re,  afin 
de  lui  bâtir  un  tombeau  ;  mais  il  ne  faut  jamais,  en  fait  de  mœurs  et  d  ii- 
sages,  juger  par  analogie.  Tous  les  abus,  toutes  les  tyrannies  ont  été  pos- 
sibles  dans  un  timvps  et  dans  nu  pays  où  la  royauté  constituait  une  espece 
de  sacerdoce.  Toulefois,  des  savans  qui  cherchent  en  tout  des  opinions 
subtiles  ont  essayé  de  donner  aux  pyramides  une  antre  destination.  O’apres 
eux  ces  momimens  ont  été  à  la  fois  votifs  et  scicntificiues.  Les  mis  y  ont 
vu  mie  érection  destinée  à  perpétuer  le  système  géométrique  des  Egyptiens, 
les  autres  des  observatoires  d’astronomie.  Al’appuideces  deux  opinions  des 
faits  ont  été  cités,  des  remarques  minutieuses  ont  été  recueillies;  mais 
rien  de  positif,  rien  d’incontestable  n’est  ressorti  de  la  lutte  de  ces  difie- 
rens  systèmes.  Aussi ,  tant  qu’une  certitude  contraire  ne  sera  point  acquise, 
il  sera  plus  naturel  de  croire  avec  tout  le  monde,  qu’environ  trois  mille  ans 
avant  notre  ère .  Cliéops  et  ses  successeurs  élevèrent  ces  pyramides  pour 

leur  servir  de  sépultuves.  ^  . 

Divms  antcuvs  aval»s  lïjncordetit  avec  les  auteurs  grecs  |>our  ciu  - .  - 
ener  la  même  destination  ;  et  nous  citemns  en  preuve ,  un  fragment  cm  leii 
Emprunté  au  géographe  arabe  B-llAloui ,  écrivain  du  av  stecle 
.  Une  des  clioses  les  plus  merveilleuses  et  les  plus  reiiiairiiia 
gvpte,  dit-il,  ce  sont  les  dcua  grandes  p;  ininides.  L  ..ne  et  I  autre  sont 
de  «.  amlcspicrres  cariées,  et  leur  hauteur  est  de  trois  ceut  di«ept  coudet 
(oi.^  ceut  iiiaraiite-huit  pieds  iiu  pouce  neuf  ligues).  I.es  quatre  «s  u 
vont  eu  se  Jétrécissant  vers  le  haut,  sont  égales  hune  à  l’autre,  et  leu.  br 
geiir  à  la  base  est  de  quatre  cent  soixante  coiidees  (  sept  cent  qua  re  \  » 

(Miinze  iiicds  cin<i  pouces  ). 

>>  On  assure  qu’au  trefois  les  py  ramides  étaient  couvertes  de  diverses  sc.  p 
turcs,  et  même  qu’on  y  lisait  une  inscription  portant  «  que  a  cous 
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»  tion  de  ces  monutnens  attestait  la  puissance  de  la  nation  égyptienne ,  et 
»  qu’il  était  plus  facile  aux  hommes  de  les  détruire  que  d’en  élever  de  sem- 
))  blabies.  >î 

i>  Les  traditions  nous  apprennent  que  ces  pyramides  renferment  des 
sépultures  ^  et  que  I  an  125  de  1  hégire  du  prophète  (839) ,  on  y  trouva  un 
livre  écrit  en  caractères  inconnus ,  que  cependant  \m  vieillard  du  monas¬ 
tère  chrétien  de  Kalmouti  parvint  à  lire  et  à  interpréter. 

»  Ce  livre  faisait  inentioai  des  observations  célestes  faites  pour  la  con¬ 
struction  des  pyramides  et  d’observations  plus  anciennes  encore,  d’après 
lesquelles  en  comparant  les  divers  rapports  du  ciel  et  de  la  terre,  on  avait 
trouvé  une  prédiction  portant  que  le  inonde  serait  un  jour  submergé  et 
détruit.  «  En  conséquence  de  cette  prédiction ,  un  roi  d’Egypte  ,  nommé 
>ï  Sourid,  fils  de  Salhoug  ,  voulut  faire  construire  un  tombeau  pour  lui,  et 
deux  autres  pour  le  reste  de  sa  famille . » 

vEt  lorsqu'on  eut  examiné  et  comparé  les  époques  astronomiques  consi¬ 
gnées  dans  ce  livre,  on  trouva  que  depuis  la  fondation  des  pyramides,  il 
s’était  écoulé  quatre  mille  trois  cent  trente  et  un  ans.  On  rechercha  ensuite 
quel  était  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  le  déluge,  et  celte  période  se 
trouva  être  de  trois  mille  neuf  cent  quarante  et  un  ans.  Ainsi,  ce  livre 
apprit  que  les  pyramides  avaient  été  construites  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  avant  le  déluge;  mais  la  vérité  de  ceci  n'est  connue  que  de  Dieu  et 
de  son  prophète-  » 

Quant  à  la  nature  et  à  l’origine  des  matériaux  qui  ont  servi  à  la  con¬ 
struction  des  pyramides ,  les  auteurs  anciens  se  trouvent  là-dessus  d’accord 
avec  les  observateurs  plus  récents.  Ils  se  réunissent  tous  pour  dire  que  les 
pierres  calcaires  qui  les  composent  ont  été  extraites  de  la  chaîne  arabiqut^ 
du  Mokattan  ,  et  que  les  blocs  granitiques  proviennent  des  carrières  de  la 
Haute-Égypte.  De  vastes  souterrains  que  Ton  trouve  aux  environs  du  Kaire 
indiquent  assez  que  des  fouilles  prodigieuses  ont  été  faites  dans  les  flancs  de 
la  montagne,  ce  qui  concourrait  à  établir  d'une  manière  à  peu  près  incon¬ 
testable  l’extraction  des  blocs  employés  dans  l'érection  des  pyramides* 

Les  memes  doutes  qui  accompagnent  l’origine  des  monumens  deChéops 
se  reproduisent  quand  on  veut  préciser  la  date  de  leur  violation.  Un  seul 
fait  paraît  prouvé,  c'est  qu’elle  eut  lieu  sous  les  khalyfes*  Les  historiens 
arabes  qui  en  ont  parlé  l’ont  tous  fait  avec  leur  exagération  ordinaire.  Sui- 
vaut  les  uns,  ce  serait  lekhalyfe  Al-Mamouii  qui,  ayant  vu  les  pyramides, 
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aurait  voulu  en  connaître  rîntérieiir.  Après  de  longs  travaux  et  de  longues 
peines,  il  pénétra,  dit  la  tradition,  dans  ime  chambre  ou  se  trouvait  une 
statue  en  pierre,  renfermant  un  corps  luimaiii,  qui  portait  sur  la  poitrine 
un  pectoral  d’or  enrichi  de  pierreries,  et  sur  sa  tête  une  cscarboucle  de  la 
grosseur  d’un  œuf,  éblouissante  comme  !e  soleil  j  avec  des  caractères  que 
nul  homme  ne  put  lire.  D’autres  attribuent  rouverture  de  la  grande  pyra¬ 
mide  à  Haroiin-ehRachyd ,  ou  k  Salah-ed-Dyii  ;  mais  il  n’existe  au¬ 
cune  concordance  ni  sur  la  manière  dont  on  força  l’entrée  ,  ni  sur  les 
objets  que  hon  trouva  à  rintérieur.  D’après  leurs  écrits,  c’est  tantôt  un 
réduit  mystérieux ,  espèce  de  sanctuaire  sacerdotal ,  chargé  de  mystiques 
inscriptions  et  de  signes  cabalistiques  ;  tantôt  ce  sont  des  monumens  scien¬ 
tifiques;  d’autres  fois  enfin  des  sépultures  royales,  dont  les  flancs  étaient 
remplis  de  momies,  et  la  partie  supérieure  de  statues  en  pierres  étince¬ 
lantes,  de  vases  d  or  et  d  mstriiinens  de  guerre.  Dans  tous  ces  récits  mer^ 
veilleux  perce  rimagination  arabe,  écrivant  riiistoire  d’après  les  contes  qui 
se  transmettaient  d’une  famille  à  Tautre,  d’une  génération  à  une  autre  géné' 
ration,  et  qui  se  racontaient  dans  les  veillées.  Il  est  toutefois  naturel  de 
croire  que  Tintérieur  clés  pyramides  fut  toujours  nu  et  dégarni,  et  que  la 
firofane  avidité  des  klialyfes  demeura  trompée  par  le  résultat  des  fouilles. 
Celte  opimon  acquiert  un  grand  degré  d’évidence,  quand  on  songe  que  les 
rois  d’Égypte  qui  les  firent  élever  pour  leur  sépulture,  tenant  par-dessus 
tout  à  ce  qu’elles  demeurassent  à  l’abri  de  toute  profanation,  n’auraient 
jias  voulu  tenter  par  un  luxe  d  ornemens  inutiles  l’avarice  de  leurs  succes¬ 
seurs.  Une  seconde  preuve,  non  moins  convaincante,  c’est  qu’après  une 
première  tentative  faite  sur  la  grande  pyramide,  les  klialyfes  respectèrent 
.  les  monumens  voisins.  Si  leur  avidité  n’avait  pas  été  trompée ,  si  des 
richesses,  des  trésors  immenses  avaient  pay  é  leurs  efforts  ,  eussent-ils 
gratuitement  renoncé  aux  dépouiHes  semblables  que  leur  promettaient 
les  pyramides  intactes  P 

Autour  des  pyramides  principales  se  groupent  quelques  motiumens  du 
même  genre,  monumens  moins  élevés,  et  que  le  temps  ou  la  maiîi  des 
hommes  ont  mis  dans  un  état  complet  de  dégradation.  Salab-ed-Dyn  en 
démolit  plusieurs,  et  fit  servir  leurs  matériaux  à  la  construction  des  murs 
et  de  la  citadelle  du  Kaire. 

Outre  les  deux  grandes  pyramides,  la  plaine  de  Gizehen  offre  une  troi¬ 
sième,  attribuée  à  Mycérimis,  plus  petite  que  les  autres  ;  mais  plus  magm- 
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fi  que  en  ce  sens  qu^Jle  paraîl:  avoir  eu  un  revêtement  en  marbre.  Enfin, 
non  loin  cFune  quatrième  pyramidej  à  peine  haute  comme  un  obélisque,  se 
trouve  le  sphinx  libique,  le  plus  grarnl  que.  Ton  ait  sculpté,  et  qui,  si  Ton 
en  croit  Pline,  a  cent  cpiarante  pieds  de  hauteur.  Avant  que  M.  Caviglia 
reût  mis  à  découvert,  ce  monolithe  était  engloiUi  dans  le  sable,  quarante 
pieds  étaient  à  peine  hors  de  terre,  et  Ton  ne  pouvait  guère  mesurer  que 
la  tête,  haute  de  vingt-sept  pieds,  et  accusant  le  type  africain.  Le  nez  est 
écrasé,  les  lèvres  sont  épaisses;  mais  Texpr-ession  deJ’ensembîe  est  douce, 
gracieuse  et  paisible.  Les  Arabes  ont  défiguré  îe  visage  du  sphinx  à  coups 
de  lance,  El-fiakoui  dit  qiFils  le  nommaient  Ahoiv-el-Hoal ^  te  père  de  la 
terreur,  à  cause  de  son  aspect  monstriLeux,  Sur  le  second  doigt  de  sa  patte 
gauche ,  M.  Caviglia  prétend  avoir  trouvé  des  vers  grecs  signés  par  Arrien, 
Il  y  a  lieu  de  douter  encore. 

Un  jjeu  au-delà  des  plateaux  sur  lesquels  sont  assises  les  pyramides  de 
Chéops  ou  de  Gizeh  paraissent  les  pyramides  de  Saqquarab,  qui,  bâties  en 
briques ,  le  cèdent  peu  en  élévation  à  celles  de  Gizeli.  M.  Msara  a  décou¬ 
vert  d'immenses  galeries  sous  la  plus  grande,  et  en  1821  ,  îe  général  Minu- 
toli  pénétra  dans  une  autre,  dans  rinrérieur  de  laquelle  il  trouva  deux 
chambres,  Fune  couverte  de  hiéroglyphes  en  relief;  Fautre  de  hiéroglyphes 
tracés  en  noir.  Autour  de  Saqqarah,  se  développe  la  plaine  des  Momies, 
nécropole  égyptienne  qui  renfermait  tlans  ses  catacombes  les  corps  em¬ 
baumés  des  habitans  de  Memphis.  Ces  tombes  ont  conservé  les  momies 
qui  leur  étaient  confiées  avec  une  fidélité  telle,  qiF aujourd'hui  les  fellahs 
<les  environs  continuent  à  faire  commerce  de  cadavres  desseches  sous 
leurs  bandelettes.  C'est  là  que  se  trouve  aussi  h  puits  des  Oiseaux^  ainsi 
nommé  parce  qu'il  servait  à  Finhumation  des  oiseaux  sacrés.  On  descend 
dans  ces  puits  à  Faide  d'une  corde,  et  parvenu  au  fonds ^  on  décou_ 
vre  plusieurs  galeries  souterraines ,  destinées  à  recevoir  les  objets  de  1  an¬ 
cien  culte  égyptien.  Presque  toutes  ces  sépultures  ont  été  violées.  Les 
Arabes,  préoccupés  de  Fidée  que  cette  terre  renferme  un  trésor,  ont  suc¬ 
cessivement  forcé  les  tombes,  brisé  les  vases  funéraires,  fouillé  jus  qiFà  la 
bouche  des  morts  pour  en  extraire  Fobole  à  Caron.  Il  est  rare  que  cette 
profanation  leur  ait  procuré  des  objets  d'une  valetir  réelle,  et  leurs  peines 
eussent  été  perdues ,  si  la  curiosité  européenne  n’eùt  attribué  un  prix 
idéal  à  des  objets  insignifians  pour  eux,  les  momies  d'animaux. 

C'est  entre  ces  pyramides  de  Gizeh  et  de  Saqqarah  que  s'étendait  autre- 
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fois  Memphisj  ainsi  placée  entre  deux  nécropoles.  Effacée  du  sol  parla  con¬ 
quête  de  Cambyse,  puis  envahie  par  les  sables  du  désert,  Memphis  n’est 
plus  aujourdliLii  qu’un  souvenir  historique.  Ce  que  son  enceinte  conte¬ 
nait  de  ruines,  à  lëpoque  de  finvasion  arabe,  fut  employé  pour  la  constt  uc- 
tion  des  palais  de  Fostat,  d’EbKataya  et  du  Kaire.  Du  temps  d’El-Maqryzy, 
les  vestiges  n’avaient  pas  tous  disparu.  Les  ruines  de  iMempliiSj  dit  ce 
>?  géographe,  occupent  une  demi-journée  de  chemin  dans  tous  les  sens.  )> 
Et  il  ajoute  qu  on  y  voyait  un  sanctuaire  monolithe  nommé  Chambre  verte^ 
sanctuaire  orné  de  figures  d’astres,  de  sphères,  d’hommes  et  d’animaux. 
Il  fut  brisé,  selon  le  même  auteur,  en  1341)  de  notre  ère  par  le  cheyk  El- 
Omary^  Des  figures  d’idoles,  et  une  entre  autres  de  trente  pieds,  et  en 
granit  rouge,  et  des  statues  de  granit  que  les  fellahs  sciaient  pour  en  faire 
des  meules,  sc  voyaient  en  outre,  du  temps  de  Maqryzy,  sur  remplacement 
<le  Memphis. 

Misérables  débris  quand  on  se  reporte  à  ce  que  disait  Diodore  de  Sicile 
delà  magnifique  capitale!  Suivant  lui,  Memphis  avait  cent  cinquante  sta¬ 
des  de  circonférence;  on  y  voyait  le  palais  des  pharaons  qui  s’étendait  dans 
toute  la  longueur  delà  ville;  le  temple  de  Yulcain  avec  ses  beaux  portiques 
et  sa  statue  monolithe,  haute  do  soixante-quinze  pieds  de  haut;  le  temple 
où  le  bœuf  Apis  était  nourri ,  celui  de  Sérapis\  avec  sa  merveilleuse  ave¬ 
nue  de  sphinx,  déjà  engloutis  par  les  sables  du  désert  quand  Strabon  les 


visita. 

De  toutes  ces  gloires  monumentales ,  il  nëxiste  plus  rien  aujourd’hui  que 
des  décombres  informes.  Le  seul  M.  Caviglia  prétend  avoir  trouvé  au  village 
de  Menfune  statue  deSésostris.  Quant  aux savans  de lëxpédition  française, 
cësî  à  peine  s’ils  purent  découvrir  auprès  des  bourgs  de  Myt-Rahj  néh  et 
d’El-Manout,  quelques  monticules  de  décombres,  cachés  au  sein  d  une  forêt 
de  palmiers.  Les  savans  y  virent  «  une  longue  chaîne  de  ruines,  couvertes 
„  d’arbres  et  de  pierres  brisées,  les  unes  de  granit,  les  autres  en  pierres  caîcai- 
»  res.  Une  petite  plaine  sépare  ces  monticules,  et  un  canal  la  traverse.  »  Des 
blocs  énormes  en  grès  et  en  granit  semés  çà  et  là  sur  le  terrain  et  couverts 
de  sculptures  hiéroglyphiques  ,  indiquent  la  place  d’un  monument  dispanu 
Cependant  au  milieu  de  ces  ruines,  îa  Commission  d’Egypte  retrouva  les 
restes  d’une  statue  colossale  en  granit  rose,  et  d’un  poli  admirable,  la  meme 
peut-êtreque  M.  Caviglia  penseavoir  découverte  depuis.  Lepoignet  gauche 
était  le  fragment  le  plus  intact,  et  en  calculant  d’après  ses  proportions,  la 
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Sïtatue  pouvait  avoir  cinquante- cinq  pieds  de  haïU.  Ans  environs  de  Ma ï- 
Rahynéh,  paraissent  quelques  vestiges  d^anciennes  constructions  en  briques^ 
des  fragmens  sculptés  et  des  éclats  de  granit.  Sans  doute,  si  Ton  fouillait  ce 
sol,  on  y  trouverait  (Vautres  débris  non  moins  précieux. Toute  cette  plaine 
de  r un  et  de  Vautre  côté  du  Nil ,  quoique  silencieuse  aujourd'hui ,  réveille 
la  pensée  d\ine  grande  existence  antérieure  qui  aurait  marqué  sa  place 
entre  les  villages  de  Menf,  de  Myt-Raliynéh,  d’Abou-Syr  et  de  Earein- 
chein.  Ce  rayon  s'étend  plus  loin  encore^  mieux  caractérisé  par  des  pyra¬ 
mides  qui  subsistent  toujours  à  Meydoun,  à  Baqah-ebQébyr,  à  EbMé- 
lanyéli,  à  Minchetf,  à  Dachour  et  à  Sakkara.  Le  village  de  Dachour  dont  il 
est  ici  question  paraît  être  l'ancienne  Achantus  dont  parlent  Strabon  et 
Diodore  de  Sicile.  Achantus,  suivant  cet  auteur,  aurait  été  célèbre  par  im 
temple  d'Osiris,  et  par  un  bois  sacré,  formé  d’achantes  ou  acacias  épi¬ 
neux  ,  arbre  vénéré  des  Egyptiens ,  parce  qu'il  défendait  le  littoral  du  Nil 
contre  les  envahissemens  du  désert. 


£lEPTiLT?TOMinE  OU  REGION  DES  SEPT-NOMES. 


A  Memphis,  ville  comprise  dans  le  rayon  de  FOuestaniéh  ou  Égy^pte- 
Moyenne,  commence  la  limite  (Time  division  plus  ancienne,  connue  sous 
le  nom  à" Héptanomide  ou  des  Sept-Nomes.  Les  nomes  formaient  les  divi¬ 
sions  territoriales  de  FAncienne-Égypte.  Strabon  rapporte  que  Ton  comp¬ 
tait  vingt-sept  cours  dans  le  labyrinttie  de  Mœris,  et  que  dans  chacune 
d’elles  s'assemblait  une  des  préfectures  égyptiennes ,  pour  y  délibérer  sur 
les  affaires  dePÉtat.  La  contrée  avait  donc  vingt-sept  nomes,  dix  pour  laïhé- 
baîde,  autant  pour  FÉgypte-lnférieiire ,  et  sept  pour  FÉgj  pte  du  milieu. 
Ces  derniers  ont  été  les  plus  célèbres  sous  le  nom  d'Héptanoraide.  On  les 
appelle  nomes  Mempliite,  Aphroditopolite ,  Crocodiîopolite ,  Héracléopo- 
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lite,  Oxyriîichitej  Cynopoiite  et  Ilermopolite*  Le  nome  AntinoîCe  j  situé  sur 
la  rive  droite  du  Nil ,  formait  une  province  à  part.  Cette  division  paraît 
s’étre  seulement  transformée  dans  la  division  moderne.  L'Ouestaniéh  ou 
région  du  milieu  s'étend  du  Kaire  à  Syout^  comme  riléptanornide  des 
Egyptiens  allait  de  Babyloiie  à  Lycopolis.  La  seule  différence  qui  [existe, 
c'est  qu'au  lieu  de  sept  nomes,  EOuestaniéh  ne  renferme  que  cinq  provin* 
ces,  Gizéh,  Atfîéhj  Fayouin?  Behneséh  et  Achmouneyn,  mais  on  a  réuni 
dans  la  province  d’Achmouneyn,  le  Cynopoiite  à  rHermopolite,  et  dans  la 
province  de  Beneséh,  rHéracléopoüte  et  rOxyrinchitc. 


NOMES  MEMPHITE,  APHRODITOPOLITE  ^  H  ER  A  CLÉ  O  POLIT  Ë 

ET  OXYRmCHJTE. 


On  a  vu  ce  qu'était  le  nome  Meinphite.  En  dehors  des  souvenirs  qui  se 
concentrent  dans  les  plaines  de  Gizéh  et  de  Sakkara ,  il  renferme  peu  de 
localités  importantes,  En  partant  du  Vieux- Kaire,  et  côtoyant  le  Nil,  on 
trouve  pourtant  Viie  d'Or  ou  Gezireh-Dahab,  longue  et  riante  prairie,  cou¬ 
verte  de  troupeaux.  A  cette  hauteur,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  se  décou¬ 
vre  la  grande  mosquée  d'Atîiar-en-Nâhy  (^ies  t^^es tiges  dtr  p/'ophète)^  où  les 
habitaiis  du  Kaire  accourent  en  pèlerinage  pour  adorer  Fempreinte  du  pied 
de  Mahomet.  Ün  cheyk ,  attaché  k  ce  temple,  a  le  soin  cFaccrétliter  une  tra¬ 
dition  aussi  pieuse ,  et  de  publier  les  merveilleuses  propriétés  de  cette 
relique.  Elle  consiste  en  une  pierre  lisse  et  imbibée  de  parfums.  Sur  la 
même  rive,  et  au-dessus  d'Àthar-en^Nâby,  se  trouve  encore  un  petit  village 
où  les  Turks  ont  une  mosquée,  et  les  Cophtes  un  couvent.  Plus  loin,  sur  le 
sommet  de  la  chaîne  arabique,  apparaissent  des  tentes  où  les  Bédouins  se 
retirent  pendant  Finondation. 
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En  face  du  nome  Mempîiite,  et  sur  la  rive  droite  du  fictive,  gît  le  nome 
A]>hroditopolite,  aujourcfluii  province  d’Atfiéh,  nome  enclavé  autrefois 
entre  Eabylone  au  nord,  et  le  nome  Cynopolite  au  midi.  Rien  dans  This- 
toire,  ni  dans  les  vestiges  laissés,  ne  justifie  le  nom  de  ville  de  Vénus  ou 
Aphrodite  que  Ton  avait  donné  k  la  capitale*  Le  culte  de  Vénus  était  étran¬ 
ger  a  l’Egypte,  et  probablement  nous  ne  connaissons  que  la  dénomination 
grecque  de  cette  préfecture-  Dans  tous  les  cas,  c’est  un  misérable  pays*  Le 
désert  arabique  qui  Tétreint  de  toutes  parts  a  dévoré  graduellement  toutes 
les  terres  cultivables.  Aujourd’hui  il  ne  lui  reste  plus  qu’une  bande  rétrécie 
fécondée  par  l^inondation.  Atfiéh,  capitale  actuelle  de  cette  province,  est 
située  sur  la  lisière  meme  du  Désert*  Ce  n’est  qu’un  gros  bourg  arabe,  sou¬ 
vent  visité  par  les  tribus  nomades  qui  parcourent  cette  riche  partie  du  Nil. 
Plus  au  nord,  est  l’ancienne  Troïa,  aujourd’hui  Torrah*  Ce  nom  de  Troïa  , 
ju'ovenait  s’il  faut  en  croire  Strabon ,  d’une  colonie  troyenne,  qui  aurait  été 
conduite  en  ce  lieu  par  Ménélas.  I.es  carrières  que  Ton  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  la  moderne  Torrah  ont  fourni  une  grande  partie  des  matériaux 
nécessaires  à  l’érection  des  pyramide^î.  Vers  le  sud,  le  nome  Aphroditopo- 
lite  se  terminait  par  rancienne  Tiinonepsi,  aujourd’hui  Bayad  ,  village  ha¬ 
bité  par  des  Coplites.  Située  à  l’emboTichure  d’une  grande  vallée  qui  conduit 
à  Kolzoun,  sur  la  mer  Rouge,  et  aux  monastères  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Paul,  Bayad  fournit  au  l^aire  à  peu  près  toutes  ses  pierres  à  plâ¬ 
tre  recueillies  daiis  tes  montagnes  voisines. 

En  repassant  de  nouveau  le  Nil,  on  trouve  sur  sa  rive  gauche  le  nome 
Héra  cleo  tique*  Bordé  par  le  fleuve  et  pai'  ses  dérivations,  il  formait  jadis 
une  espèce  d’île  ;  mais  aujourd’hui ,  par  suite  de  rensabiement  des  canaux  , 
la  province  de  Bélinesséh,  qui  a  succédé  à  ce  nome,  ne  se  trouve  plus 
baignée  que  par  leNiL  Le  nome  Iléracléopoîite  était,  comme  I  indique  son 
nom  ,  dédié  à  ITlercuIe  égyptien  ,  ministre  d’Osiris  ,  et  chef  de  ses  armées. 
C’était  Hercule  qui  élai!;  chargé  de  reculer  les  frontières  du  Fleuve*Dieu, 
en  réalisant  des  conquêtes  sur  le  désert,  ce  qui  donnerait  à  penser  que 
sous  cet  emblème  les  Egyptiens  adoraient  les  canaux  dérivés  du  Heuve. 
Héraclcopolis  était  consacrée  à  Herculeq  niais  c  est  la  tout  ce  que  Ion 
sait  de  cette  ville*  Des  calculs  assez  exacts  le  placeraient  auprès  du  village 
moderne  appelé  Aimas,  qui  ne  contient  cependant  que  peu  de  vestiges 
d’anciennes  constructions.  11  existait  dans  Héracléopolis  un  évêché  et  un 
monastère  célèbre*  Le  village  d’El-Deyr  (le  couvent),  situé  au  N*-E.  <1  A* 
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hnaSj  semble  marquer  sa  position,  La  ville  cîe  NilopoliSj  que  Ptolérnée  place 
au  sud  d'HéracIéopolis  ,  ne  correspond  à  aiicuoe  ville  arabe.  Mais  Cœne, 
dont  parle  Antoniri  dans  son  Itinéraire,  est  la  moderne  Beny-Soueyf,  la 
plus  importante  ville  de  la  province  de  ce  nom,  Beny-Soueyf ,  située  sur  la 
rive  du  Nil  est  triste  à  rintérieor,  bâtie  sans  élégance  et  sans  goût,  mais 
des  campagnes  fertiles  renvironnent.  Le  coup  d’oeil  qu’elle  offre  de  loin  avec 


scs  flèches  de  minarets ,  s  élançant  des  massifs  de  verdure ,  est  d'un  effet 
gracieux  et  pittoresque.  Les  habitans  en  sont  presque  tous  cultivateurs  ou 
négocians  :  ils  font  un  commerce  assez  considérable  avec  le  Kaire ,  ou  ils 
eiivoii  nt  une  grande  partie  de  leurs  récoltes ,  et  des  tapis  d'une  fabrication 
assez  grossière.  Voisine  du  Kaire,  cette  contrée  est  plus  pressurée  que 
celles  du  rayon  plus  éloigné.  Cependant  la  plaine  est  d’une  merveilleuse 
richesse;  le  blé,  le  sainfoin,  forge,  les  fèves,  le  dourah  la  couvrent  dans 
toute  son  étendue.  Les  habitans  sont  aujourcfliui encore  ce  qif ils  étaient  du 
temps  de  Diodore  de  Sicile,  «  Les  Égyptiens ,  dit  cet  auteur,  se  croiraient 
»  dupes  de  payer  ce  qu'ils  doivent  avant  d’être  battus  pour  y  être  contraints.  » 
C'est  là  un  trait  commun  à  tous  les  fellahs  de  FÉgypte, 

Aux  environs  de  Beny-Soueyf,  se  font  voir  les  villages  et  les  bourgs  bâtis 
en  boue  et  en  paille  hachée,  méthode  de  construction  usitée  dans  toute  la 
Haute-Égypte.  Dans  le  nombre  sont  El-Zaouyéh,  f ancienne  heum^  que 
traverse  un  large  canal  ;  Abou-Syr,  rancienuc  Busiris  ;  Tahabouch ,  qu'on 
croit  être  la  Nilopolis  de  Ptolérnée  ;  Bouch,  où  vient  aboutir  une  des  bran¬ 
ches  du  Bahr-Yousef ,  canal  de  Joseph;  El-Meïmoun  ,  bourg  riche  et  popu- 
leux;  Beny-Ady-el-Afer,  village  qui  recueille  de  la  gomme  arabique;  EL 
Zeïtoun, Ballast,  Bâcher,  Ken ren-el-Arous  etEl-Chenaouyéh.Dans  ce  dernier 
bourg,  se  trouve  un  arbre  votif,  auquel  les  habitans  du  lieu  viennent  adresser 
leurs  offrandes,  sans  doute  par  une  tradition  du  culte  égyptien ,  la  loi  mu¬ 
sulmane  prohibant  avec  rigueur  toute  adoration  semblable.  Cet  arbre  est 
un  vieux  tronc  pourri  ,  aux  branches  duquel  pendent  des  cheveux  fixés 
avec  des  clous,  des  dents,  des  petits  sacs  de  cuir,  de  petits  étendards.  Ces 
offrandes  impliquaient  toutes  un  vœu  et  une  prière  :  c'était  pour  obtenir 
du  dieu,  soit  la  constance  d\m  mari,  soit  la  fécondité  d'une  femme, 
quelquefois  des  richesses,  d'autres  fois  du  succès  dans  une  entreprise. 

Au  nord  du  nome  lléracléotique  et  du  même  côté  du  Nil,  s’étendait  le 
nome  Oxyrinchite,  qui  fait  partie  également  de  la  pro%ânce  de  Behnesséh  , 
composée  de  deux  nomes  limitrophes.  Tout  porte]  à  croire  que  Bebnesséh, 
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capitale  de  la  province,  a  siicccclé  à  Oxyrinchus,  la  capitale  tUi  nome,  quoi¬ 
que  la  première  fût  située  sur  la  rive  gauche  du  canal  de  Joseph,  tandis  que 
la  seconde  gisait  sur  la  nve  droite.  Les  sables  lybiques  ayant  envahi  la  cité 
ancienne,  la  ville  moderne  a  pris  le  canal  pour  barrière  entre  elle  et  le  désert. 

L’ancienne  Oxyrinchus  est  facile  à  reconnaître  aux  ruines  qui  jonchent 
son  enceinte-  Une  colonne  corinthienne  debout  à  quelque  distance  du 
canal,  et  des  fragmens  d’autres  colonnes  renversées,  les  unes  et  les  autres 
produit  du  ciseau  grec  et  romain,  arrêtent  d’abord  Foeil  du  voyageur 
comme  des  jalons  pour  d’autres  recherches.  S’il  était  possible  de  fouiller 
aux  environs,  il  est  hors  de  doute  qu’on  y  trouverait  de  nombreux  vestiges 
d’antiquités  égyptiennes  et  de  monumens  postérieurs*  L’histoire  nous  ap¬ 
prend  qu’aux  premiers  siècles  du  christianisme ,  Oxyrinchus  était  célèbre 
par  ses  monastères.  La  ville,  le  désert ^  les  grottes  des  environs  étaient  peu¬ 
plés  de  moines  et  de  religieuses,  qui,  suivant  de  pieuses  chroniques,  possé¬ 
daient  tous  le  don  des  miracles.  On  comptait,  dans  le  ressort  d  Oxyrinchus, 
douze  églises,  dix  mille  moines,  et  vingt  mille  religieuses.  Rien  dans  l’état 
moderne  nTndique  pourtant  que  cette  région  ait  pu  posséder  de  grandes 
ressources  territoriales*  Limitée  à  TOccident  par  le  canal  de  Joseph,  qui 
creuse  comme  un  fossé  entre  elle  et  le  désert,  et  à  1  Orient  par  le  Nil,  elle 
est  moins  fertile  que  le  Fayoum  et  que  les  environs  de  Beny-SoueyL  Les 
fréquentés  incursions  des  Bédouins  obligent  les  cultivateurs  à  sy  ferhi 
presque  toujours  sur  la  défensive.  Les  seules  positions  remarquables  sont 
Abou-Girgéh,  rancienne  Tamonti,  où  les  Gophtes  avaient  un  couvent  ; 
Feneh,  l’ancienne  Fmchi,  et  Cheuréh,  rancienne  Tacoria;  mais  sur  au¬ 
cun  de  ces  points  on  ne  retrouve  de  vestiges  des  villes  primitives.  L  aspect 
de  ces  villages  est  des  plus  misérables,  leur  intérieur  des  plus  dégoûtans.Les 
maisons  ne  sont  que  de  vastes  colombiers  où  s  abritent  péle-mele  ,  hommes, 
femmes,  poules,  pigeons,  et  avec  eux  la  vermine  et  les  insectes  dé  vorr 
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NOMES  CYNOPOLITE,  ET  CROCODILOPOLITE  OU  ARSlNOlTE. 


Le  nome  Cynopolitej  qui  confinait  au  nome  Oxyrinchite,  était  coupé  en 
fieux  portions  par  le  M  i  il  comprenait  les  villes  crAcons,tle  Cô  ou  Cinopo- 
lisj  de  Miison  ,  dllypponon  ,  d’Alyi  et  d'OElabastron polis.  Aujourd'hui  j  il 
constitue  une  enclave  de  la  province  d’Achniouneyn  dont  il  va  être  question. 
C^est  dans  Samalloiit  que  Ton  croit  retrouver  rancieniie  Cynopoiis,  célèbre 
par  le  culte  que  Ton  y  rendait  au  chien  Anuhis.  Anuhis,  d'après  Diodore, 
était  un  compagnon  de  voyage  d’Osiris ,  qui  se  distinguait  par  son  habille¬ 
ment  formé  de  la  peau  d’un  chien.  Samallout  n’est  aujourd'hui  qu'une  grosse 
bourgade  peuplée  d’Arabes  et  de  fellahs.  On  y  voit  quelques  ruines  j  et  à  l’ouest 
un  monastère  du  meme  nom  ^  qui  semble  le  reste  d’une  position  ancienne. 
Près  de  à  six  lieues  au  nordj  paraît  sur  le  Nil,  Tile  de  Zohrah^  avec  un 
iiameau  dont  les  toits  semblent  se  détacher  d’un  massif  d'arbres  touffus  , 
tandis  que  de  riches  moissons  forment  comme  une  ceinture  verte  autour 

de  sa  base.  Cette  île  est  sans  doute  celle  que  Ptolémée  place  àlaliaiiteur  de 
Cynopoiis. 


Tahanéhj  placée  sur  la  rive  droite  du  fleux'ej  offre  beaucoup  plus  de 
restes  antiques.  On  la  croit  assise  sur  l’ancienne  Acoris,  dont  les  ruines 
forment  une  butte  très  haute.  Bien  qu’aucun  monument  intact  ne  se  dessine 
dans  ses  décombres,  il  est  à  croire  que  des  fouilles  bien  dirigées  condui¬ 
raient  à  d’importans  résultats.  Des  bases  de  colonnes  ,  des  vestiges  d’archi- 
lecture  grecque,  des  entabîemens  égyptiens,  des  pierres  de  soffites  cal¬ 
caires  et  numismales,  des  carrières,  des  grottes,  des  hypogées  ornés  des 
bustes  d  Isis  et  de  sculptures  hiéroglyphiques;  tout  atteste  qu'une  ville 
importante  exista  sur  ce  point.  Au  nord  de  Tahariéh  est  un  village,  Ouady- 
el-  feyr,  dans  le  rocher  duquel  s’ouvrent  de  pi^ofondes  carrières.  La  mon¬ 


tagne  arabique  qui  domine  le  village  Gebel-e!-Teyr  (  mont  des  Oiseaux  )  est 
de  tout  temps  couverte  de  ramiers  qui  habitent  scs  flancs^  et  d’aigles 
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ou  tVéperviers  qai  peuplent  son  sommet.  Sur  le  même  plateau,  du  côü 
du  nord  j  on  aperçoit  !e  monastère  de  la  Poulie  (  Deyr-el^Bakarah  ) 
qui,  placé  à  pic  sur  le  Heuve,  y  puise  de  Teaa  pour  son  usage.  Ce  couven, 
est  Tiin  des  plus  peuplés  de  TÉgypte-Moyenne.  La  principale  occupation 
des  religieux  est  de  demander  raumône  aux  voyageurs.  Quand  une  barque 
paraît  au  loin,  Tun  d"eux  se  jette  à  la  nage,  et  va  faire  un  appel  à  la  charité 
du  passant. 

Au  milieu  de  ces  divers  gisetnens  antiques  du  nome  Cynopolite,  il  en  est 
un  cpü  échappe,  celui  ^ Alabastria^  situé  à  Test  du  fleuve,  et  assez  avant 
dans  les  terres.  C"est  d'Alabastria  que  les  Égyptiens  tiraient  la  grande 
quantité  d’albâtre  que  Ton  a  pu  retrouver  dans  leurs  nioiiumens.  Quel¬ 
ques  savans  ont  cru  reconnaître  cette  ville  dans  des  ruines  qui  existent  près 
de  GebebKîialyl  sur  le  chemin  du  couvent  d’El-Arabah  ou  de  Saint- Antoine. 


Ce  mot  A'Arahah^  qui  veut  dire  chariot  que  Ton  donne  à  la  plaine  voi* 
sine,  provient  sans  doute  de  la  grande  quantité  de  chariots  qui  servaient  à 
transporter  Falbâtre.  Toute  cette  route  n  est  guère  aujourd’hui  peuplée  que 
de  chamois  et  de  gazelles  :  à  peine  troiive-t-on  sur  les  bords  des  torreiis 
quelques  sénés  et  quelques  acacias  :  des  brins  d  une  herbe  rare  perçant  a 
travers  le  sable  y  sont  la  seule  pâture  des  animaux  qui  végètent  dans  ce  dé* 
sert,  et  ils  n’ont  pour  se  désaltérer  cpihine  eau  saumâtre  qui  suinte  du  pied 
du  mont  Khalyl.  Dans  ta  vallée  d’Eb A rahah  se  voient,  dit-on,  des  travaux 
dans  le  rocher  qui  témoignent  dhme  exploitation  antérieure.  Non  loin  de 
la,  et  sur  le  sommet  du  mont  Rolzoum  se  trouve  le  couvent  de  Saint-Antoine. 

I.e  nome  Crocodilopolite  ou  Arsinoïte,  aujourd  hui  province  du  Fajoum, 
semble  être  un  pays  à  part  dans  PEgypte  ,  une  oasis  détachée  des  ruines  du 
Nil,  une  contrée  dislincte  et  indépendante  du  fleuve  souverain  de  TÉgypte. 
Enveloppée  d’une  chaîne  de  montagnes,  ne  livrant  passage  que  pat  une 
gorge  étroite  J  elle  ne  fut  connue  des  Arabes  qii  un  an  apres  qu  ils  eurent  cotî- 
qnis  rÉgypte.  De  tout  temps  elle  fut  renommée  par  sa  fécondité.  «  La  pré- 
»  fecture  d'Arsinoë,  disait  Strabon,  surpasse  toutes  les  autres  par  sa  beaute, 
richesse  et  la  variété  de  ses  productions.  »  Toutefois,  en  jetant  les 
yeux  sur  les  déserts  qui  renceigiient,  il  est  facile  de  voir  que  son  vaste  bassin 
futautrefois  infertile.  Voici  comment  on  raconte l^iistoire  de  sa  fécondation. 

Dans  un  siècle  que  l’on  ne  précise  point,  un  pharaon  nomme  Mceris, 
visitant  ses  États,  trouva  à  louest  du  Nil  une  vallée  enfermée  par  la  chaîne 
ybiqiie,  et  il  résolut,  en  y  amenant  les  eaux  du  fleuve,  d’arracher  ce  terrain 
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au  désert.  Sans  doute  en  plusieurs  endroits  la  nature  avait  commencé  ce 
travail  gigantesque  :  la  main  de  riionime  fit  le  reste.  Des  milliers  de  bras 
déblayèrent  un  vaste  espace  qui  allait  devenir  une  plaine  dV^au  douce  ^  un 
lac  factice^  et  quand  ce  travail  fut  achevé,  on  creusa,  pour  compléter  fœn- 
vre,  un  canal  de  cinquante  lieues  de  long  et  de  trois  cents  pieds  de  large- 
Ce  canal,  c'est  le  Bahr-Yonsef  ou  canal  de  Joseph  ;  le  second ,  c'est  le  lac 
Mœris,  aujourd'hui  Eirket-el-Karoun.  Le  premier,  taillé  dans  le  roc  dans 
de  certaines  parties,  atteste  encore  les  travaux  prodigieux  qu'il  nécessita. 
Depuis  sa  prise  dans  le  Nil,  à  Farout-ehChérif  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  Bit'ket- el-Karoun,  oii  reconnaît  son  lit  tracé  entre  deux  montagnes, 
parfois  taille  dans  le  roc  vif,  et  combiné  au  moyen  de  nivellemens  régu¬ 
liers,  Le  second,  le  lacMœris,  conserve  moins  l'empreinte  d'une  création 
humaine.  La  pensée  se  refuse  à  croire  que  des  hommes  aient  pu  creuser  un 
réservoir  qui,  au  temps  de  Straboii  et  d'Hérodote,  avait  soixante-quinze 
lieues  de  cii  coiiférence ,  et  qui  de  nos  jours  encore  conserve  un  circuit  de 
vingt-quatre  lieues.  S’il  est  des  savans  auquels  Taspect  des  pyramides  a 
enlevé  toute  incrédidité  au  sujet  de  la  puissance  d'exécution  des  Égyptiens, 
il  en  est  de  plus  sceptiques,  qui  n'ont  vu  clans  le  Birket-el-Karoun.  qirun 
amas  d'eau,  déterminé  naturellement  par  la  surverse  du  Nil,  et  existant  de 
temps  immémoriaf  Quelques  uns  même  ont  voulu,  avec  moins  de  fonde¬ 
ment  sans  doute,  reti'ouvcr  le  lac  Mœris  dans  le  lac  Bathen ,  bassin  étroit 
et  marécageux  situé  à  l'entrée  de  Fayoum. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions, il  existe  encore  assez  de  vesti¬ 
ges  autour  du  lac  actuel  pour  témoigner,  à  défaut  de  renseigneniens  histo- 
l'iques,  que  les  rois  d'Égypte,  s’ils  ne  l'ont  pas  créé,  l’ont  du  moins  fait 
servir  à  la  culture  de  la  province.  «  Quand  le  Nil  décroît,  dit  Strabon ,  il 
îï  rend  par  les  deux  embouebures  d'un  canal  l'eau  nécessaire  à  l'irrigation. 

»  A  chaque  embouchure,  il  y  a  des  digues  au  moyen  desquelles  les  archi- 
»  tectes  maitrisentles  eaux  qui  affluent  dans  le  canal  et  celles  qui  en  sortent.  » 
Des  vestiges  de  ces  digues,  encore  existans,  fournissent  à  l’appui  de  ce  pas¬ 
sage  une  preuve  matérielle.  On  en  peut  conclure  que  les  eaux  du  lac, 
dirigées  suivant  les  besoins  du  pays,  suppléaient  aux  crues  médiocres,  ou 
recevaient  rexcédant  des  crues  abondantes.  Ainsi,  dans  son  double  but ,  le 
lac  Moeris  devait  servir  soit  à  l’arrosement  des  terres ,  soit  à  la  navigation 
du  Nil  auquel  il  aboutissait  par  deux  canaux  de  décharge.  Il  y  a  plus  :  en 
de  certaines  années,  l'inondation  pouvait  être  tellement  forte,  qu'il  y 
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eût  lieu  de  craindre  une  irruption  des  eaux.  Pour  remedier  à  cet  inconvé¬ 
nient,  il  paraît  qu'il  existait  au  travers  de  la  montagne  tibyque  une  sortie 
de  décharge  creusée  à  main  dTiomme,  et  qui  jetait  Fexcédant  des  eaux 
du  lac  dans  les  sables  du  désert.  Ce  serait  à  cette  circonstance  que  Toi) 
devrait,  selon  plusieurs  savans,  attribuer  Texistence  du  Eahr-Pek-Mé  ou 
fleuve  Sans  Eau  ,  et  non  pas  à  un  détournement  du  cours  du  Nil,  sous  le 
règne  du  roi  Mœris. 

S’il  y  a  quelques  doutes  à  concevoir  entre  ces  diverses  hypothèses,  il  n’en 
existe  point  quant  à  ridentilé  du  lac  Mœris  et  du  Birket-ebKarourn  Sans 
doute  depuis  Strahon  ce  réservoir  est  bien  déchu  de  ses  développemeiis; 


mais  ce  fait  ressort  de  Texamer.  des  bords  du  lac,  qui,  vaseux  et  presque 
liquides,  trahissent  le  séjour  des  eaux  à  une  époque  antérieure.  Privé  de 
communication  soutenue  avec  le  Ni! ,  et  livré  à  une  évaporation  active,  \e 
lac  a  du  non  seulement  décroître,  mais  perdre  la  pureté  de  ses  eaux.  De  là 
leur  goût  saumâtre  et  Tabsence  de  poissons  dans  un  lac  jadis  si  poissonneux. 
Diodore  marque  que  la  pêche  du  lac  Mœris  rendait  une  valeur  correspon¬ 
dante  à  18,000  francs  de  notre  monnaie  affectés  aux  parfums  et  à  la  toi¬ 
lette  de  la  reine.  D’autres  écrivains  ajoutent  qu’elle  était  si  abondante, 
qu’on  trouvait  à  peine  un  nombre  d’hommes  sutfisant  pour  saler  le  poisson. 
Aujoard’hui  tout  cela  a  disparu. 

Au  sud  du  lac  Mœris  ou  Birket-ehKaroun ,  et  en  gagnant  un  peu  du 
côté  du  désert,  on  trouve  le  temple  de  Qasr-Karoun,  ruine  évidemment 
égyptienne  ,  et  qui  a  conservé  un  aspect  d’une  symétrie  et  d  une  régularité 
remarquable.  Les  Arabes  nomment  la  zone  où  se  voit  cet  édifice  Belect- 
Karoiui^  ou  pays  de  Karoun,  Ce  nom,  commun  tout  à  la  fois  à  des  vestiges 
de  ville  et  au  lac  voisin  ,  a  fourni  matière  à  une  fable  plus  ingénieuse  que 
probable.  On  a  supposé  que  le  Lateliei’  chargé  de  transporter  les  morts 
dans  une  île  du  lac  Mœris,  destinée  à  des  sépultures  royales,  s’appelait 
Raroun  ou  Raron,  et  que  ce  nom  de  Caron  était  non  pas  individuel ,  mais 
générique,  s’appliquant,  non  à  la  personne,  mais  aux  fonctions.  Ainsi 
la  grande  coinmunauté  des  Carons  aurait  pu,  dans  ce  transport  chèrement 
rétribué,  acquérir  de  grandes  richesses,  avec  lesquelles  elle  aurait  d  'a]jor(i 
bâû  un  palais,  puis  fondé  une  ville.  De  là  encore  le  nom  de  Caron  serait 
,  devenu  celui  de  tous  les  bateliers  des  morts,  et  aurait  même  passé  en  Grèce, 
où  il  serait  devenu  celui  du  batelier  des  enfers.  Tout  ceci,  nous  le  répé¬ 
tons  ,  n’est  guère  qu’une  subtilité  puerile. 
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Ce  qui  p<araît  certain,  c’est  que  l’édifice  de  Qasr-Qaroiin  fut  plutôt  un 
temple  qu’un  palais.  Dans  un  étage  supérieur  du  sanctuaire,  on  a  décou¬ 
vert  une  pièce  de  neuf  pieds  de  long  sur  trois  et  demi  de  large,  pièce  obs- 
cure  ,  mystérieuse ,  mais  sonore  et  répercutant)a  voix  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire.  Nest-ce  pas  le  cas  de  supposer  que  cette  pièce  servait  à  rendre  des 
oracles  ?  Quand  le  dieu  était  consulté ,  le  prêtre  répondait  pour  lui  du  fond 
de  cette  niche^et  son  organe,  multiplié  par  les  échos  du  temple,  ne  ressem¬ 
blait  plus  à  un  organe  humain  :  c^était  la  voix  du  dieu  ;  c^était  Türacle.  La 
disposition  des  caveaux  souterrains  viendrait  a  Tappui  de  cette  hypothèse. 
On  y  trouve  en  effet  des  cellules  longues,  basses  et  étroites ,  qui  pouvaient 
servir  à  loger  des  crocodiles  sacrés.  Les  ornemens  qui  décorent  ce  temple, 
la  physionomie  du  bâtiment,  les  pièces  latérales ,  son  péristyle  extérieur,  sa 
corniche,  ses  assises,  tout  accuse  le  caractère  des  monumens  religieux  de 
r  An  cien  n  e-É  gy  p  te , 

Ainsi,  Qasr-Karoun  ne  serait  pas,  comme  Font  pensé  Paul  Lucas,  Savary  et 
quelques  autres,  le  fameux  labyrinthe  dont  parle  Hérodote.  Ce  labyrinthe, 
les  savans  de  l’expédition  française  ont  cru  le  retrouver  auprès  de  la  pyra- 
mide  d’Harouarah,  à  deux  lieues  au  S,-E*  de  Medinet-el-Fayoïiïn ,  et  k  une 
denii-lieiie  au  N.  du  canal  de  Joseph.  Là,  dans  une  position  qui  semble 
concilier  les  te.xtes  de  Strabon,  dllerodote  et  de  Diodore,  sur  un  plateau 
étendu  qui  domine  la  province,  se  trouve  une  pyramide  en  briques 
cuites  au  soleil,  pyramide  dont  la  base  a  trois  cent  trente  pieds  de  lon¬ 
gueur.  La  hauteur  perpendiculaire  est  de  cent  quatre-vingt-cinq  pieds.  Au 
nord  et  à  Touest  de  la  pyramide,  gisent  des  ruines  considérables,  des  dé¬ 
bris  d\me  enceinte  reconnaissable  encore.  Ce  qiFon  en  voit  ne  semble 
guère  constituer  que  la  partie  supérieure  de  Fédifice  ;  le  reste  a  été  englouti 
par  les  envahissemens  du  désert  ou  par  la  vase  du  l^ü.  A  Fextérieur,  loeil 
ne  rencontre  que  des  fragmens  de  murailles,  flanquées  de  tourelles;  à  peine 
a-t-on  pu  apercevoir  Fouverture  de  quelques  salles  souterraines;  les  décom- 
l>res  dont  elles  sont  jonchées  en  ont  interdit  Faccès. 

C'est  là  que  nos  savans  ont  cru  voir  le  célèbre  labyrinthe  (FÉgypte ,  et 
malgré  leur  autorité ,  ou  est  saisi  de  doute  en  comparant  ces  txiisérables 
débris  aux  merveilles  que  nous  décrit  Hérodote.  <<  Le  labyrinthe,  dit-il, 
ï>  Femporte  même  sur  les  pyramides.  Il  est  composé  de  douze  cours  couver- 
îi  tes,  dont  les  portes  sont  à  l’opposite  Time  de  Faiitre,  six  au  nord  et  six  au 
>i  sud,  toutes  contiguës  ;  une  même  enceinte  de  murailles  qui  règne  en  dehors 


ÉG\PTE-MOYENNE  ou  OLESTAÜ^IÉH.  151 

»  les  renferme  ;  les  appartemens  en  sont  doubles  ;  il  y  en  a  quinze  Jcents 
»  sous  terre ,  quinze  cenls  au-dessus;  trois  mille  en  tout.  »  Diodore,  Strabon 
et  Pline  enchérissent  sur  cette  peinture  ;  mais  aucun  de  ces  auteurs  ne 
s’accorde  sur  la  destination  de  l’édifice.  Suivant  les  uns ,  il  devait  servir  à 
la  sépulture  des  rois  ;  d’autres ,  et  c’est  le  plus  grand  nombre ,  en  attribuant 
son  érection  à  Menés  ^  disent  qu’il  contenait  vingt-sept  péristyles  et  vingt- 
sept  salles, où  les  députés  des  ving-sept  nomes  égyptiens  se  rassemblaient 
pour  délibérer  sur  les  affaires  importantes  de  l’État.  Enfin,  il  en  est  qui 
ont  vu  dans  le  labyrinthe  un  tombeau,  à  la  fois  pour  les  restes  des  rois  et 
des  crocodiles  sacrés.  De  ces  traditions ,  la  plus  sensée  est  celle  qui  affecte 
le  labyrinthe  à  une  représentation  nationale  de  l’Égypte;  on  s’expliquerait 
difficilement  sans  cela  l’existence  de  ces  trois  mille  salles,  La  renommée 
du  labyrinthe  d’Égypte  fut  telle  dans  fantiquité,  que  Dédale  en  fît  un 
semblable  pour  i’île  de  Crète,  sous  le  règne  de  Minos.  Du  reste,  la  province 
du  Eayouin  est  remplie  de  débris  de  inonumens ,  parmi  lesquels  on  remar¬ 
que  un  bd  obélisque  en  granit  rouge  et  la  pyramide  d’El-Lahoum ,  qui 
portait  l’inscription  suivante  :  «  Ne  me  méprise  pas  en  me  comparant  aux 
»  piramides  de  pierre  :  je  suis  autant  au-dessus  d’elles  que  Jupiter  est  au- 
»  dessus  des  autres  dieux,  car  j’ai  été  bâtie  de  briques  tirées 'du  limon 
»  du  lac.  » 

La  capitale  du  nome  Crocodilopolite  se  nomma  CrocodUopolis  jusqu’à 
Ptoléraée  Pbiladdpbe,  qui  lui  donna  le  nom  de  son  épouse  etsœur  Arsinoë, 
jusqu’à  ce  que  les  Arabes  l’eussent  appelée  Mediiiet-el-Fayoïim.  L’Jiistoire  de 
cette  ville  est  incertaine.  On  parle  vaguement  de  quelques  traditions  fabuleu¬ 
ses  d’un  temple  d’or  et  d’une  statue  de  topaze  dequatre  coudées  de  hauteur. 
Du  temps  d’Abou-el-Eeda,  Medinet-d-Fayoum  avait  une  certaine  impor¬ 
tance;  die  était  entourée  de  jardins,  possédait  des  bains  publics,  des  mos¬ 
quées  et  des  collèges.  La  ville  actuelle  n  est  pas  tout-à-fait  sur  le  meme 
emplacement  qu’ Arsinoë  ;  elle  s’en  trouve  à  quelques  centaines  de  mètres 
vers  le  sud.  De  l’ancienne  capitale,  il  ne  reste  que  des  fragmeiis  de  statues 
en  eranit  ou  en  marbre ,  des  vases  en  terre  et  en  verre  gisant  sur  un  mon¬ 
ticule  de  décombres.  Mediiiet-el-Fayoïm  a  une  population  de  cinq  mille 
âmes,  dont  une  portion  est  chrétienne.  Son  industrie  se  borne  à  quelques 
manufactures  de  nattes,  de  tapis  grossiers  et  d’eaii  de  rose  distillée.  La 
campagne  qui  l’entoure  est  ravissante.  La  point  de  charrue  qui  ouvre 
péniblement  la  terre.  Quand  l’inondation  s’est  retirée,  on  jette  sur  le  limon 
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déposé  par  le  fleuve  quelques  poignées  de  doiira,  de  blé,  de  millet  ou 
d'orge  ,  et  le  piétineiiient  de  quelques  hommes  complète  reiisemencement. 
l^es  coteaux  sont  couverts  de  vignes  et  d'oliviers;  la  vallée,  de  rosiers  en 
fleurs ,  d'indigo  et  de  cannes  à  sucre.  On  y  voit  des  plantations  de  lin ,  de 
carthame,  de  coton,  de  heiinéh,  de  tabac;  des  forets  de  dattiers  et  de 
figuiers;  des  haies  d'opuntias,  des  vergers  de  pruniers,  de  pêches  et  d'a¬ 
bricotiers.  C'est,  en  un  mot,  la  province  la  plus  fertile  de  la  plus  fertile  con¬ 
trée  qui  soit  au  monde.  Les  richesses  de  ce  sol,  provenant  toutes  des  eaux  du 
Nil ,  l'irrigation  est  pour  le  cultivateur  Fobjet  d’une  sollicitude  perpétuelle. 
C'est  aux  environs  deMedinet-el-Fayoum  que  se  trouve  Fembrancliement 
des  neuf  canaux  qui  arrosent  la  province,  à  Faide  d  une  vanne  que  Fon 
lève  et  que  ion  abaisse.  Quand  un  village  se  refuse  a  payer  le  miry ,  on  ferme 
la  vanne  de  son  canal,  et  il  capitule. 


NOMÏS  HEUMOPOLITE  ET  AJNfTlNûÏTE, 


Le  nome  Hcrmopolite,  le  plus  vaste  de  tous  les  nomes,  est  jeté  par  por¬ 
tions  a  peu  près  égales  sur  les  deux  rives  du  NiL  Son  ancienne  capitale , 
remplacée  aujourd'hui  par  la  bourgade  d'Aclimouneyn,  était  Hermopolis- 
Magna,  dédiée,  à  ce  que  l'on  croit,  à  Hermès  ou  à  Thoth,  le  Mercure 
égyptien,  à  tête  d'ibis.  Ce  Mercure  passait  pour  avoir  inventé  le  calcul 
et  les  sciences,  ta  musique  ,1a  grammaire  et  Fécriture.  Plusieurs  villes  pri¬ 
rent  son  nom,  et  dans  le  nombre  Hermopolis,  qui,  ainsi  que  l'attestent  ses 
débris,  fut  l'une  des  plus  puissantes.  Le  Nil  y  arrivait  par  plusieurs  canaux  ; 
le  Bahr-Yousef  la  traversait,  et  aujourd'hui  même  que  ces  divers  moyens 
d’irrigation  n’existent  plus ,  le  bassin  d'HermopoIis  donne  encore  des 
preuves  de  fécondité  et  d'abondance. 

Rien  n'est  plus  imposant  que  les  ruines  de  la  ville  égyptienne.  Leur 
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éléiiduc,  leur  coiilinir  sombre  et  noirâtre  frappent  iVabord  le  regartb  Partout 
on  remarque  des  blocs  immenses,  ornés  d’oves  et  de  mouiures;  des  enta- 
bleinenSjdes  fûts  de  granit,  des  bases  antiques;  mais  au  milieu  de  ces 
débris  J  ce  qu’on  reiuarque  surtout  ^  cVst  un  portique  avec  douze  colonnes 
debout;  et  en  parfait  état  de  conservation  Ce  portique,  dont  les  ditiien- 
sioris  soiU  colossales,  garde  le  caractère  des  plus  antiques  moimmens 
égyptiens.  On  présume  qu'il  se  composait  de  dix4iüit  ou  vlngt-quatre 
colonnes  foianaut  le  péristyle  d'un  temple  dont  les  traces  ont  entièrement 
disparu.  Les  fûts  qui  r  estent  sont  en  granit  :  hauts  de  quarante  pieds,  ils  en 
ont  environ  vingt-quatre  de  circonférence.  Les  architraves  et  les  ])!afonds 
sont  parfaitement  conservés,  et  les  pierres  qui  les  composent  présentent  des 
dimensions  énormes  ;  on  n'en  compte  que  cinq  d<ans  toute  la  longueur  de  îa 
façade,  et  la  plus  grande idn  pas  moins  de  vingt-cinq  pieds.  La  frise  qui  règne 
àTentour  est  chargée  de  hiéroglyphes;  on  y  reconnaît  des  figures  d’oiseaux  et 
d'insectes,  comme  aussi  des  hommes  assis,  et  recevant  des  offrandes.  Le  por¬ 
tique  était  peint  en  muge  et  en  bleu  :  le  temps  a  effacé  quelques  unes  de  ces 
couleurs;  mais  la  corniche  et  les  chapiteaux  ont  conservé  leur  dorure.  Les 
étoiles  semljlent  y  étinceler  comme  sur  un  fond  d'azur.  Quoique  Tensemble 
de  ces  débris  soit  assezinîaet,  quelques  parties  ont  souffert  des  outrages  du 
temps  et  du  fanatisme,  T.cs  trois  qiïarts  de  la  corniche  if existent  plus;  les 
anses  ont  disparu  en  entier,  ainsi  que  les  dix  colonnes  de  la  façade.  Sans 
doute  ces  niiUilalions  proviennent  du  fait  des  Arabes.  A  diverses  époques,  ils 
ont  porté  le  marteau  sur  ces  monuniens,  dans  res))érance  d  y  trouver  des 
trésors,  et  presque  toujours  rebutés,  ils  ont  reculé  devant  la  difficulté  de 
les  détruire.  Néanmoins  ils  demeurent  encore  convaincus  que  ces  blocs 
gigantesques  recèlent  des  trésors  mystérieux,  et  c'est  avec  la  plus  grande  dé¬ 
fiance  quMs  voient  des  voyageurs  en  dresser  le  plan  géométrique.  Le  pèic 
Sicard  raconte  qu'au  moment  ou  il  admirait,  presque  en  extase,  le  poitiqiu 
(rAchmoimçyn,  son  guide  arabe  craignit  un  acte  de  magie,  et  lui  dit, 

« _ N'allume  pas  ton  encensoir;  il  nous  arriverait  malheur.  —  Que  veux-tu 

dire?  Je  n'ai  ni  encensoir,  ni  feu,  ni  encens.  ^  Tu  te  moques  ;  im  étranger 
comme  toi  ne  vient  point  ici  par  pure  curiosité.  “  Et  pourquoi  donc?  — 
Je  sais  que  tu  connais  par  ta  science  rendroit  ou  est  le  grand  coffre  jdtin 
d’or  que  nous  ont  laissé  nos  pères.  Si  l’on  voyait  ton  encensoir,  on  croirait 
bientôt  que  tu  n’es  venu  ici  que  pour  ouvrir  notre  coffre  par  la  vertu  de 
les  paroles  magiques,  et  enlever  notre  trésor.  Ainsi,  aux  yeux  des  Arabts, 

TOME  ïJ, 
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ies  Européens  sont  des  sorciers  qui  n^ont  cVautre  but  que  de  s’appro¬ 
prier  par  !e  moyeu  de  sortilèges  des  richesses  cachées  dans  les  nio^ 
numens. 

Aux  environs  d’Achiuouneyn  ou  Hermopolis ,  on  trouve  Talia  qui  doit 
être  l'ancienne  Ibeum^  et  Touiïéh  qui  doit  être  une  Tanis  égyptienne.  Des 
niiii's  de  briques  cruesj  des  fragmens  de  marbres  et  dall>âtre  travaillés,  (ies 
pierres  numismales  signaient  ces  deux  localités.  Dans  le  mêine  rayon,  on 
trouve  jetés  sur  rune  etTautre  rive  du  Nil  les  vestiges  de  Thebaïca-Phylace^ 
d’Hermopolitane-Phylace,  de  Cusæ,  de  Pesle,  de  Psinaula,  de  Spéos-Arte- 
iiiidos,  comme  aussi  des  ruines  de  divers  caractères  et  de  diverses  époques 
dans  les  villages  EslabbAiitar,  Meylaouy  ,  Atlîdem  ,  Zaouvet-el-Meytevn , 
Souadéh  ,  Bény-Jfassau  ,  etc.  Les  chaînes  arabique  et  I\])iqiie  coiitieniient 
en  outre  des  carrières,  des  hypogées  et  des  murailles  antiques  sur  là 
lisière  du  désert,  des  églises  du  premier  temps  du  christianisme,  enfin  <les 
buttes  de  décombres  égy[>tiens  qui  servent  d’assises  aux  habitations  mo¬ 
dernes. 

C'est  à  Cusæ  {El-Qoussyeh^^  point  le  plus  méridional  de  la  province 
d'Achmouneyn  ou  de  Myniéli,  quêtait  jadis  adorée  Vénus,  sous  la  figure 
dTine  vache.  Quelques  ruines  font  seules  foi  de  rexistence  de  cette  ville. 
Qoussyxdi ,  qui  le  remplace,  est  le  centre  d’uii  commerce  actif  où  les  Ouafi 
viennent  faire  leurs  emplettes.  A  de  certains  jours,  il  s’y  tient  un  marché  ou 
accourent  deux  à  trois  mille  personnes,  et  où  Ton  vend  du  tabac,  des 
toiles,  des  dattes,  des  chameaux,  des  bestiaux  et  de  la  verroterie.  Quand  les 
Arabes  se  sentent  les  plus  forts,  ils  dictent  la  loi  aux  vendeurs,  et  règlent, 
la  lance  a  la  main  ,  la  mercuriale  dtî  marché.  Dans  la  montagne  arabique  et 
en  face  de  Qoussyéh,  on  retrouve  Thypogée  de  Cusæ,  qui  n'a  de  remar¬ 
quable  que  la  découverte  tle  grands  dessins  tracés  k  Tencre  rouge  sur  des 
parois  di'essées  exprès.  Ainsi,  on  aurait,  sur  ce  point  seul,  retrouvé  les 
épures  qui  devaient  diriger  les  ouvriers  dans  la  taille  des  chapiteaux.  Ces 
épures  sont  dessinées  entre  des  carreaux  tracés  en  rouge,  selon  la  mé¬ 
thode  actuellcmcht  pratiquée  en  Europe,  La  projection  est  presque  toute 
composée  de  lignes  droitesj  les  courbes  sont  des  arcs  de  cercle,  les  uns 
faits  au  compas,  îos  autres  jetés  à  la  main  avec  une  hardiesse  remar¬ 
quable. 

Cette  zone  est  très  féconde  en  couveris.  Sur  la  limite  du  désert  se  trouve 
lG  Dêy7’-/}/a/tan'agj  avec  vingt  religieux  et  deux  cents  laïques;  près  de  Sans- 
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bon,  le  De/r’^Girgis  ou  couvent  de  S<ai ut- George,  dans  reglise  duquel  on 
trouve  un  tableau  représentant:  saint  George  à  cheval,  et  quel  tableau  1  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  aujourd’hui  en  ruines  ,  celui  de  Mary-Menah , 
avec  une  église  voûtée,  des  salles  spacieuses  et  une  citerne;  enfin  une  foule 
d’autres  luoiiastères  moins  iuiportans, 

A  Alediuet-Qeyssar,  qu^ou  croit  être  Tancienne  Pesla,  on  retrouve  les 
ruines  cVun  temple  et  des  catacombes  qui  semblent  se  prolonger  dans  la 
chaîne  arabique  jusque  vers  El-Houatah.  Plus  loin,  dans  le  village  crEbTell, 
peuplé  d^Arabes soupçonneux,  farouches  et  à  demi  sauvages,  iiossavansont 
reconnu  les  restes  de Psinola.  Melaoiiy  ou  Deyrout-Achmoun  est  rancienne. 
Herniopolitana-Philace.  Autrefois  littorale,  cette  ville  est  devenue  Méditer¬ 
ranée  par  suite  dam  changemeiit  de  direction  dans  le  cours  du  K  il  Me- 
laouv ,  par  suite  de  cette  circonstance,  paraît  avoir  beaucoup  déchiu 
Autrefois  capitale  de  la  province,  elle  a  été  obligée  de  céder  ce  rang  à 
Mynléh ,  enrichie  par  le  voisinage  du  fleuve.  Cependant  Melaooy  est  encore 
une  des  villes  considérables  de  rÉgypte-YIoyenne.  Elle  a  cinq  grandes  mos¬ 
quées,  des  rues  larges  et  propres, (les  bazars  opulens.  Dans  sa  décadence, 
elle  a  su  conserver  un  commerce  étendu  qu’elle  faisait  avec  la  Ylecque ,  et 
tous  les  habitans,  turks  ou  chrétiens,  sV  livrent  à  des  professions  indus¬ 
trielles.  La  partie  occidentale  delà  ville  est  bâtie  sur  des  fûts  antiques,  des 
pierres  taillées ,  des  blocs  de  marbre  et  de  granit,  dont  les  habitans  font  des 
meules  ou  des  abreuvoirs  pour  les  bestiaux. 

Myniéh  ,  la  capitale  actuelle  de  la  province,  renferme  aussi  assez  de  débris 
de  ce  genre  pour  qu’on  ait  cherclié  k  y  retrouver  ime  position  antirpie.  Les 
mosquées  surtout  sont  ornées  de  colonnes  en  granit  et  en  porphyre  qui 
portent  l’empreinte  du  ciseau  grec-  Quelques  savans  ont  voulu  y  retrouver 
Cynopolis,  mais  Samallout  répoTid  k  son  gisement  d’une  manière  beaucoup 
pius  précise.  La  Myniéh  moderne  est  une  jolie  ville,  et  une  des  stations  les 
plus  commerçantes  de  TÉgypte.  Sous  la  domination  des  Mamlouks ,  tous 
les  bateaux  qui  descendaient  te  NU  étaient  obligés  de  s’y  arrêter  pour 
payer  un  droit  au  kachef  ciui  y  faisait  sa' résidence.  A  Touest  de  Mi- 
fiyéh ,  SC  trouve  un  vaste  bas-fonds,  improprement  nomme  lac  de  Batheïi. 
C’est  toiit  simpiement  une  dépression  du  terrain  lente  et  graduelle,  qui  a 
été  déterminée  par  rexhaiisseinent  des  rives  du  Nil ,  et  de  celles  du  canal 
de  Joseph.  A  l’époque  de  ritmndation,  ce  l>as-fonds  se  couvre  d  eau  :  il 
demeure  à  sec  penclajit  le  reste  de  Fa  rince- 
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Tonte  la  chaîne  arabique  qui  fait  face  à  la  province  de  Minyéli  est  per¬ 
cée  de  grottes  J  de  carrières  et  de  catacombes*  Dans  le  nombre  ^  on  cite 
PEsta]>l-Antar  (écurie  crAntar,  prétendu  géant  de  rant[quité)j  et  surtout 
les  hypogées  de  beny-Hassanj  la  speos  artemidos  des  Grecs.  Ces  hypogées  j 
situes  sur  le  même  plateau  et  à  une  meme  hauteur  dans  le  rocher  ^  sont 
surtout  remarquables  par  la  grâce  de  leurs  tableaux  et  la  fraîcheur  vrai¬ 
ment  merveilleuse  de  leurs  peintures*  Le  jaune j  le  rouge,  le  IjleUj  sont 
restés  en  divers  endroits  saillans  comiiie  au  premier  jour;  le  bleu  surtout 
a  gardé  un  éclat  prodigieux.  Les  sujets  que  portent  ces  parois  sont  presque 
tous  religieux  et  graves*  Icij  quatre  prêtres  se  mettent  aux  pieds  tle  la  déesse 
Isis  en  lui  offrant  des  lotus,  des  poissons  et  des  fleurs.  La,  des  jeunes  gens 
assis  dans  une  barque  fout  glisser  sur  le  Nîl  une  momie  coiiciiée  sur  sou 
lit  funèbre.  Sur  d  autres  parois  figurent  des  scènes  de  la  vie  civile.  Les 
travaux  de  la  canqiagne,  les  exercices  de  gymnastique,  la  chasse  aux  ga¬ 
zelles,  le  supplice  de  la  hastonnade,  et  mille  autres  sujets  variés  se  repro- 
iluiseut  à  chaque  pas  dans  ces  galeries  souterraines.  Les  plafonds  eux-mé- 
mes  sont  décorés  de  peintures  :  on  y  remarque  des  étrusques,  des  méandres 
et  des  eiiroulemens  exécutés  avec  goût.  Les  hypogées  de  Zaouy  et  de  Mey- 
teyn  difféi^ent  peu  de  ceux  de  Beny-ïfassan  ;  mais  celui  de  Souadeh  a  ce 
caractère  particulier  qu’il  semble  appartenir  à  rarcliitecture  romaine*  Les 
chrétiens  l’ont,  dans  fère  moderne ,  converti  eîi  église. 

11  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste  des  localités  importantes  que  ren* 
ferme  le  nome  lïcrmopülite.  A  chaque  pas  ou  y  heurte  Fantiquité;  c  est  lui 
sol  jonché  de  ruines  niomuiientales.  De  vieilles  fondations  en  briques,  des 
canaux  ensablés,  des  couvens  en  ruines,  des  églises  devenues  des  mosquées, 
des  catacombes,  des  carrières,  des  grottes,  des  hypogées,  des  digues,  des 
chaussées,  des  colonnes,  des  blocs  de  granit,  des  statues  monolithes,  des 
vases  antiques  en  albâtre  ou  en  marbre  ,  des  tombeaux  chrétiens  et  des  san¬ 
tons  musulmans,  voilà  ce  que  le  voyageur  l'encontre  dans  un  territoire 
jadis  si  popideux,  aujoLird  hiii  livré  en  partie  aux  incursions  des  Arabes 
et  aux  envahissemens  du  désert. 

En  dehors  de  Fïleptanomide,  préfecture  entièrement  égyptienne,  et 
sur  l’autre  rive  du  Nil,  se  trouvait,  dans  Fère  romaine,  une  préfecture  entiè¬ 
rement  italique,  celle  d’Antinoè.  L’empereur  Adrien  fut  son  foiulateur.  Le 
prince ,  arrivé  en  Égypte  en  883  de  Rome  (1 30  de  notre  ère)  avec  son  favoi  i 
Antinous  et  un  cortège  d’artistes,  se  plut  à  visiter  dans  tous  leurs detaib  les 
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tiioïiumcns  delà  Haute- Egypte.  Sa  barque  remontait  le  fleuve  quand,  à  la 
hauteur  d'Hermopolis ,  son  favotà  tomba  dans  le  Nil  et  se  noya*  De  là  pro¬ 
vint  la  ville  d’Antinoëj  monument  funèbre  élevé  à  la  mémoire  du  plus  vil 
des  courtisans.  Adrien  traea  lui-méineavec  amour  le  plan  de  sa  ville;  il  y  fit 
déifier  son  favori,  lui  éleva  deux  cents  statues,  et  obligea  les  habitaiis  à 
fadorer.  Atitinoé  fut  bâtie  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  en  face  même  de 
Tendroit  ou  le  jeune  Bythinien  avait  péri.  En  quatre  ans  tout  fut  achevé, 
ruesj  maisons,  portiques,  colonnades  et  sculptures.  Dotée  des  privilèges  de 
colonie  romaine,  Antinoé  compta  bientôt  une  population  nombreuse. 
Adrien  y  fonda  en  riiontietir  d’Antinoiis  des  jeux  gymniques  et  des  fêtes 
atumelles  qui  y  attirèrent  un  grand  nombre  de  curieux.  A  son  tour, 
Alexandre  Sévère  la  dota  de  nouveaux  privilèges,  et  plusieurs  colonnes  éle¬ 
vées  en  riioimcur  de  ce  souverain  attestent  la  reconnaissance  des  habitans. 
Dans  la  première  ère  du  christianisme,  Antinoé  n  avait  rien  perdu  de  son 
éclat;  elle  possédait  un  évêché  dépendant  de  Ihèhes,  Pallade  assure  que 
Ton  comjïtait  dans  ses  environs  douze  coiiveus  de  vierges,  et  un  nom¬ 
bre  incalculable  de  couvens  d’hommes.  Cependant  celte  dernière  phase 
dura  peu  :  les  Sarrazins  trouvèrent  Antinoé  déserte  au  dire  d’Abouh 

Eéda. 

Aujoiircrhui  elle  n’est  pins  qu’un  amas  de  ruines ,  dont  les  frises  et  les 

chapiteaux  se  découpent  au-dessus  d  un  bois  depalinicis  touffus.  Quand  on 

la  regarde  du  souimct  d’une  butte  qui  la  domine ,  on  distingue  les  deux 
rues  magistrales  qui  la  coupaient  à  angle  droit  ;  puis ,  dans  la  plaine, 
au-delà  du  massif  des  ruines ,  l’iiippodrome  et  le  tombeau  du  clieyJi 
Abadéh,  la  montagne  arabique  et  ses  excavations;  plus  au  nord,  les 
grandes  colonnes  triomphales  d’Alexandre  Sévère  ;  l’arc  de  triomphe  et 
ses  colonnades  en  granit;  enhn ,  à  droite  et  a  gauche  de  cette  vaste  en 
ceinte ,  les  restes  de  deux  villes  antiques ,  l’ime  égyptienne  (  Besa  ) , 
l’autre  chrétienne,  remplacée  aujourd’hui  par  le  village  de  Deyr-Abou- 

"""ces  Nombres  sont  curieux  à  détailler.  On  y  voit  d’abord  un  portique  de 
théâtre  avec  quatre  colonnes  intactes ,  chacune  d’elles  haute  de  cinquante 
pieds  ;  la  sculpture  des  chapiteaux  est  d’un  fini  rare;  les  feuilles  d  acanthe 
et  les  caulküles  sont  admirablement  fouillées;  l’arcde  triomphe  estions  vaste 
encore  et  bien  mieux  conservé.  Situé  au  milieu  d’un  bois  de  palmiers, i  ne 
se  découvre  en  entier  que  lorsqu’on  arrive  à  sa  base.  Trois  arcades  le  corn- 


158  ÉGYPTE-MOYENNE  ou  OUESTANlÉil. 

posent;  celle  du  milieu ,  haute  de  trente-cinq  pieds,  a  le  double  d’élévation 
des  autres.  L’épaisseur  du  monument  est  divisée  en  deux  par  des  arcades 
dirigées  perpendiculaireineut  à  Taxe,  et  plus  basse  que  les  arcs  latéraux  de 
la  façade,  ce  qui  partage  le  monument  eu  huit  masses.  D’après  quelques  ves¬ 
tiges,  on  jjeut  croire  qu’une  colonnade  surmontée  de  statues  entourait  le 
«uouunietit.  bien  de  plus  gracieux  et  de  plus  pur  que  Texéciition  de  diver¬ 
ses  parties  de  cet  arc  de  triomphe:  les  lignes  générales,  les  angles,  les 
moulures  d’archivoîtes ,  tout  était  d’une  correction  et  d’une  élégance 
r<^res.  Par  sou  fronton  ,  par  ses  coionnes  cPorclre  corinthien ,  ses  püastres 
et  ses  entablemens  d'ordre  dorique,  ce  monument  rappelait  l’arc  de  Ma¬ 
rins  à  Orange, 

Les  colonnes  mon  ii  ment  aies  d’Alexandre  Sévère  avaient  aussi  leurs 
beautés.  Deux  sont  tombées j  la  troisième  n’existe  que  dans  son  piédestal 
et  dans  la  base  du  fut  :  la  quatrième  est  intacte*  Il  n’y  manque  à  peu  près 
que  la  statue  de  rempereur  qui  aura  été  etuportée.  Ces  colonnes  semblent 
avoir  eu  cinquante-cinq  pieds  de  hantj  et  leurs  statues  colossales  devaient 
dominer  sur  tons  les  édifices  environnans.  Une  inscription  les  dédie  à 
Alexandre  Sévère,  et  un  ornement  a  feuilles  de  chêne  ferait  croire  qu’elles 
furent  érigées  en  mémoire  cîe  son  triomphe  sur  Artaxcrxès ,  Tan  23S 
de  J.-C. 

Le  rayon  tl’Antinoë  contient  aussi  les  traces  d’un  liippodrome  rectangu¬ 
laire  de  mille  pieds  sur  deux  cents  de  large,  et  des  thermes  ou  bains  pu¬ 
blics  ,  qui  offrent  un  chaos  de  murailles,  de  piliers,  de  colonnes,  au  milieu 
desquels  se  dessine  un  bassin  circulaire*  Ce  qui  résulte  aussi  de  l’état  de 
ces  ruines,  c’est  que  les  rues  d’Antinoë  étaient  bordées  d’arcades  à  deux 
rangs  de  colonnes,  surmontées  de  statues  d’Antinous*  Du  reste,  tous  ces 
monutiiens,  qui  appartiennent  à  l’art  grec  et  romain,  sont  loin  d’avoir 
conservé,  dans  leurs  débris,  cette  physionomie  imposante  qui  caractérise 
les  édifices  de  rAncienne  Égypte.  Les  Romains,  dans  leui-s  érections, 
visaient  plutôt  à  l’élégance;  les  Égyptiens  aspiraient  à  la  durée,  et  les  ré¬ 
sultats  prouvent  qu’ils  ont  atteint  leur  but* 

Sur  les  ruines  d’Antinoë  est  bâti  le  misérable  village  du  chêyk  Abadéh, 
dont  les  huttes  informes  s’adossent  â  des  massifs  de  palais*  On  y  voit  en¬ 
core  aujourd’hui  une  construction  qui  a  été  tour  â  tour  temple,  église 
et  mosquée.  La  population  du  lieu  est  mahoinétane;  mais,  par  une  bi¬ 
zarre  tradition,  elle  a  conservé  le  nom  saint  évêque,  martjr 
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à  Aïitinoë  J  dont  le  tombeau  se  voit  encore  dans  la  chaîne  arabique. 
Les  indigènes  vont  prier  sur  cette  tombe;  et  quand  on  leur  demande 
si  c’est  en  connaissance  de  cause  qu’ils  rendent  cet  hommage  à  un 
chrétien,  ils  répondent  :  «Toi,  tu  te  sais;  mais  nous,  nous  n’en  savons 


»  rien. 


syoi;t  et  girgkfIj 
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-  ArflTJQLlTÊS  fVEL’AKMY?;,  LESEUPENT  DU  CilKYK  EL-riAUYDV, 

—  A.YTKJUITÉS  DE  QAOU  OU  A-NTŒÛPOLlS. 


A  Syoïit  corn  in  en  ce  la  Haute-jigyple-  Syout  est  une  \i!le  importante, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  une  distance  environ  de  mille  mètres 
dans  les  terres*  Elle  a  [)üLir  port,  sur  îe  fleuve,  le  petit  village  d’El-Hamrali 
avec  lequel  elle  connnunique  par  une  digue  qui  reste  à  sec  ,  ménie  dans  les 
années  de  forte  inonda tioin  L’aspect  de  Syout  est  agréable  ;  son  commerce-, 
qui  consiste  en  produits  du  sol  et  en  échanges  avec  !a  Nubie,  est  assez  impoi- 
tant.  Les  cultures,  très  soignées  dans  toute  la  province,  comprennent  le 
froment,  Torge,  le  dourah  ,  le  lin  ,  les  fèves,  le  coton  et  1  indigo.  Des  jatdins 
d’nn  grand  rapport  forment  autour  de  la  ville  une  ceinture  verdoyante  de 
figuiers  J  d’abricotiers,  de  grenadiers,  de  nabkas  et  de  jeunes  sycoinoies. 
(  oy  ez  la  gravure.  ) 

Syout,  en  fait  de  vesdges  antiques,  tfa  guère  qu’une  butte  de  décotn- 
bres,  et  ses  hypogées  qui,  creusés  clans  la  chaîne  lybique,  montent  comnu 
]iai'  élagüs  juseju  a  la  moitié  «le  sa  liaiit«;ur.  Ces  souterrains  ont  été  visibl*î- 
ment  pratiqués  à  diverses  époques.  Les  uns  rfont:  été  exploités  que  conunt 
carrières  ,  les  autres  ont  servi  à  la  sépulture  des  Egyptiens  ;  d  autres  enfin 
ont  abrité  les  chrétiens  persécutés.  I/hypogée  principal  est  situé  en  lace  de 
la  route  qtii  conduit  de  îa  ville  a  la  montagne.  Quand  on  y  entre,  on  est 
frappé  tle  Sa  vue  du  plafond,  que  décorent  des  étoiles  jaunes,  parseniets 
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sur  un  fond  bleu.  T.es  parois  offrent  des  arabesques  disposées  en  carreaux 
ou  en  losanges,  et  combinées  avec  des  fbnirs  de  toute  espèce.  Les  dessins  et 
les  sculptures  du  lieu  représentent  presque  tous  des  offrandes  de  victimes, 
des  sacrifices  d’animaux  qui  rappellent  les  cérémonies  païennes.  T.es  tra¬ 
ditions  s’accordent  à  nous  donner  une  idée  imposante  du  culte  que  les 
rendaient  aux  morts.  Sans  doute  à  de  certains  jours  de  l’année  j 
on  se  réunissait  dans  les  nécropoies  pour  y  célébrer  des  fêtes  funèbres,  et 
ces  monumens  souterrains  ilevenaieiit  ainsi  tout  à  la  fois  des  temples  et  des 
hypogées.  Dans  ces  caveaux  sombres ,  où  pas  un  rayon  du  soleil  ne  péné¬ 
trait,  quel  spectacle  plein  d’émotions  devait  présenter  ce  long  cortège  de 
parens  et  d’amis,  qui,  utie  torche  a  la  main ,  venaient  renouveler  leurs  adieux 
au  mort,  dire  ses  vertus,  raconter  sa  vie,  et  pleurer  sur  lui!  Combien  cés 
cérémonies  Uigulires  s’accordaient  avec  ie  caractère  grave  et  moral  des  Égyp¬ 
tiens,  avec  leurs  idées  d  éternité  et  de  vie  future! 

LTiypogée  principal  de  Syout  est  flanqué  d’une  foule  dTiypogées  plus 
petits,  qui  tantôt  ont  leur  ouverture  sur  le  flanc  de  !a  montagne,  tantôt 
u’ont  qu’une  correspondance  intérieure  avec  l’excavation  principale.  Ainsi , 
la  montagne  forme  un  labyrinthe  souteiTain,  souvent  profané  par  les 
Arabes  {[ui  y  cherclient  des  momies  dT>ommes  et  d’animaLix.  Plus  loin,  et 
en  tirant  vers  le  sud  ,  se  montrent  de  vastes  carrières  d’où  l’on  tire  des  blocs 
calcaires  disposés  par  couches  horizontales.  Ces  catacombes  ont  été  peuplées 
jadis  de  chrétiens  voués  à  une  vie  de  solitude  et  de  contemplation.  Le 
ciel  de  l’Égypte  se  prêtait  plus  que  tout  autre  aux  extases  de  lame  et  aux 
élans  vers  un  monde  inconnu. 

Au-dessus  de  Syout  commencent  les  steppes  ingrates  de  la  Haute-Egypte. 
Là  le  désert  commence  à  se  rapprocher  du  Nil,  et  a  lui  disputer  l étroite 
lisière  qui  ie  borde.  Ou  passe  ainsi  devant  le  couvent  Rouge  et  le  couvent 
lîlanc,  l’un  bâti  en  briques ,  l’autre  en  ])ierres  de  taille,  situés  tous  les  deux  au 
pied  iie  la  chai,.e  Ij-wiie,  «  ü  une . ’è.  pcU.e  di..„„ce  |•u,.  de  l’autre.  C« 
deux  monastères  ont  la  forme  de  vastes  bastions  s  abaissant  eu  glacis  î  apide, 
et  couronnés  à  une  grande  hauteur  d  un  double  laiig  de  fLiietrcs,  peicees 
des  lignes  parallèles  et  uniformes;  i’im  d’eux,  le  coiUTut  Blanc,  fut, 
lit-on ,  fondé  par  sainte  Hélène.  A  peu  de  distance  de  ces  couveus ,  paraît 
la  ville  moderne  de  Girgéli,  située  près  le  Nil  qui  la  mine  cliaque  jour  pai 
la  base.  La  position  intermédiaire  entre  le  Kaire  et  Syèiie  rond  cette  ville  le 
centre  du  commerce  et  de  la  navigation  du  fleuve.  Elle  a  une  lieue  environ 
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(le  oirCLiit  :  (les  h.izarclsj  des  mosquées ,  des  places  publiques  ornent  son 
enceinte,  A  cette  latitude,  la  cauTie  a  sucre  devient  déjà  ph^s  commune  ;  on 
en  voit  des  champs  entiers  à  côté  de  moissons  de  lin,  et  de  dourah  à  feuilles 
de  roseau. 

A  quatre  lieues  cîeGirgéli,  les  savans  de  l’expédition  française  ont  re¬ 
connu  entre  El-Kerbéh  et  Harabali,  les  ruines  d’Abydus ,  q  ne  Strabon  nomme 
la  secondé  ville  delà Thébaïde*  Ces  mines  consistent  eu  des  fragmens  de  co¬ 
losses  et  en  une  construction  ensablée ,  qui  pourraient  être  le  temple  d’Oai- 
risj  rune  des  merveilles  d’Abydus.  Au  nombre  des  vestiges  curieux  de  cette 
localité,  il  faut  citer  encore  ta  partie  inférieure  dàm  corps  humain ,  sculpté 
en  granit  noir.  Le  costume  indique  un  prince:  la  ceinture  est  brisée  eu 
zigzags;  sur  les  cuisses  ontlulées^  un  vèteïuent  est  figuré  par  des  cannelures 
délicates;  les  jambes  et  les  pieds  sont  nus;  enfin,  le  socle  et  le  massif  por- 
tejit  une  foule  d’inscriptions  hiéroglypliiques.  f;  est  un  morceau  achevé. 
Non  loin  de  ce  temple,  était  le  palais  cFAbydiis,  le  regia  ^lemnonis  ^  com¬ 
posé  de  deux  especes  de  pierres,  làine  de  grès,  l’autre  calcaire.  Par  suiïe  de 
rensablcment  graduel  de  ces  décombres,  on  n’y  pénètre  plus  par  les  portes, 
mais  par  les  terrasses.  Au  dedans,  règne  une  longue  suite  de  salles  avec  des 
colonnes  englouties  à  peu  près  au  tiers  de  leur  élévatioin  Au  dehors,  l’édi¬ 
fice  est  encombré  jusqu  a  la  hauteur  des  soffites.  Quant  aux  ornemens 
intérieurs  ,  ils  sont  <lans  un  état  parlait  de  conservatiom  Le  bleu  ,  le  rouge, 
le  jaune,  y  semblent  dater  d’hier.  Autant  qu’il  est  possible  d’en  jtiger,  le 
jjalais  d’Ahydus  devait  avoir  deux  portiques  ,  l’un  de  vingt-quatre  colon îies, 
l’autre  de  trente-six;  ce  dernier,  semblable  à  la  salle  hypostyle  de  Karnak. 
('es  portiques,  ces  colonnes,  donnent  à  rédihee  un  aspect  royal.  La  décora¬ 
tion  en  est  sérieuse  et  simple.  On  y  trouve  peu  de  variétés  dans  les  co¬ 
lonnes  ,  dans  les  chapiteaux  et  les  corniches.  1 /architecte  a  sacriüé  irs 
ornemens  aux  grands  effets  de  la  symétrie. 

■(.J  ^ 

Presque  eu  face  des  ruines  d’Abydus,  mais  sur  l’autre  rive  du  SiL  est 
EUAcbmyn ,  l’ancienne  Chemmis  ou  Panopolis.  El-Akinyn  est  aujourd’hui 
peuplé  de  quatre  à  cinq  mille  Cophtes ,  prévenans  et  hospitaliers.  Leur  ville  , 
bâtie  en  briques,  est  ornée  d’assez  beaux  temples*  Les  restes  de  Cheininis 
sont  au  N,-0.  d’Ll-Akiiiyn.  Nos  savaus  d’Égypte  y  reconnurent  deux  tem¬ 
ples,  bien  caractérisés;  Tun  par  une  pierre  zodiacale,  l’autre  par  les  emblè¬ 
mes  hiéroglyphiques  sculptés  en  relief  dans  le  creux,  I/tin  et  l’autre  étaient 
sans  doute  dédiés  à  Pan,  la  divinité  du  lieu.  C/est  non  loin  de  là  que  Ion 
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montre  le  tombeau  dit  cheyk  El-Oarydy  et  son  serpent j  célèbre  en  Eu¬ 
rope  par  les  récits  de  Paul  Lucas  et  de  Savary.  Savary  raconte  que  le  c  heyk 
Ifarydy?  habile  dans  Part  des  psylles,  possédait  uu  serpent  qui  avait  dans  la 
contrée  la  réputation  {le  guérir  toutf^s  les  maladies.  Ce  serpent  opérait  d'a¬ 
bord  pour  tout  le  monde,  riclies  et  pauvres;  mais  quand  sa  clicntelle  fui 
faite  et  son  renom  établi,  îl  ïie  se  dérangea  plus  que  pour  les  graruls  sei- 
gneurs.  Après  avoir  ainsi  vécu  sur  la  crédulité  publique,  lecfieyk  Tiarydv 
passa  dans  un  monde  iiïeilleur;  mais  son  serpent  lui  survécut  :  le  peuple 
lui  avait  donné  un  brevet  crim mortalité.  D’ailleurs  les  successeurs  du  chevk, 
non  moins  habiles  que  lui ,  renouvelaient  de  temps  à  autre  une  expérience 
solennelle  pour  prouver  l’origine  {livineilti  reptile.  Ils  coupaient  un  serpent 
en  morceaux  ,  et  le  déposaient  dans  un  vase,  où  il  demeurait  pendant  deux 
lieun^s.  Au  bout  de  ce  temps,  le  miracle  était  accompli;  au  lieu  de  tron¬ 
çons,  ou  trouvait  un  serpent  en  vie.  Qiiand  nos  savaris  égyptiens  passè¬ 
rent  à  El-Akmyn,  ils  voulunmt  approfondir  cette  fable  populaire,  lis  pres¬ 
sèrent  de  questions  le  projiriétaire  du  serpent  El-lïarjuly,  qui  nia  les  faits,  et 
prétendit  que  tc^ut  ce  qu’on  en  faisait  était  de  jouer  avec  des  serpens  h  la 
manière  des  psylles,  pour  divertir  les  pèleriïis  qui  venaient  visiter  le  tom¬ 
beau  du  Santon.  Il  alla  même  jusqu’à  proposer  son  serpent  immortel  à  nos 
voyageurs,  qui  le  lui  achetèrent  pour  cent  médins. 

C’est  au-dessous  de  Girgéh  que  se  présente  le  jireuiler  échantillon  des 
merveilles  de  Dendérali  et  {le  Thèbes.  Cet  échantilloii,  c’est  le  temple  d’An- 
tœopolis,  ou  plutôt  de  Qaoii ,  village  moderne.  Ce  temple,  dédié  à  Antée, 
était  bâti  en  une  pierre  calcaire  très  fiiie,d\in  aspect  grisâtre,  et  susce]>ti- 
ble  dVmbeau  poli.  Comme  il  est  ensalJé  jusqu’à  mi-hauteur,  il  faut,  pour 
inetlre  à  nu  ses  colonïïes,  fouiller  assez  profondément,  l  a  partie  la  |)lus 
intacte  du  Uanple  est  un  portique  caché  au  milieu  de  petits  bois  de  pal- 
,  tihers.  Il  a  dû  consister  en  dix-huil  colonnes  alignées  sur  trois  rangs  :  ilu 
temps  {le  Pücocke ,  toutes  étaient  debout.  Aujourd’hui  les  deux  derniers 
rangs  sont  seuls  complets;  celui  de  la  façade  n’a  que  trois  colonnes  au  heu 
de  six,  et  la  chute  des  trois  colonnes  a  entraîné  les  architraves  et  les  pla¬ 
fonds.  Outre  ce  portique,  on  remarque  encore  un  sanctuaire  monolithe 
d’iine  structure  tout-à-faità  part.  C’est  un  sommet  en  py  ramides  qiiadran- 
gulaires,  dont  Fangle  est  fort  aigu,  ne  formant  pas  un  prisme  droit,  tuais 
un  prisme  à  faces  légèrement  inclinées.  L’interieur  est  creusé  en  forme  de 
niche  prismatique.  La  pierre  dc^  ce  monolithe  devait  se  prêter  a  une  sculp- 
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tiire  très  délicate,  car  le  travail  des  ornemens  y  affecte  une  finesse  extrétnç; 
il  est  en  relief,  et  ce  relief  est  très  doux  à  rextérieiir.  Le  devant  seul  se  trouve 
sculpté;  les  trois  autres  faces  sont  lisses  et  polies.  Sur  la  corniclie  et  sur  la 
frise,  figurent  deux  globes  ailés;  les  trois  côtés  sont  décorés  de  hiérogly¬ 
phes  j  et  Pintérieur  de  divers  sujets  religieux.  Le  monolithe  d’Antœopolis 
est  Je  seul  que  l'on  ait  trouvé  eu  Égypte  avec  le  sommet  aigu,  et  figurant  la 
pointe  dTiii  obélisque. 

En  parcourant  ces  décombres  ,  nos  savans  y  trouvèrent  les  débris  incom¬ 
plets  dbiue  inscription  grecque,  dont  une  portion  gisait  sur  le  sol,  et  dont 
l’autre  demeurait  sur  la  portion  de  la  frise  restée  debout.  Ce  ne  lut  guère 
qifen  1821  que  M.  Hamilton  put  rapprocher  tous  lesfragmens,  et  retrou¬ 
ver  Tintégralité  de  rinscriptîon  suivante  :  «  roi  Ptolémée ^  fils  de  Ftolé- 
3)  niée  eide  Cléopâtre^  dieux  Épiphanes  et  Eucharistes^  et  la  reine  Cléopd- 
>?  tre^  sœur  du  roi  ^  dieux  P  hilometors  j  ont  élevé  ce  pronaos  à  A  niée  et  aux 
>3  dieux  adorés  dans  ee  temple*  » 

Et  au-dessoui  : 

«  Les  empereurs  César,  Aurelius  Antoniniis  et  Yerus,  Augustes,  en  ont 
w  réparé  la  corniche,  Pan  quatrième  des  Augustes,  le  9  de  painh  » 

Ainsi,  trois  dates  existaient  sur  ce  monument;  la  date  égyptienne,  la  date 
grecque  et  la  date  romaine. 


DEINDEHAIÏ  ET  SON  ZODIAQUE. 


Le  village  de  Dendérah,  Tancienne  Tentyris,  est  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  en  face  de  Kenéh,  petite  ville  de  cinq  mille  âmes,  qui  s’étend  sur 
la  lisière  droite  du  fleuve.  Le  site  moderne  n’offre  rien  de  saillant,  si  ce 
n’est  le  grand  nombre  de  dattiers  qui  l’entourent  Les  fruits  de  ces  arbres, 
renommés  pour  leur  bonté,  font  sa  principale  richesse. 
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De  tout  temps  Dendérah  fut  célèbre  pai’  ses  temples  et  par  ses  raonumens 
astrononikpics.  Paul  Lucas, Savary,  îtoi'den  ,  le  père  Slcard,  Forbin ,  Bruce , 
Browii,  Sonniui,  le  visitèrent  tour  à  tour  dans  un  siècle  antérieur  au  nôtre. 
Ensuite  arriva  Denon,  qui  le  vit  en  artiste,  et  en  compagnie  de  l’officier 
d’artillerie  La  Tournemine,  Ce  dernier ,  en  quittant  ces  belles  ruines ,  écri¬ 
vait  :  «  Depuis  que  je  suis  en  Egypte,  blasé  stir  tout,  j’ai  vécu  mélancoÜ- 
»  que  et  malade.  Tentyra  m’a  guéri;  je  ne  regrette  plus  rien  ,  et  quoi  qu’il 
«arrive,  je  me  réjouirai  de  mon  voyage.  »  Jollois  et  Devilliers  arrivèrent 
après  Denon ,  et  c’est  à  eux  que  l’on  doit  la  description  la  plus  détaillée  et 
la  plus  exacte  de  Tenlyris  et  de  ses  temples. 

Les  restes  de  Tentyris  sont  à  trois  milles  au  sud-ouest  de  Deiidérah ,  où 
ils  couvrent  un  espace  de  dix-sept  cents  pas  de  longueur  sur  à  peu  près  huit 
cents  de  largeur.  Là,  quand  on  cherche  à  réédifier  ces  divers  débris,  on 
reconnaît  d’abord  une  construction  qui  n’a  jamais  été  achevée,  et  à  laquelle 
nos  explorateurs  donnèrent  le  nom  d’édifice  du  Nord  :  il  est  terminé  par 
une  porte  vraiment  incomparable  par  la  beauté  de  ses  proportions  et  de  ses 
sculptures.  Bien  de  plus  gracieux  et  de  plus  élégant  que  sa  corniche  décorée 
d’ornemens  d’un  travail  plus  parfait  que  tout  ce  qu’on  remarque  dans  les 
autres  monumens  de  l’Égypte. 

Ensuite  vient  un  lyphoniitm,  petit  temple  non  achevé,  et  élevé  sans 
doute  en  l’houneur  de  Typhon,  le  génie  du  mal.  Le  sanctuaire  de  cetypho- 
niiun  contient  encore  des  débris  de  laiige.s  et  de  momies.  Mais  de  toutes  ces 
constructions,  il  n’cii  est  aucune  qui  approche,  pour  tes  proportions  et 
pour  les  beautés  de  détail,  du  grand  temple  de  Tentyris.  Six  énormes  co¬ 
lonnes,  ayant  pour  chapiteaux  des  têtes  gigantesques  de  la  déesse  Isis,  pla¬ 
cées  sur  chaque  face ,  soutiennent  rentableineiil  d’uii  immense  portique. 
Ces  figures  sont  pleines  d’un  sentiment  grandiose,  sévère  et  religieux. 

L’ensemble  de  l’édifice  a  la  figure  d’an  T ,  formé  de  deux  parties ,  le  por¬ 
tique  et  le  temple.  La  longueur  totale  est  de  deux  cent  cinqiiaiite-huit  pieds. 
La  largeur  de  la  façade,  qui  dépasse  de  cliaque  côté  le  reste  du  monument, 
est  de  cent  trente-six  pieds ,  et  la  hauteur  de  soixante.  De  chacune  des  faces 
latérales,  sortent  trois  grandes  figures  de  lion,  à  mi-corps  posées  sur  des 

socles  qui  font  snilîie. 

L’intérieur  des  portiques  formant  un  rectangle  de  trente-sept  pas  sur 
vingt,  est  soutenu  par  vingt-quatre  colonnes ,  distribuées  en  six  rangées  de 
quatre  chacune.  Tous  les  murs  sont  couverts  de  sculptures,  et  le  plafond 
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est  à  la  fois  sculpté  et  peint.  C’est  dans  ce  plafond  que  Jollois  et  Deviliiers 
découvrirent  un  zodiaque  plus  grand  que  le  zodiaque  devenu  depuis  si 
célèbre.  Ce  zodiaejue  mond  e  d’abord  une  double  ligure  d’Isis  à  peu  prés 
mie,  figure  dont  ia  pose  et  les  proportions  sont  inusitées ,  et  qui  semble 
représenter  remblènie  de  la  nature.  I^es  soffites  qu’embrassent  ces  deux 
fiaures  énormes  forment  deux  grands  tableaux  divisés  et  subdivisés  en 
bandes  hiérogiypbit-ines ,  et  produisant  tians  imc  des  bandes  six  des  signes 
<iu  zodiaque  : 

Lo  Lion  sous  la  forme  de  cet  animal  ;  la  Fierge^  désignée  par  une  femme 
qui  tient  un  épi,  et  qifaccompagnent  d'autres  femmes  à  tuniques  striées; 
lïiBa/ance^  figurée  par  deux  bassins  entre  deux  figures  crilarpocrate  et 
d'Horus:  le  Scorpion^  précédé  par  deux  femmes,  dont  rime  à  tète  d'éper- 
vier,  et  d’une  grande  figure  9  pied  iranimal  et  à  queue  de  scorpion;  le 
llagitiaiTe moitié  homme,  moitié  cheval j  et  a  queue  de  scorpion;  le  Ca¬ 
pricorne^  à  tête  de  chèvre  et  à  corps  de  poisson  ,  accompagné  de  deux 
femmes. 

Les  six  autres  signes,  dans  une  bande  latérale,  sont  disposés  comme  il 
suit  : 

J.e  Fej'seau  représenté  par  un  homme  couronné  de  lotus,  et  suivi  par 
un  Horus  à  tête  d’épervier;  les  au-dessus  et  au-dessous  d’un  bas¬ 

sin  rectangulaire;  le //c/zé/- courant  à  la  suite  de  deux  femmes  et  d’un  Ho¬ 
rus  à  tête  d'épervier;  le  Taureau  menaçant  de  ses  cornes  j  précédé  par 
deux  femmes,  et  suivi  par  deux  hommes;  les  Gémeaux figurés  par  un 
homme  et  une  femiiie  qui  se  donnent  la  main;  enfin,  le  Cancer^  qui  n’est 
point  à  sa  place  dans  la  bande  ,  mais  qu'il  faut  aller  chercher  hors  de  ligue 
sur  les  jambes  de  la  figure  colossale  d'Isis. 

Du  portique  si  Ton  passe  dans  l’intérieur  du  temple,  on  trouve  une  vaste 
salle,  dont  le  plafond  porte  sur  deux  rangs  de  colonnes,  puis  dans  une 
secoixle  salle,  suivie  d’un  veslibide  comme  la  première,  et  donnant  entrée 
dans  le  sanctuaire.  Ce  sanctuaire ,  isolé  au  milieu  des  quatre  galeries,  à 
trente-deux  pieds  de  long  sur  vingt  de  large,  et  vingt-deux  de  hauteur.  Les 
sculptures  qui  le  décorent  forment  divers  tableaux  de  rhistoire  d’Isis. 

Quand  on  a  pénétré  dans  l’iiitérieiir  de  rédifice,  on  se  perd  dans  le  nom¬ 
bre  des  salles  qui  composent  ces  deux  étages  et  ses  profonds  souterrains. 
Des  escaliers  pratiqués  sur  tous  les  points  conduisent  aux  a ppar terriens 
supérieurs  et  aux  terrasses  qui  les  dominent,  dominées  elles-rnémes  par 
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les  ruines  tFun  village  arabe.  Toutes  ces  pièces  sont  décorées  avec  plus  ou 
moins  de  soin  de  tableaux  liiéroglypluques ,  représentant  des  scènes  de 
guerre  ou  des  scènes  religieuses ,  quelquefois  meme  de  sacrifices  humains. 
C'est  dans  Furie  d^elles  que  Fon  a  trouvé  le  zodiaque  qui  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  à  Paris ,  dans  l’une  des  salles  basses  de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  pla¬ 
nisphère  diffère  peu  de  celui  du  portique  :  comme  lui ,  il  commence  par  le 
signe  du  Lion.  On  sait  à  quelles  discussions  scientifiques  a  donné  lien  ce  mo¬ 
nument.  MM*  Vülneyj  Dupuis,  Saint-Martin ,  Visconti,  Te.slaj  Tardieux, 
Ferlus,  Saulnierj  d’Ayzac  ,  Paravey,  Haîma  j  Chabert,  Gussman,  Fourrier, 
Biot,  Chain pollion,  Richardson ,  ont  tour  à  tour  expliqué  et  commenté 
ses  signes,  en  cherchant  à  y  trouver  les  preuves  historiques  de  l’âge  du 
monde  et  des  connaissances  de  FÉgypte  en  matière  d’astronomie.  Nous 
allons  V  revenir. 

L> 

La  dernière  particularité  saillante  qiFoffre  le  temple  de  Tentyris,  c’est 
le  pmpjlon  dkis ,  espèce  de  porte,  qui ,  de  ce  côté,  eoiq:te  une  grande  en¬ 
ceinte  quadrangulaire  en  briques.  Sur  chacun  des  listels  de  la  corniche, 
Oïl  trouve  répétée  Finscription  suivante,  en  trois  lignes  de  beau  caractère 


grec: 


Pour  la  consen^aiion  de  l' empereur  Cêsai\  fils  du  diutn  (César)  Jupiter 

i? 

»  libérateur,  Juguste  ;  Publius  Or,tavus  étant  préfet,  Marcus  Clodius  Pas- 
»  thumus  étant  épistratege ;  Tryphon  étant  stratège;  les  halntans  de  la  mé- 
)>  tropole  et  du  ]S orne  ont  dédié  ce  Propjhn  à  Isis,  déesse  très  grande,  et 
B  ««X  dieux  adorés  dans  ce  même  temple,  la  trente-unième  année  de  César, 
»  au  moh  de  ihoth ,  le  jour  d’ Â uguste.  » 

Tel  est  le  tableau  que  nous  ont  donné  des  temples  de  Dendérali,  deux 
explorateurs  judicieux,  Jolloiset  Devilliers.  Des  voyageurs  plus  modernes, 
et  Cliampollion  jeune  dans  le  nombre,  ne  les  ont  pas  vus  avec  le  meme 
enthousiasme.  Voici  quelles  impressions  résultèrent  de  la  visite  de  ce 
savant  ; 

«Le  If)  novembre  1828,  dit-il,  nous  arrivâmes  le  soir  à  Dendérali.  Il 
faisait  un  clair  de  lune  magnifique,  et  nous  ii’étions  qu’à  une  heure  de 
ilistance  de.s  temples.  Pouvions- nous  résister  à  la  tentation?  Souper  et  par¬ 
tir  sur-le-champ  furent  l’affaire  de  quelques  minutes  ;  seuls  et  sans  guides, 
mais  armés  jusqu’aux  dents,  nous  primes  a  travers  champs,  présuniaiif 
que  les  temples  étaient  dans  la  ligne  droite  de  notre  maasch.  Nous  niai- 
chaînes  ainsi,  chantant  les  airs  varies  des  opéras  les  plus  nouveaux,  peu- 
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clant  une  heure  et  demie  sans  rien  trouver.  On  découviàt  enfin  un  homme* 
nous  rappelons;  mais  il  s'enfuit  à  toutes  jambes ^  nous  prenant  pour  des 
Bédouins;  car,  habillés  arorientale,  et  couverts  d'un  grand  burnous  blanc 
à  capuchon  ,  nous  ressemblions,  pour  l'Egyptien  ,  à  une  tribu  de  Bédouins, 
tandis  qu'un  Européen  nous  eût  pris,  sans  balancerj  pour  un  chapitre  de 
Chartreux  bien  armés.  On  m'amena  le  fuyard,  et  le  plaçant  tmtre  quatre  de 
nous,  je  lui  ordonnai  de  nous  conduire  aux  temples.  Ce  pauvre  diable,  peu 
rassuré  il  abord,  nous  mit  dans  la  bonne  voie,  et  finit  par  marcher  de  bonne 
grâce;  maigre,  sec,  noir,  couvert  de  haillons,  c'était  une  momieambnlaiire  ; 
mais  il  noits  guida  fort  bien  ,  et  nous  le  traitâmes  de  même.  Les  temples 
nous  apparurent  enfin.  Je  n'essaierai  point  de  décrire  rimpression  que  nous 
fit  le  propylon,  et  surtout  îe  portique  du  grand  temple.  Ou  peut  bien  le 
mesurer;  mais  en  donner  une  idée,  c'est  impossible.  C'est  la  grâce  et  la  ma¬ 
jesté  réunies  au  plus  haut  degré.  IXous  y  restâmes  deux  iieiires  en  extase, 
courant  les  grandes  salles  avec  notre  pauvre  fallali ,  et  cherchant  â  lii^e  les 
inscriptions  extérieures  au  clair  de  la  lune.  On  ne  lentra  au  maascli  qu'à 
trois  heures  du  matin,  pour  retourner  aux  temples  â  sept  heures.  C'est  lâ 
que  nous  passâmes  toute  la  journée  du  17.  Ce  qui  était  magnifique  â  h 
clarté  de  la  lune,  1  était  encore  plus  lorsque  les  rayons  du  soleil  nous 
firent  distinguer  les  détails.  Je  vis  dès  lors  que  j'avais  sous  les  yeux  lui  chef- 
d'œuvre  fl’architecture,  couvert  de  sculptures  de  détail  du  plus  mauvais 
style.  N’en  déplaise  à  personne ,  les  bas-reliefs  de  Dendérah  sont  détesta¬ 
bles,  et  cela  ne  ponv^ait  pas  être  autrement;  ils  sont  d'un  temps  de  déca- 
dence.  La  sculpture  s'était  déjà  corrompue,  tandis  que  rarchicecture,  moins 
sujette  à  vaïâer,  s'était  soutenue  digne  des  dieux  de  l'Égypte  et  de  l'admi¬ 
ration  de  tous  les  siècles.  Voici  les  époques  de  la  décoration  :  la  paï  tie  la 
plus  ancienne  est  la  muraille  extérieure  à  l'extrémité  du  temple,  où  sont 
figurés,  de  proportions  colossales,  Cléopâtre  et  son  fils  Ptolémée  César, 
Les  bas- reliefs  supérieurs  sont  du  temps  de  l'empereur  Auguste,  ainsi  que 
les  murailles  latérales  extérieures  du  IVaos ,  â  l'exception  de  quelques  pe¬ 
tites  portions,  qui  sont  de  l'époque  de  Néron.  Le  pronaos  tout  entier  est 
couvert  de  légendes  impériales  de  Tibère  ,  de  Caïos,  de  Claude  et  de  Néron; 
mais  dans  tout  rintérieur  cki  Naos,  il  n'existe  pas  un  seid  cartouche  scuiple; 
tous  sont  vides  et  rien  n'a  été  effacé;  mais  toutes  les  sculptures  de  ces  ap' 
partemens,  comme  celles  de  l'intérieur  du  temple,  sont  du  us  mauvais 
style,  et  ne  peuvent  remonter  plus  haut  que  les  temps  de  Trajaii  ou  d  An- 
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tonin.  Elles  ressemblent  à  celles  du  propylon,  cpii  est  de  ce  dernier  einpe- 
renTj  et  qui?  étaïit  dédié  à  Isis ,  conduisait  au  temple  de  cette  déesse,  placé 
flerriêre  le  grand  temple,  qui  est  ]>ien  le  temple  de  Hathor  (Vénus),  comme 
!e  montrent  les  mille  et  une  dédicaces  dont  il  est  couvert,  et  non  pas  le  tem- 
j)le  dTsiS;,  comme  Ta  cru  la  Commission  d'Égypte.  Le  grand  propyl on  est 
couvert  des  images  des  empereurs  Domitieii  et  Trajan.  Qiiant  au  Typho- 
nium,  il  a  été  décoré  sons  Trajan,  Adrien  et  Antoninde-Pieiix.  » 

Ainsi ,  d'après  Chanipollion  le  îeune,  on  aurait,  même  dans  Fère  romaine, 
c'est-à-dire  à  une  époque  ou  TÉgypte  avait  subi  les  invasions  persanes  et 
grecques,  élevé  des  monumens  qui,  pour  rarcliitecture  du  moins,  sont 
encore  des  modèles  et  des  chefs-d'œuvre.  Cette  explication  de  la  part  de 
rarcliéologue  semble  toutefois  moins  le  résultat  d'observations  précises 
que  dbîîie  sorte  de  système  nécessité  par  l'explication  des  signes  zodia¬ 
caux  ligures  sur  le  plafond  du  temple. 

En  effet,  d'autres  savans,  d'après  la  disposition  particulière  des  zodia¬ 
ques  et  <le  la  place  qiry  occupe  le  Lion  ^  ont  calculé  que  pour  justitier  sa 
position  dans  le  pkuiispbère  deDendérah,  il  fallait  afiecter  quatorze  mille 
ans  à  la  fondation  de  ce  îemjïle.  A  cela  d'autres  archéologues  ont  répondu 
par  un  calcul  différent,  quoique  toujours  emprunté  à  la  coiifigoratioii  du 
zodiaque,  ils  ont  rappelé  que  rannée  religieuse  des  anciens  Egyptiens,  ou, 
en  d'aulres  termes,  rannée  du  thotli  vague  ^  n'était  que  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  complets,  sans  heures  ni  inimités  de  surplus,  et  que? 
par  conséquent,  le  premier  jour  de  Tarmée  avait  dû  ,  dans  une  période  de 
1460  années  ,  correspondre  successivement  à  tons  les  jours  de  1  année  so¬ 
laire;  que  les  Egyptiens  qui,  d'ailleurs ,  avaient  une  anneecuàle  pour  la  vie 
ordinaire,  avaient  fidèlement  conservé  X année  vague  ilans  leurs  térémo- 
nies  religieuses,  afin  que  cliaque  jour  fût  successivement  consacré  par 
chaque  diverse  fête.  Ainsi  donc,  en  supposant  que  le  temple  de  Tentyiis 
ait  été  bâti  à  Fépoque  où  îe  prtHïiier  jour  de  Fan  née  vague  correspondait 
au  lever  héliaque  dans  le  signe  du  IJon,  il  ne  fallait  pas  ebereber  celte  épo¬ 
que  dans  un  temps  plus  éloigné  de  nous  que  depuis  1  an  12,  à  peu  pies  jus¬ 
qu'à  Fan  1 32  de  Fère  chrétienne. 

Alix  deux  thèses  contraires  les  argumens  iFont  pas  manqué.  D  un  côté, 
on  a  dit  que  pendant  que  les  monumens  des  époques  connues  de  1  Égjptc 
se  présentent  dans  un  état  de  ruine,  qui  en  rend  la  réintégration  mentale 

fort  difficile,  il  serait  absurde  de  croire  que  des  monumens  antérieurs, 
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des  monumcns  sans  date  précise,  offrissent  une  conservation  et  nne  appa¬ 
rence  meilleures.  On  ajoute  que  l'air  de  fraîcheurde  ces  décombreSj  IWécu- 
f  ion  des  sculptures,  le  dessin  des  figïîres,  et  surtout  le  mou  vement  du  terrain 
sur  lequel  le  temple  est  situé,  assignent  k  ces  constructions  une  origine  fort 
peu  éloignée  de  nous*  D’autre  part,  ou  établit  qu’il  est  difficile  de  croire  a 
<ic  grandes  érections  égyptiennes  du  temps  des  Romains,  et  surtout  a  de 
grandes  inaugurations  religieuses,  puisque  sous  KHus  Gallus  le  rite  an-’ 
cien  était  déjà  tombe  en  désuétude!  D'ailleurs  aucun  historien  latin  ne  parle 
de  ces  grands  travaux  ,  qui  eussent  suffi  pour  honorer  le  régne  d'un  empe¬ 
reur.  L'inscription  grecque  trouvée  sur  le  propylon  n’est  pas,  ajoutent  les 
défenseurs  d'une  origine  plus  ancienne,  cette  inscription  grecque  n'est  pas  une 
preuve  k  l'appui  d\uie  érection  récente.  D'abortl  le  propylon  sur  lequel  elle 
se  trouve,  détaché  du  temple,  semble  en  être  un  hors  d'œuvre;  sa  date 
pourrait  bien  ne  pas  être  celle  du  monument;  ensuite  sa  place  n’est  pas 
celle  que  lui  aurait  ilonnée  l'architecte;  elle  est  une  surcharge  et  une  faute 
au  lieu  où  le  regratteur  romain  l’a  placée;  enfin,  la  dédicace  elle-même  ne 
dit  pas  que  les  Romains  ont  bdil,  mais  seulement  dédié  ce  temple,  circon- 
staucc  fréquemntent  reproduite  à  propos  des  plus  vieux  monumeiis  de 
l’Égypte. 

Ce  que  Ton  peut  conclure  de  tout  ceci  sans  s’engager  dans  des  hypothè¬ 
ses  cosmogoniques,  dont  la  base  est  toujoiîrs  mouvante,  c’est  que  le  carae^ 
tère  des  temples  de  Tentyris  paraît  être  plus  égyptien  que  romain,  et  que 
leur  date  semble  devoir  se  reporter  à  une  ère  égyptienne  incertaine  eiicoj'e, 
et  non  k  une  période  romaine,  commele  croit  Chainpolliori.  Cela  u'implique 
rien  pour  la  quéstion  bien  ])Ius  obscure  des  signes  du  planisjdière,  question 
à  propos  de  laquelle  les  archéologues  seront^  obligés  de  verser  de  nouveau 
autant  de  flots  d’encre  qu’il  s'en  est  versé.  Les  explications  modernes  u'ont 
pas  plus  éclairé  le  fait  que  les  hypothèses  antérieures. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  ville  mou umeii taie  de  l’Égypte^  à  la  ville  par  ex¬ 
cellence,  que  Tarmée  française  salua  en  battant  les  mains.  Cette  ville  est 
ThèbeSj  la  cité  dHomère,  la  ville  aux  cent  portes,  !a  Diospolts-Magua  ^ 
avec  ses  sphinx  et  ses  obélisques.  Quand  on  approche  de  ce  bassin,  et  qiTon 
voit  au  loin  les  deux  colosses  projetant  leur  ombre  iinmeBse,  il  est  iin« 
possible  de  ne  point  se  rappeler  les  textes  de  Strabon,  d’Hérodote  et  de  Dio- 
dore  J  cette  statue  d’Osymandias  ,  si  belle  dans  (lécatée ,  ce  cercle  d  or  d'niie 
coudée  d’épaisseur  et  de  trois  cent  soixant-cinq  coudées  de  circonférence, 
sur  lequel,  pour  chaque  jour  de  Fan,  se  trouvait  indiqué  le  lever  et  le  cou¬ 
cher  du  soleil,  la  salie  hypostyle  et  scs  colonnades,  le  meninoiiium  et  ses 
merveilles  hiéroglyphiques,  les  hypogées  de  rtîis,  le  colosse  de  Alcinnon  , 
harmonieuse  statue;  enfin,  tous  les  prodiges  de  fart  et  de  la  patience  jetés 
sur  finie  et  f autre  rive  du  fleuve. 

Le  Ixissin  de  fan  tique  Tbebes  se  développe  dans  une  étendue  à  peu  prés 
égale  surfune  et  fautre  rive  du  INil.  Borné  dTm  coté  par  le  roc  lyhique,  de 
fautre  par  les  montagnes  d’Arabie,  il  se  compose,  conune  tonte  la  vallée 
d’Égypte,  de  couches  de  sable  et  d’argile  qui  se  succèdent  alternativement.  A 
partir  des  bord  s  du  fleuve,  le  terrain  monte  suivant  une  iodiiiaison  qui  est  sen¬ 
sible  à  fœil  ;  et  il  en  résulte  que  la  plaine,  peu  arrosée,  mai che vers  un  etaldt, 
stérilité.  A  peine  trouvc-t*-on  ça  et  là  sur  la  lisière  même  du  fleuve  quelques 
champs  de  hlé ,  de  doiirah  et  de  cannes  a  sucre.  Ge  vaste  bassin  est  seine  de 
villages  modernes.  Le  premier  est  Ei-Aqaltéh ,  près  duquel  se  trouve  un 
qasr  on  cbàteau ,  résidence  du  fonctionnaire  de  la  contrée*  Plus  loin  est 
Abou-llammoud ,  cachée  par  des  palmiers,  puis  El-Bey rat,  bâtie  sur  les 
décombres  de  fancienne  Thébes;  Médynet-Abou  entièrement  désert, ensuite 
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Qournah,  peuplé  de  Troglodytes  qui  se  sont  creusé  des  logcmeiis  dans  ie 
roc.  Telles  sont  les  localités  de  la  rive  gauche;  la  rive  droite  offre  r,oiifisor, 
que  caractérisent  ses  maisons  basses,  surmontées  de4;o]ombicrs;  Toiiqsor, 
la  plus  iin])ortante  bourgade  de  la  plaine,  puis  Kafr-Kariiali ,  Rarnak  et 
Naga-cl-Qariéli ,  dont  les  habitations  modernes  n’occupeiit  qu’un  très  petit 
espace  au  milieu  dévastes  ruines.  Encore  plus  loin,  dans  la  même  direc¬ 
tion  ,  et  vers  te  pied  de  la  cliaîne  arabique,  sont  situés  Myt-Aamoud  et  !e 
villaEfc  moilerne  d’El-Uvadyeli. 

Dix  à  flouzt:i  villasjes,  voilà  ce  qui  remplace  lu  Thèbes  antitpie,  vivante 
encore  dans  ses  débris*  Des  fnts  solitaires,  des  colosses ,  des  colon¬ 
nades ,  des  obélisques  sont  là  debout^  comme  autant  de  jalons  de  su  magni¬ 
ficence  détruite;  et  dans  les  flancs  de  la  nionta^nej  sa  cité  mortnaire  ^arde 
aussi  le  souvenir  des  pbaarons  qui  ont  régné  dans  cette  enceinte. 

Pour  arriver  à  ces  hypogéesj  il  faut  gravir  des  sentiers  étroits  praîiqués 
dans  le  roc*  Quand  on  approclie  de  leurs  ou  vertu  res,  il  est  essentiel  de  se  tenir 
sur  ses  gardes ^  car  dt^s  Arabes  niaraudeurs  y  ont  établi  leur  résidence.  Ces 
cavernes  sont  leurs  domaines;  quand  ils  tfy  détroussent  pas  le  voyageur,  ils 
1  exploitent  dans  la  vetite  de  petites  staliiettes  ou  de  momies  apücry]>!ies* 
r.e  nombre  des  galeries  souterraiues  que  présentent  ces  hyj)ogées  est  jirodi- 
gieux,  et  leur  inlérieur  est  dans  un  état  de  dévastation  difficile  à  peindre. 
Les  momies  ne  sont  ni  dans  leurs  caisses,  ni  à  leur  place;  elles  jonclieiit 
le  sol  au  point  que  le  passage  en  est  obstrué;  on  marche  sur  elles,  et 
comme  elles  cèdent  sous  le  poids  du  corps,  on  a  souvent  cpielque  peine  à 
retirer  le  pied  embarrassé  dans  les  ossemens  et  dans  les  langes.  Le  séjour 
dans  ces  caveaux  mortuaires  est  très  fatigant;  i’air  y  est  chargé  d'exhalai¬ 
sons  bitumineuses.  Du  reste,  rien  ne  distingue  les  hypogées  ordinaires  de 
Thèbes,  de  ceux  que  Ion  a  parcourus  dans  T  Egypte  ^Moyenne.  Ce  sont 
toujours  des  galeries  jonchées  d'amulettes,  de  statues,  de  statuettes  en  al¬ 
bâtre  ou  en  granit,  de  morceaux  de  bronze,  de  porphyre,  de  terre  cuite, 
de  bols  peint  et  doré,  de  petites  images  de  momies,  t!e  figurines  votives, 
sculptées  en  pâte  ou  en  terre  cuite,  d'images  d'bommes,  tl'arjimaux ,  ou  de 
dieux,  dans  les  proportions  les  plus  iidonncs;  de  divers  objets,  tels  que 
lampes,  vases,  grains,  tubes,  et  boules  percées*  Ces  hypogées  diffèrent 
beaucoup  de  grandeur;  les  uns  ont  six  cents  pieds  de  long,  crautres  quatre 
cents,  d'autres  trois  cents* 

lAui  des  plus  curieux  objets  que  l'on  y  trouve,  c'est  une  masse  énorme 
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de  papyrus  j  manuscrits  égyptiens  qui  sans  doute  gardent  le  mot  de  leur 
existence  cnïgmatîqLie  et  mystérieuse*  Ces  papyrus  sont  placés  d’ordinaire 
sous  les  bandelettes  des  momies  ^  entre  les  cuisses  ou  entre  les  liras.  La 
hauteur  et  la  longueur  des  rouleaux  est  variable*  Chaque  volume  est  roulé 
sur  Sui-mérne  de  gauche  à  droite;  il  est  aplati  et  lourd  à  cause  de  la  double 
couche  du  liber,  de  !a  présence  de  la  gomme  et  de  la  peinture  intérieure. 
Sec  et  cassant,  on  ne  peut  dérouler  le  pa[>yrüs  qu’après  Tavoir  humecté* 
C'est  à  Taide  de  ces  manuscrits  que  ron  a  pu  reconnaître  plusieurs  sortes 
de  caractères  égyptiens,  le  caractère  hiératique  ou  hiéroglyjihe ,  le  carac¬ 
tère  alphabétique  ou  cursif,  le  caractère  déinotique  ou  éj)istolagrapliique. 

Ij’aspect  des  hypogées  Conduit  aussi  à  rexanieu  du  système  dVmbau- 
mement:  chez  les  Égyptiens.  Cet  art,  poussé  si  loin  autrefois,  lYa  laissé  au¬ 
cune  tradition  dans  le  sein  des  localités.  Les  Arabes  en  ignorent  les  procé¬ 
dés  autant  qiéils  en  dédaignent  Fusage.  Les  anciens  seuls  j  Hérodote  et 
Straljoii,  parlent  de  Fart  de  coiiserver  les  corps.  11  paraît,  d’après  des  ob¬ 
servations  récentes,  que  Fembaumement  dos  corps  était  de  deux  sortes: 
Fun  plus  parlait  J  et  qui  compoiUait  une  incision  à  Faine  gauche;  Fautre 
plus  imparfait;  les  uns  étaient  conservés  à  Faide  de  substances  balsamiques, 
les  autres  à  laide  du  bitinne*  Ces  dernières  momies  résistaient  mieux  que 
toutes  les  autres  4  Faction  de  l’air.  Une  fois  FembaiimernenE  achevé,  on  en¬ 
tourait  les  corps  de  bandes  de  toile  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  épaisseurs. 
1!  y  a  peu  de  différence  dhme  momie  a  Fautredans  l’arrangement  des  bande¬ 
lettes.  Toutes  ces  toiles  sont  aujoiirddiui  devenues  d  uii  jaune  loiicé.  Les  che¬ 
veux  des  momies  sont  nattés  ou  iressés,  ou  disposés  en  touffes  et  en  anneaux. 
On  rencontre  aussi  des  têtes  rases.  De  toute  la  momie,  la  tète  seule  a  un 
aspect  à  j;eii  [>rès  luunain  :  le  reste  est  à  Fétat  de  squelette*  A  côte  des  mo¬ 
mies  (ITiommes  ,  on  voit  dans  les  hypogées  ,  des  momies  d  ibis,  déperviers, 
d’oiseaux  île  proie,  de  cliieus,  de  bœufs,  de  cliacaîs,  de  béliers,  de  chats, 

de  crocodiles  et  de  serpeos. 

Les  hypogées  ainsi  jonches  de  débris ,  étaient  sans  doute  la  nécropole 
banale  de  la  population  thébaine*  Mais  du  côté  de  Qouniab,  dans  une 
gorge  de  la  chaîne  ly bique  qui  siirjiionibe  Mcdyiiet-Abou,  existent  d  atitrcs 
sou  lorrain  s  connus  sous  le  nom  de  byban  cl  Molout  ou  touibes  de 

/oév)*  Du  temps  deStrabon,on  ne  comptait  que  onze  catacombes  de  rois; 
^lollois  et  Devilliers  en  reconnurent  une  douzième,  Aisitees  avec  détail  a 
cette  é[>oque  de  l’occupation  franeaisCj  ces  sépultures  royales  ont  été  rev 
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vues  depuis  par  Champollion  jeune  j  au  mois  de  mai  1829.  Kcoutoiis  son 
récit  : 

«  La  vallée  de  Hybaii-el-Moloiik ,  dil-il,  était  la  nécropole  royale,  et  on 
avait  clioisi  un  lieu  parfaitemejit  convenable  à  cetîc  triste  cîestination,  une 
vallée  aride,  eticaissée  par  de  très  hauts  rochers  coupés  k  pie,  ou  par  des 
montagnes  en  pleine  décomposition,  offrant  presque  toutes  de  larges  fentrs 
occasionnées  par  rextréme  chaleur,  soit  par  des  éhoolemcns  intérieurs,  et 
dont  ies  croupes  sont  parsemées  de  bandes  noires,  coinniesi  elles  eussent 
été  l>rù]ées  en  partie.  Aucun  animal  vivant  ne  fréquente  cette  vallée  de 
morts  :  je  ne  compte  point  les  mouches,  les  renards,  les  Joups  et  les 
liyéues ,  parce  que  cYst  notre  séjour  dans  les  tombeaux  et  Focleur  de 
notre  cuisine  qui  avaient  attiré  ces  quatre  especes  affamées. 

ï>  lin  entrant  dans  la  partie  la  plus  recidée  de  ccîte  %"allée  par  une  ouver¬ 
ture  étroite  évidemment  faite  de  main  criiomme,  et  offrant  encore  quel- 
qiies  seul  ptures  égy  tiennes,  on  voit  bientôt  an  pied  des  montagnes,  ou  sur  les 
pentes,  des  portes  carrées,  encombrées  pour  la  plupart,  et  doTit  il  faut  ap¬ 
procher  j)üur  apercevoir  la  décoration  :  ces  portes,  qui  se  ressemblent 
toutes,  donnent  entrée  dans  les  tombeaux  des  rois,  Chaque  tombeau  a  la 
sienne;  car  jadis,  aucun  ne  commiiiut[uaiî:  avec  fautre;  ils  étaient  tous  isa- 
lés;  ce  sont  les  cherclieurs  de  trésors  ,  anciens  oti  motlernes  ,  qui  ont  éta¬ 
bli  quelques  communica lions  forcées. 

w  II  me  tardait ,  en  arrivant  à  Byban-el-Moloiik,  de  m'assurer  que  ces 
tombeaux  ,  au  nombre  de  seize,  étaient  bien  ,  comme  je  Tavais  déduit  d  a- 
vance  de  quelques  considérations,  ceux  de  rois  appartenant  tous  à  des 
dynasties  tliébaines,  c'est-a*dire  a  des  jjrînces  dont  la  famille  était  originaire 
de  Thèbes.  L'examen  rfîpide  que  je  fis  alors  de  ces  excavations,  et  le  séjour 
de  plusieurs  mois  que  j’y  ai  fait  à  mon  retour,  m’ont  pleitiemenE  convaincu 
que  ces  fiypogées  ont  conservé  les  côrj)s  des  rois  des  dix-liuitième ,  dix- 
ïieiivième  et  vingtième  dynasties,  qui  sont  toutes  trois,  en  effet,  des  fiynas- 
ties  diospolitaines  ou  thébaines, 

ft  On  n’a  suivi  aucun  ordre  de  dynastie,  ni  de  succe.ssîou  dans  le  ciioix  de 
remplacement  des  diverses  tombes  royales.  Ghaciui  a  fait  creuser  la  sienne 
sur  le  point  où  il  croyait  rencontrer  une  veine  tle  pierre  convenable  a  la 
sépulture  et  à  rimmensité  de  l’excavatioî^  projetée.  Il  est  difficile  de  se  dé¬ 
fendre  d’une  certaine  surprise,  lorsque  après  avoir  passé  sous  une  porte 
assez  simple,  on  entre  dans  de  gramles  galeries  ou  corridors,  couverts  de 
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sculptures  parfaitement  soignées,  conservant  en  grande  partie  ledat  des 
plus  vives  couleurs,  et  conduisant  successivement  à  des  salles  soutenues 
par  des  piliers  encore  plus  riches  ile  décorations,  jusqirà  ce  qidenfîn  on 
arrive  à  la  salle  principale,  celle  que  les  Égyptiens  nommaient  la  salle  dorée, 
plus  vaste  que  toutes  les  autres,  et  au  milieu  de  laquelle  reposait  la  momie 
du  roi  dans  un  tniorme  sarcophage  de  granit  La  vue  de  ces  tomhcaux 
donne  seule  mm  idée  exacte  de  1  etendne  de  ces  excavations,  et  du  travail 
luiinense  qu'elles  ont  coûté  pour  les  exécuter  au  pic  et  au  ciseau*  Les  vallées 
sont  encombrées  presque  toutes  de  collines  formées  par  les  petits  éclats  de 
pierre,  provenant  des  effrayans  travaux  exécutés  dans  le  sein  de  la  mon¬ 
tagne.  Plusieurs  mois  inVmt  k  peine  suffi  pour  rédiger  mie  note  détaillée 
des  innombrahles  bas-reliefs  que  ces  tombeaux  renfeniieut,  et  pour  copier 
les  inscriptions  les  plus  iuléressantes*  Je  donnerai  cependant  une  idée  gé¬ 
nérale  de  ces  monumens  pai‘  la  description  rapide  et  succincte  derun  d'en¬ 
tre  eux,  celui  du  pliaraon  lUiamsès,  fils  et  successeur  de  Meounioun.  La 
(lécoration  des  tombeaux  royaux  était  systématisée,  et  ce  que  fou  retrouve 
dans  un  reparaît  dans  presque  tous  les  autres.  j> 

Selon  Champolliüii ,  le  bandeau  de  la  porte  d'entrée  est  orné  dam  bas- 
elief  qui  est  la  préface  ou  le  résumé  de  toutes  les  décorations  des  tombes. 
Cest  un  disque  jaune  au  milieu  duquel  est  le  soleil  à  tête  de  bélier,  c’est-à- 
dire  le  soleil  couchant  entrant  dans  riiémisphère  iiiférieur  à  côté  du  so¬ 
leil  ,  et  dans  Se  disque  est  sculpté  un  scarabée,  symbole  de  !a  régénération. 
JjC  roi  est  agenouillé  sur  la  montagne  céleste,  sur  laquelle  portent  aussi  les 
pieds  des  deux  déesses.  I.e  sens  générai  delà  composition  se  rapporte  au 
roi  définit  :  soleil  de  fÉgypte  durarit  sa  vie,  il  était  a  sa  mort  le  soleil  cou- 
cljaiït  qui  doit  reparaître  à  Taube  suivante*  C  est  toujours,  coin  me  on  le 
voit,  le  système  de  transmigration  et  de  rénovation  cosmogonique.  Dans  ce 
tableau  figure  ordinaireineiU  une  légende  comme  celle  qui  suit  :  Je  t  aiac- 
n  cotxié  une  demeure  dans  la  montagne  sacrée  de  L  Occident  comme  aux  aiïtres 
ïï  dieux  i^rois^  grands,  à  toi,  Osiricii,  roi,  seigneur  du  monde,  Rliamsès,etc., 
î>  encore  vivant*  »  Cctlederniere  expression  prou vej'ait que  les  ti  avaux  d  une 
sépulture  pîiaraonienne  commençaieiit  même  du  vivant  du  destinataire. 

Cependant  comme  pour  rassurer  Fesprît  du  pharaon  contre  ce  spectacle 
d'une  destruction  prochaine,  d'autres  tableaux  avaient  soin  de  lui  jno- 
metlre  une  longue  vie  et  une  parfaite  santé*  Ces  tableaux  constituaient 
ainsi  une  sorte  d'aiitkloteaux  précautions  que  1  on  prenait  d  avance  pom  que 
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le  mort  fût,  an  nioineiu  de  sa  ileriiière  heure  ^  convenablement  loge. 

Ceci  est  figuré  dans  le  corridor  qui  sert  comme  de  pièce  d’entrée  aux 
tombes.  Au-delà  paraît  une  petite  Scille  contenant  ies  images  sculptées  et 
peintes  de  soixante-quinze  parèdres  du  soleil,  précédées  ou  suivies  d’im 
iEiimense  tableau  dans  lequel  on  voit  successivement  l’image  abrégée  de 
soixaïite-quinze  zones  et  de  leurs  habitans. 

A  ces  tableaux  d’ensemble  succède  le  développement  <!es  détails,  figurés 
dans  une  série  de  sculptures  représentaïit  la  marche  du  soleil  dans  les 
deux  héinisplières;  après  quoi  d'autres  salles  se  présentent  toutes  également 
ornées  de  sculptures  et  de  peintures  dont  i)  est  impossible  tle  comprendre  le 
sens,  et  auxquelles  chaque  visiteur  peut  donner  une  signification  de  fan¬ 
taisie.  La  salle  qui  précède  le  sarcophage  est  en  général  consacrée  aux  quatre 
génies  de  la  mort;  elle  figure,  dans  des  tableaux  vraiment  complets,  la 
comparution  du  roi  devant  le  tribunal  des  quarante-deux  juges  tlivins  ,  qui 
devaient  décider  du  sort  de  son  âme.  Une  paroi  entière  de  cette  salle,  dans  le 
tombeau  d'un  Rhamsès,  offre  les  images  de  ces  c|uarante-deux  assesseurs 
d’Osiris,  mêlées  aux  justifications  que  le  roi  est  censé  présenter  ou  faire  pré¬ 
senter  en  son  nom  à  ces  jiïges  sévères,  lesquels  paraissent  chargés  de  faire, 
chactui  en  particulier,  la  recherche  d’un  crime  ou  d'un  péché  spécial,  et 
de  le  punir  dans  l’ânie  soumise  à  leur  juridiction.  Voici  une  portion  de  celte 
formule  de  confession  négative  :  «  O  Dieu!  (  un  tel  roi  )  soleil  modérateur  de 
ï>  justice  ,  approuvé  d’Anunon  ,  n’a  point  commis  de  méchancetés,  ida  point 
ï>  blasphémé,  ne  s’est  point  enivré,  ida  point  été  paresseux,  n'a  point  en- 

levé  des  biens  consacrés  aux  dieux  ,  n'a  point  dit  de  mensonges,  n  a  point 
«été  libertin,  ne  s’est  point  souillé  par  des  impuretés,  ida  point  secoué  la 
»  tète  en  entendant  des  paroles  de  vérité,  n’a  point  inutilement  allongé  ses 
»  paroles ,  n'a  pas  eu  à  dévorer  son  cœur ,  etc.  ^ 

A  côté  tic  ce  texte,  figuraient  parfois,  comme  dans  te  tombeau  de 
IMéiamoun,  des  images  plus  curieuses  encore  des  péchés  capitaux,  la  luxure, 
la  paresse  ,  la  voracité,  figurés  par  des  tètes  de  boucs,  de  tortues  et  de  cio- 
codiles. 

De  toutes  ces  salles,  la  plus  magnifique  sans  contredit  est  celle  du  tom¬ 
beau  de  Rhamsès  V,  Le  plafond,  creusé  en  berceau  et  d’une  très  belle 
coupe,  a  conservé  toute  sa  peinture:  les  parois  de  la  salle  sont  couvertes, 
du  soubassement  au  plafond,  de  tableaux  sculptés  et  peints,  et  chargés  d  hie 
roglyjdies  explicatives.  La  plupart  de  ces  légendes  appartiennent  au  s) 
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tème  général  des  Egyptiens  en  astrotiomie  et  en  cosmogonie.  D’autres  re¬ 
présentent  des  offrandes  aux  divinités  de  TÉgyptej  et  surtout  à  celles  qui 
président  aux  destinées  des  âmes* 

Telles  sont  les  décorations  géiïérales  des  tombeaux  de  Byban-ebMoloukj 
qui  ne  sont  pas  tous  également  achevés.  Les  uns  j  en  effet,  se  terminent  k  la 
première  galerie  qui  devient  ainsi  la  grande  salle  sépulcrale;  cFautres  ont 
deux  salles  seulement;  quelques  uns  enfin  ne  sont  qu’un  petit  réduit  creusé 
à  la  hâte,  grossièrement  peint,  et  dans  lequel  on  a  déposé  le  sarcophage  du 
roi ,  grossièrement  ébauché.  Cela  prouve  qu’à  son  avènement  au  trône  le 
premier  soin  d\ui  roi  était  de  se  choisir  une  sépulture  convenable  et  d’y 
faire  travailler  jusqu’à  sa  mort  Si  elle  îe  surprenait,  les  travaux  cessaient, 
et  le  travail  demeurait  àmi-chemin.  On  peut  ainsi  juger  de  la  durée  d’un 
règne  par  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  rexcavation  sépulcrale-  Les  tom¬ 
beaux  des  princes  qui  régnèrent  le  plus  longtemps  sont  les  plus  ornés  et  les 
plus  somptueux. 

De  Bj ban-el-Molouk  J  si  Tod  se  porte  vers  la  rive  droite  du  jShl,  on  y 
aperçoit  les  palais  des  rois  dont  on  vient  de  décrire  les  tombeaux*  Les 
pharaons  mettaient  ainsi  ie  fleuve  entre  leur  vie  présente  et  leur  vie  future. 
Au  nombre  de  ces  palais ,  celui  de  IvarnaL  parait  avoir  ete  le  plus  beau.  Il 
servait  sans  aucun  doute  de  résidence  habituelle  aux  souverains, 

La  butte  factice  sur  laquelle  s^élèveiit  les  ruines  de  Karnak  est  au  milieu 
d'une  plaine  cultivable  de  deux  lieues  de  circuit,  Karnak,  au  milieu  des  déhi  is 
de  Thèbes,  frappe  d’abord  le  coup  d'œil*  Sa  longue  avenue  de  sphinx,  qui 
semble  jadis  avoir  abouti  au  fleuve,  ses  pylônes,  ses  propylées  ,  ses  obélis¬ 
ques,  ses  colonnes  ,  ses  pans  grandioses  de  constructîüTîS  en  ruines,  tout 
saisit  et  commande  rexamen.  Des  sphinx  de  cette  longue  avenue,  deux 
seulement  ont  survécu  :  ils  sont  distans  Tun  de  i  autre  de  qiîatre  coudées, 
couchés  Jés  jambes  de  devant  étendues,  celles  de  dessous  rejdiées;  ils  ont 
des  têtes  de  béliers  placées  sur  des  cor[>s  de  lion  ,  avec  une  coiffure  symbo¬ 
lique  ,  qui,  couvrant  la  tète  ,  leur  retombe  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine. 

Au  bout  de  ravciiiie  des  Spiiinx  se  rencontre  le  pylône,  dans  im  dévelop¬ 
pement  de  trois  cent  quarante-huit  pieds,  et  sur  une  hautem  de  cent 
trente-quatre.  Cette  construction,  comme  on  peut  le  voir  aux  laces  sail¬ 
lantes  des  pierres  que  rouvricr  devait  placer,  n’a  jamais  été  achevée.  La 
porte  doit  avoir  eu  soixante  pieds  d’élévation,  la  plus  belle  dimension  de 
ce  genre  que  l’on  ait  reconnue  en  Égypte.  Ce  pylône  donne  passage  vers 
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une  vaste  enceinte  ornée  de  deux  galeries,  Pune  au  nord,  Tautre  au  sud 
avec  des  colonnes  couronnées  de  chapiteaux  en  forme  de  boutons  de 
lotus.  Ces  deux  colonnades  ,  quoique  d*un  bel  effet,  sont  dans  le  même  état 
d’inachèvement  que  le  pyîone  et  la  cour  qui  le  continue,  ce  qui  donnerait 
lieu  de  croire  que  ces  constructions  sont  d’une  date  postérieure  à  celle 
des  autres  parties  du  palais*  On  sait  que  le  système  des  Égyptiens  était  de 
procéder,  dans  leurs  érections,  peu  à  peu  ,  selon  les  époques  et  selon  Jes 
besoins,  en  augmentant  les  attenances,  et  les  raccordant  sans  symétrie 
quand  la  convenance  des  dîstributions  le  voulait  ainsi.  Cette  enceinte  in¬ 
achevée,  par  une  particularité  assez  rare,  semble  avoir  eu  dans  le  niilieu 
une  allée  de  colonnes  colossales  non  couvertes*  Les  deux  cpii  en  restent  ont 
soixante- trois  pieds  dans  toute  leur  hauteur,  et  dans  leur  ensemble,  elles 
offrent  la  figuration  presque  exacte  de  la  fleur  du  lotus.  Leur  décoration  se 
compose  d’atmeaux  faits  de  croix  à  anse  et  de  bâtons  anguraux  à  tetes  de 
renard  ou  de  chakal. 

En  laissant  de  coté  un  petit  temple  qui  se  trouve  engagé  dans  la  pre* 
inière  enceinte,  on  passe  sous  un  second  pylône,  et  l’on  traverse  une  se¬ 
conde  cour  ornée  de  piliers  cariatides  pour  arriver  à  la  seconde  partie  du 
palais  de  Rarnak,  signalée  par  des  monolithes  en  granit  rouge,  dont  Fun, 
debout  encore,  représente  un  homme  en  marche. 

Au-delà  de  ce  point ,  un  magnifique  pylône  de  quatre-vingt-onze  pieds 
de  haut  donne  Fentrée  des  vieux  palais  de  Karnak  et  de  cette  salle  hypo- 
style,  la  merveille  de  Fancienne  'rhébes.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  se 
figurer  un  vaste  rectangle  de  cent  cinquante-neuf  pieds  sur  trois  cent  clix- 
luiit.  Les  pierres  du  plafond  y  reposent  sur  des  architraves  portées  par 
cent  trente-quatre  colonnes  encore  debout.  Les  plus  grosses  n'ont  pas  moins 
de  onze  pieds  de  diamètre,  et  de  soixante-dix  pieds  de  haut.  Les  chapiteaux 
ont  près  de  soixante-quatre  pieds  de  développenient ,  et  leur  partie  siipe’ 
rieurc  présente  une  surface  où  cent  hommes  pourraient  aisément  tenir 
debout.  Cette  salle  hypostyle  est  Fiine  des  plus  belles  merveilles  que  l’ima¬ 
gination  luiniaine  puisse  concevoir.  Pour  s^en  former  une  idée  exacte,  il 
suffit  de  dire  que  Finie  de  nos  plus  grandes  églises,  Notre-Dame  de  Pans, 
y  tiendrait  tout  entière.  C’est  là  sans  doute  que  les  souverains  cFEgypt^^ 
donnaient  audience  au  peuple,  et  peut-être  y  voyait-on  les  trois  cenl  qua¬ 
rante-cinq  statues  de  pontifes-rois  que  les  prêtres  égyptiens  montrèrent  a 
Hécatée  de  Milet* 
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La  salle  hypostyle  est  comme  partagée  en  trois  parties,  dont  îa  portion 
intermédiaire^  renfermant  les  ]diis  grosses  colonnes,  forme  une  sorte  de 
nef  entre  les  deux  distributions  latérales.  grosses  colonnes,  dans  leur 
circonférence  de  trente  pieds,  sont  d'un  port  à  peu  près  égal  à  celui  de  la 
colonne  Tendome  ;  les  autres  n'ont  guère  qtie  quarante  pieds  de  hauteur. 
Aucuned'elles  n'a  cédé  aux  efforts  du  temps;  leur  plus  terrible  ennemi  est  le 
Nil,  qui,  dans  ses  crues,  venait  baigner  et  miner  leur  base.  Dans  T  un  des 
murs  de  la  salle  hypostyle,  Jollois  etDeviliiers  rencoutrèreut  des  pierres  toutes 
dressées  et  sculptées,  et  qui  étaient  employées  là  comme  simples  matériaux. 
Ainsi,  le  palais  de  Karnak,  déjà  si  vieux,  aurait  été  construit  lui-même  avec 
les  débris  d’un  temple  plus  ancien,  ce  qui  sujqioserait  deux  âges  d'archi¬ 
tecture*  Le  même  incident  a  été  reconnu  dans  les  teniplcs  de  PhÜœ,  limite 
actuelle  de  rÉgypte. 

Après  av'oir  passé  sous  un  troisième  pylône,  on  arrive  dans  une  espèce 
de  cour  où  figuraient  autrefois  deux  obélisques  en  granit,  hauts  de  soixante- 
neuf  ]:)ieds*ün  seul  reste  encore  debout*  Un  <autre  obélisque,  le  plus  grand 
qui  existe  en  Égypte ,  se  trouve  à  peu  de  distance  au  milieu  d'une  vaste 
cour  ornée  de  piliers  cariatiques  et  au-delà  d'un  autre  pylône.  Cet  obé¬ 
lisque  a  quatre-vingt-onze  pieds  de  haut  :  ces  sculptures,  d’une  exécution 
parfaite,  ne  sont  pas  inférieures  à  ce  que  l’art  européen  pourrait  pro¬ 
duire  en  ce  genre.  Enfin,  une  dernière  porte  conduit  à  des  constructions 
en  granit  qui  semblent  être  les  petits  appartçmens  du  palais  de  Karnak* 
C’est  là  sans  doute  que  le  pharaon  venait  oublier,  au  sein  des  joies  de  la 
famille  et  des  distrayions  domestiques,  le  poids  dàine  royauté  toute  pleine 
de  cérémonial  etd'étiquerte,  A  la  suite  de  ces  constructions,  il  s’en  révèle  en¬ 
core  une  foule  d'autres,  comme  aussi  d^autres  colonnes  et  d'autres  apparte- 
meus ,  clans  lesquels  on  remarque  des  sculptures  qui  brillent  du  plus  vif 
éclat;  une  porte  triomphale,  d’autres  avenues  de  sphinx,  d’autres  débris 
d’obélisques.  En  nul  autre  endroit  ne  se  font  voir  pi  us  tle  restes  d’édifices 
antiques. 

C’était  évidemment  îà  que  résidaient  les  pharaons  ;  la  tradition  le  dit , 
l’aspect  des  lieux  le  prouve.  Diodore  et  Strahoii  parlent  de  la  salle  hypostyle 
et  des  petits  appartemens  de  granit,  et  d  ailleurs  la  distribution  inferieure 
accuse  la  destination  des  moniimens.  La  salle  aux  trois  cents  colonnes 
gigantesques  était  la  salle  d’audiences  royales,  le  théâtre  des  fêtes  pu¬ 
bliques  et  religieuses ,  des  cérémonies  du  couronnement,  et  celles  de  fini- 
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liation.  Un  local  vaste  et  magnifique  à  ce  point  ne  pouvait  servir  à  des 
choses  banales;  il  fallait,  pour  le  remplir,  des  pompes  insolites,  des  célé¬ 
brations  grandioses.  Pour  la  vie  ordinaire ,  on  avait  les  appartemeiis  de 
granit.  Là,  touï  était  mieux  approprie  aux  besoins  de  chaque  jour;  les 
pièces  étaient  plus  petites,  mieux  divisées,  plus  élégantes.  Aujourd'hui 
encore,  en  les  rparcourant,  il  est  aisé  de  voir  que  farcbitecture  y  a  sa¬ 
crifié  ses  idées  d’ensemble  à  rutilité  et  à  la  grâce  de  détail.  Comme  effet 
général,  le  palais  de  Karrialc ,  vu  à  quelque  distance,  ne  satisfait  point  le 
regar  d.  C’est  un  jeu  confus  de  fragmens  de  murs  ,  d’obéliscpies  x'enversés, 
de  colosses  en  débris,  de  portiques  croulaus;  c’est  une  forêt  de  colonnes, 
de  pylônes,  de  galeries,  de  portiques  et  de  péristyles. 

Les  perspectives  de  Louqsor  ne  sont  ni  plus  arrêtées,  ni  plus  régulières. 
Ce  qui  frappe  d’abord,  ce  sont  ses  pylônes  et  ses  obélisques,  ou  plutôt 
son  obélisque,  car  fiin  de  ceux  qu’on  y  voyait  selève  maintenant  k  Paris 
sur  la  place  de  la  Concorde.  L’obéîisqiie  qui  demeure  à  Louqsor  est  situé 
en  avant  du  pydone.  Comme  celui  que  nous  possédons,  il  porte  sculpté 
sur  le  granit  la  dédicace  du  roi  qui  Pa  érigé.  C’est ,  s’il  faut  en  croire 
Champollion  jeune,  Rhamsès  Itï  ou  .Sésostris  qui  acheva  cette  double  érec¬ 
tion.  Rhamsès  II  a%^ait  commencé  les  obélisques  en  Tan  ï570  avant  Père 
chrétienne.  Aussi  assiirt>t-on  que  les  faces  de  granit  portent  les  noms  de 
ces  deux  souverains,,  et  qu’on  y  lit  Péloge  de  Sésoslns:«L’Aréons  puissant, 
»  ami  de  la  vérité,  roi  inodérateur,  très  aimable  comme  Thmoii,  chef  né 
»  d’Ammon;  »  ou  bien  encore  :  «  Grand  par  ses  victoires,  fils  préféré  du 
>ï  soleil  ,  celui  qui  réjouit  Thèbes  comme  le  firmament  du  cieljw  ou  Lien 


enfin  :  «  I/Aréoris,  prince  des  grands  ,  jouissant  du  pouvoir  royal  comme 
ïtnou,  puissant  dans  les  panégyries.  » 

Quoi  qiPil  en  soit  de  cette  explication,  les  obélisques  de  Louqsor  ont 
une  hauteur  de  soixante-dix  à  soixante-douze  pieds.  Leur  poids  est  de  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  environ. 

Quand  oîi  a  dépassé  Pobélisque  et  le  pylône  décoré  de  sculptures  iniH" 
taires,  on  arrive  au  palais  meme  de  LouqSor,  dont  Pintérieur  renferme 
deux  cents  colonnes  de  différentes  proportions,  et  presque  toutes  intactes. 
Les  diamètres  des  plus  grosses  ont  jusqu’à  dix  pieds.  Du  reste,  nulle  part 
autant  que  dans  cet  édifice,  ne  règne  ia  confusion  des  ruines.  Il  faut  s  iso¬ 
ler  pour  ainsi  dire  de  ce  que  Pon  voit,  pour  reconstruire  par  la  pensée  cet 
ensemble  de  palais  engagés  les  uns  dans  les  autres,  et  qui  ne  devaient  point 
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avoir  une  ordonnance  régulière*  En  sortant  de  ces  divers  édifices,  on  arrive 
sur  une  butte  factice  qui  foriuaiî;  jadis  tout  un  quartier  de  ThèLes*  Çà  et 
là  se  montrent  des  débris  de  piédestaux,  et  des  restes  de  sphinx.  Plus  on 
se  rapproche  de  Karnak  ,  plus  ces  fragmens  se  multiplient,  jusqu’à  ce  qu'à 
Rarnak  même  paraissent  des  sphinx  entiers  à  corps  de  lion  et  à  têtes  de 
femme*  Ainsi,  de  Louqsor  à  Rarnak,  c'est-à-dire  dans  une  étendue  de 
nulle  vingt-six  toises,  ou  suit  une  avenue  qui  a  dû  cotnpter  plus  de  six 
cents  sphinx.  Comïue  le  terrain  contenu  entre  ces  deux  rangées  de  décom¬ 
bres  est  encore  sujet  aujourd'hui  à  riuondation,  il  faut  croire  que,  dans 
les  temps  antiques,  cette  avenue  était  un  canal  dans  les  époques  de 
crues,  et  une  promenade  pendant  les  basses  eaux*  Une  déviation  de  l'allée 
des  sphinx  conduit  à  une  avenue  plus  large  formée  de  béliers  accroupis, 
élevés  sur  des  piédestaux,  et  terminée  par  un  arc  de  triomphe.  Ces  con¬ 
structions  précèdent  deux  temples,  Fun  d\ine  architecture  massive  et  ca¬ 
ractérisée  par  Fempreinte  noire  et  sombre  de  sa  colonnade;  Fautre,  petit 
temple  consacré  à  Isis,  remarquable  par  le  ton  brillant  de  la  pierre,  par  Je 
fini  coquet  de  ses  sculptures* 

Maintenant  si  Fon  repasse  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  d'autres  merveilles 
SC  présentent.  C'est  d'abord  l'hyppodrome  d’El-Aquaitéh ,  qui  a  semblé 
justilîer  aux  yeux  de  quelques  savans  le  sîirnom  iV îiécatompyic  (aux  cent 
portes)  qirlîoiuère  donne  à  la  capitale  thébaiue.  1)  autres  ont  vu  dans  ce 
mot  les  portes  de  divei's  quartiers,  qui  alors  auraient  été  séparés  d'après 
Fusage  en  vigueur  encore  daïis  les  capitales  turkes*  Nulle  enceinte  particu¬ 
lière  iFenveloppaut  la  ville,  on  est  fondé  à  admettre  ce  système  d’enceintes 
particulières,  isolant  et  enveloppant  les  monnmeiis  publics* 

Au  nord  de  Fhyppodrome,  et  placées  sur  une  butte  au  pied  de  la  chaîne 
ly bique  ,  apparaissent  les  ruines  de  Medyiiet-Abou  ,  amas  conlus  de  monu- 
inens  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  tlynasties.  iJn  petit  temple  se 
montre  d'aboixl  au  premier  pied  des  décombres,  mais  il  frappe  peu  le 
regard  attiré  par  les  restes  iinposans  d'un  palais  de  pharaon.  Deux  étages, 
des  fenêtres  carrées,  des  murs  couronnés  de  créneaux,  révèlent  une  con¬ 
struction  qui  ne  se  rapproche  en  rien  des  temples  consacrés  au  culte.  C  était 
évidemment  une  résidence  royale,  embellie  tour  a  tour  par  les  rois  lagides 
et  les  empereurs  romains.  Dans  aucun  lieu  on  ne  retrouve  plus  de  scènes 
de  batailles,  de  combats  sur  terre  et  sur  mer,  de  courses  en  chars,  d initia¬ 
tions,  de  jeux  gymniques.  On  attribue  la  fondation  du  j)alais  a  Rhamsès- 
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Meiamonn  jlc  pins  illustre  guerrier  des  dynasties  pharaoiiieniies ,  après 
Sésostris-le-Grand.  Plus  loin,  versPoiiest,  et  presque  au  pied  de  la  monta¬ 
gne,  se  groupent  d'autres  édifices  non  moins  curieux.  Un  pylône  très  élevé 
conduit  dans  une  grande  cour  presque  carrée ,  dont  les  galeries  septentrio* 
nale  et  méridionale  sont  formées  de  colonnes  et  de  gros  piliers  carrés  aux¬ 
quels  sont  adossées  des  statues  colossales.  Ces  espèces  de  cariatides  impri¬ 
ment  au  monument  un  caractère  de  gravité  et  de  grandeur  dont  il  est 
impossible  de  rdêtre  point  frappé  :  elles  semblent  placées  là  pour  rappeler 
anx  bonunes  le  recueillement  et  le  respect  Un  second  pylône  termine  cette 
première  cour,  et  conduit  à  un  superbe  péristyle j  dont  les  galeries  latéra¬ 
les  sont  formées  de  colonnes,  et  dont  le  fond  est  terminé  par  un  double 
rang  de  galeries,  soutenocs  par  daiitrcs  colonnes  et  par  des  piliers  cariatides. 
Ce  péristyle  offre  des  restes  de  toutes  les  religions  qui  ont  successivement 
prévalu  en  Égypte.  Les  cht^étiens  y  ont  élevé  une  église  où  Von  voit  encore 
de  beaux  fûts  monolithes  en  granit  rouge.  Ils  ont  peint  sur  les  murs, 
des  bienheureux  avec  Vauréole  autour  de  la  tête-  Quelquefois,  à  Taide  de 
légères  altérations ,  ils  ont  même  réussi  à  transformer  en  saints  du  chris¬ 
tianisme,  des  dieux,  des  héros  et  des  prêtres  de  rAncienne-Égyple,  A  leur 
tour,  les  mahométans  sont  venus,  et  ont  fait  une  mosquée,  en  sculptant 
quelques  versets  du  Koran  sur  ces  emblèmes  déjà  chrétiens  ou  égyptiens 
à  demi. 

Au  sortir  de  Medynet-About ,  si  Ton  suit  îe  chemin  tracé  sur  la  limite  du 
désert,  on  foule  aux  pieds  une  suite  non  interrompue  de  statues  brisées, 
de  troncs,  de  colonnes  et  de  fragmens  de  toute  espèce;  puis  ,  à  gauche  du 
chemin,  on  rencontre  à  fleur  du  sol  des  fondemens  en  briques  crues,  qui 
ont  jadis  formé  une  enceinte  rectangulaire,  remplie  aujourcEhoi  encore  de 
débris  de  colosses  et  de  membres  d’architecture,  chargés  de  hiéroglyphes. 
Ce  senties  restes  dàm  édifice  renversé  jusque  dans  ses  fondemens.  A  droite 
du  même  chemin,  la  vue  se  reposé  sur  un  bois  touffu  d’acacias,  dont  la 
verdure  contraste  avec  la  sécheresse  du  sol  environnant.  Là  encore  se 
retrouvent  des  restes  antiques,  des  bras,  des  jambes,  des  troncs  de  sta¬ 
tues  d’une  grande  proportion.  Tons  ces  colosses  étaient  monolithes ,  de 
marbre,  de  granit  noir  ou  ronge.  Leur  nombre  est  tel,  qu’ils  suffiraient  a 
décorer  une  ville  considérable.  Sur  le®  mêmes  lieux,  des  restes  de  colonnes 
à  ras  du  sol  signalent  rem  placement  d’un  temple  ou  d’un  palais.  Lest 
aussi  dans  ce  rayon,  et  à  l’extrémité  du  bois  d’acacias  que  paraissent  les 
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ilccombros  cUi  Memnonium  ou  Amenophiuni  de  Thèbes,  avec  les  deux  co¬ 
losses  qui  leur  serveut  d’indicateur, 

«Qu  on  SC  figure,  dit  Cliampoîlion  jeune,  un  espaced’environ  dix-huit  cents 
pieds  de  longueur ,  nivelé  par  les  dépôts  successifs  de  l’inondation ,  couvert 
de  longues  herbes,  niais  dont  la  surface,  déchirée  sur  une  multitude  de 
points,  laisse  encore  apercevoir  des  débris  d’architraves,  des  portions  de 
colosses,  des  fûts  de  colonnes  et  des  fragmens  d’énormes  bas-reliefs,  que 
le  limon  du  fleuve  n’a  pas  enfouis  encore  ,  ni  dérobés  pour  toujours  à  la 
curiosité  du  voyageur.  Là  ont  existé  plus  de  dix-huit  colosses,  dont  les  moin¬ 
dres  avaient  vingt  pieds  de  hauteur  :  tous  C6S  iiioiîoUth^s  J  de  (Uyersès  n^a- 
tici CS ^  ont  etc  Ijiiscs  ;  et  1  on  rencontre  leurs  uicnibrcs  cïioniics  ^  dispersés 
ça  et  la  j  les  mis  au  ïiiveau  du  solj,  d  autres  au  iorul  cavation  s  exécutées 

par  les  fouilleurs  modernes.  Sur  ces  restes  mutilés,  on  lit  les  noms  d\in 
grand  nombre  de  peuples  asiatiques,  dont  on  voyait  les  chefs  captifs  en¬ 
tourant  la  base  de  ces  colosses  représentant  leur  vainqueur,  le  pharaon 
Aménophis  ,  le  troisième  du  ïiom  ,  celui  que  les  Grecs  ont  voulu  confondre 
avec  le  Memrion  de  leurs  mythes  héroïques, 

»  C'est  vers  1  extrémité  des  ruines  et  du  côté  du  fleuve  que  s  elèvent 
encore,  en  dominant  la  plaine  de  Thèbes,  les  deux  fameux  colosses  d'environ 
soixante  pieds  de  hauteur,  dont  Tun,  celui  du  nord,  jouit  d\me  si  grande 
réputation  sous  le  nom  du  colosse  de  Memnon.  Formés  ciiaciui  d'tm  seul 
bloc  de  grès  brèche  transporté  des  carrières  de  la  Thébaïde  supérieure, 
et  placés  sur  d'immenses  bases  de  la  même  matière,  ils  représentent  tous 
deux  un  pharaon  assis,  les  mains  étendues  sur  les  genoux,  dans  une  atti¬ 
tude  de  repos.  Les  inscriptions  hiéroglypliiqiies  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ia  nature  et  le  rang  des  deux  personnages.  L'inscription  du  dossier  porte 
textuellement  :  L^iréoris  puissant,  le  inodératetir  des  modérateurs,  le 
roi  soleil,  seigneur  de  vérité,  le  fils  du  soleil,  etc.  Ameiioph,  le  bien- 
îï  aimé  d'Ammon-Bâ ,  a  érigé  ces  constructions  en  fhonneiir  de  son  père 
)>  Ammon;  il  lui  a  dédié  cette  stahie  colossale  en  pierre  dure,  etc.  m 
»  Ces  deux  colosses  décoraient,  suivant  toute  apparence,  la  façade  exté¬ 
rieure  du  principal  jiylone  de  rAiuenoj>hium ,  et  malgré  letat  de  dégra¬ 
dation  où  îa  barbarie  et  le  fanatisme  ont  réduit  ces  antiques  monuniens, 
on  peut  juger  de  f élégance,  du  soin  extrême,  et  de  la  recherche  que  fon 
avait  mise  dans  leur  exécution  par  celles  des  figures  accessoires  formant  la 
décoration  de  la  partie  antérieure  du  trône  de  citaque  colosse.  Ce  sont  des 
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figures  de  femmes  debout  j  sculptées  dans  la  masse  même  de  chaque  mo- 
noUrlie  J  et  n'ayant  pas  moins  de  quinze  pieds  de  haut.  La  magnificence 
de  leur  coiffure  et  les  riches  détails  de  leurs  costumes  sont  parfaitement 
d'accord  avec  le  rang  des  personnages  dont  elles  rappellent  le  souvenir.  Les 
inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  ces  statues,  formant  en  quelque 
sorte  les  pieds  antérieurs  du  trône  de  chaque  statue  d'Aménopliis,  nous  ap¬ 
prennent  que  la  figure  cle  gauche  représente  la  reine  du  pharaon  représenté; 
la  figure  de  droite,  sa  femme, 

Les  deux  colosses  dont  vient  de  parh^r  Chain pollion  sont  nommés  clans  le 


pays  Tamâ  et  Chamâ;  Chamâ  est  le  colosse  du  sud  ,  Tamâ  le  colosse  du 
nord.  Ces  deux  statues  se  trouvent  dans  un  grand  état  de  dégradation. 
(  Voyez  la  gravure l)  Dans  celle  du  sud  ,  la  figure  entière  a  disparu  ;  celle  du 
nord  a  été  rompue  par  le  milieu  ;  la  partie  supérieure  a  été  rebâtie  par  assi¬ 
ses  ;  la  partie  inférieure  est  d’un  seul  bloc  assez  bien  conservé.  Par  suite  de 
t’exhausseinent  de  la  plaine ,  les  piédestaux  se  trouvent  enfoncés  en  partie 
dans  la  vase  du  "Nih  Malgré  cet  affaissement,  les  statues  ont  encore  quarante- 
huit  pieds  de  la  base  au  sommet,  à  quoi  ajoulant  douze  pieds  pour  le  piédes¬ 
tal,  la  hauteur  totale  des  monumens  est  de  soixante  pieds.  La  largeur  aux 
épaules  est  cle  dix-neuf  pieds.  Chaque  piédestal  renferme  deux  cent  seize 
mètres  cubesj  et  pèse  cinq  cent  cinejuantosix  mille  quatre-vingt-treize  kilo¬ 
grammes  :  chaque  statue  monolUhe’contient  deux  cent  quatre-vingt-douze 
mètres  cubes  ,  et  pèse  sept  cent  quarante-nenf  mille,  huit  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  kilogrammes;  de  sorte  que  chaque  piédestal  et  chaque  colosse 
réunis' pèseraient  un  million  trois  cent  cinq  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
douze  kilogrammes  (vingt-six  mille  quintaux,  plus  une  fraction  ).  La 
base  des  nionoiithes  est  entourée  d’une  ligne  de  hiéroglyphes;  le  piédestal 
sur  lequel  ils  sont  assis  vont  s'allongeant  en  dossier  jusqu’à  la  hauteur  cle  la 
coiffure.  En  avant  du  siège  de  chaque  côté  des  jambes,  et  dans  l’intervalle 
qui  les  sépare  sont  des  petites  statues  isiaques,  de  rondes  bosses,  debout, 


et  très  mutilées. 

Ce  qui  caractérise  la  statue  du  nord,  c'est  une  foule  d'inscriptions 
grecques  et  latines  qui  couvrent  les  jambes  et  les  pieds.  On  en  a  compta 
soixanteKloiize ,  toutes  postérieurc;s  à  la  conquête  des  Romains.  La 
grande  partie  date  du  règne  d’Adrien;  et  Sabine,  femme  de  cet  empe¬ 
reur,  est  au  nombre  des  crédules  visiteurs  cjui  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
piédestal.  Presque  toutes  ses  inscriptions  portent  que  les  signataires  ont 
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entendu  la  voix  de  saint  Memnon;  €jue  Memnon  leur  a  parié  d'une 
manière  disiincte. 

Lt's  savans  modernes  ont  interprété  de  diverses  manières  cette  voix  delà 
célèbre  statue.  Quelques  unSj  avec  Rozières^  ont  cru  y  voir  un  effet  d’aconsti- 
que  qui  paraît  se  produire  aussi  dans  les  petits  appai  teinens  de  Karnakj  d'au¬ 
tres  n’y  ont  vu  qn’nne  mystification  sacerdotale.  On  ne  s'accorde  pas  davan¬ 
tage  sur  ce  qifétait  le  Memnon  du  colosse  du  nord.  Les  uns  y  ont  voulu 
voir  le  Meninon  grec  J  mais  les  autres,  et  Chainpollion  jeune  dans  le  nombre, 
en  ont  fait  le  Memnon  égyptien  ou  Ainenopli,  prince  éthiopien  qui  régna 
sur  ces  peuples  diiraîtt  cinq  générations.  Le  palais  qui  accompague  ces 
colosses  portait  son  nom  de  Meinnoniiim.  Plus  loin,  est  ce  que  Ton  nomme 
le  tombeau  d’Osymandias ,  avec  sa  statue  colossale  en  granit,  sur  laquelle 
se  lisait  f inscription  suivante  :  Je  suis  Ospmandias ^  roi  des  rois;  si  qiæl^ 
qiCun  veut  savoir  quel  je  suis  et  oà  je  repose^  qiiil  elétruise  quelques  uns 
de  mes  ouvrages.  Cette  statue  monolithe ,  dont  les  proportions  se  rappro¬ 
chaient  de  celles  des  colosses  de  la  plaine,  en  différait  par  la  matière.  Ce 
if  était  plus  du  grès-brèche,  mais  du  magnifique  granit  deSyène,  An  N.-C). 
du  tombeau  est  un  petit  temple  d’isis,  coquet  et  gracieux;  puis  dans  la 
chaîne  meme  s’ouvre  une  de  ces  syringes  célèbres,  dans  Tan tiqui tés,  dédales 
de  puits  et  de  cavernes  profondes.  Plus  loin,  deux  fragmens  de  statue  en 
granit  noir,  indiquen  traveniie  de  Qournali,  où  l’on  retrouve  les  restes  d’un 
palais  qui  semble  avoir  servi  d’habitation  royale.  Son  portique,  formé 
d’un  seul  rang  de  colonnes,  a  plutôt  l’air  de  ne  point  avoir  été  achevé 
que  de  tomber  en  ruines.  En  montant  sur  la  lisière  fies  paliniers  qui  com 
rent  de  Qournali  aux  bords  du  fleuve,  on  trouve  flans  un  enfoncement 
carré  qui  a  été  pratiqué  de  mains  d’hommes,  un  grand  nombre  d’ouver¬ 
tures  creusées  au  sein  tlu  roclier.  A  1  intérieur  se  deronlen  t  de  douljles 
et  triples  galeries  ^  de  vastes  chambres  souterraines,  peuplées  d'Arabes 

troglodytes. 

Voilà  ce  qu’est  Thèbes  de  nos  jours.  Du  haut  de  la  crête  lybiqiie ,  entre  ce 
bassin  jadis  si  vivant  et  le  doser  t  montueux  de  la  Ljbie,  1  œil  saisît  un  spectacle 
magnifique  par  ces  contrastes.  Le  rcgaixl  plonge  a  pic  sur  le  Meniiionium  et 
sur  le  palais  d’Osymaiidias.  A  gauche  est  le  temple  de  Qournali,  à  droite 
sont  les  deux  statues  colossales  ,  plus  loin,  Medynet-Abou  se  dessine  avec 
son  palais  à  fieux  étages,  ses  pylônes  grandioses  et  son  hippodrome  impo¬ 
sant;  de  l’aotrc  côté  du  Kil,  Karnak  déploie  ses  cotonnades,  Louqsor  ses 
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obélisques;  et  le  Nil,  roulant  au  milieu  de  ces  merveilles  crarchitecture  ^ 
tranche  sur  rensemble  du  tableau  avec  la  verdure  de  ses  îles  et  le  ton  jau¬ 
nâtre  de  ses  eaux. 

Que  si ,  au  milieu  de  ces  belles  perspectives  ,  rimagination  se  reporte  aux 
souvenirs  qidinspirent  ces  lieux,  quelle  source  cFidées  et  d^éniotioris  fécon¬ 
des!  Ces  pierres  renversées,  ces  débris  de  granit,  ces  colonnes  frustes,  ces 
colosses  défigurés,  étaient  des  palais,  des  temples  réguliers,  des  statues  delà 
plus  belle  exécution  !  Cette  plaine,  stérile  aujourd'hui ,  se  couvrait  de  riches 
moissons;  cette  enceinte  habitée  par  des  chacals  fourmillait  d’hommes.  Li 
ou  tout  est  muet ,  on  entendait  jadis  les  bruissemens  de  la  foule ,  les  roule- 
mens  des  chaîàots,  et  tous  ces  sons  étranges  et  confus  qui  sortent  du  seul 
d'une  ville  industrielle.  Au  lieu  meme  où  règne  le  néant,  le  commerce  avait 
fondé  autrefois  ses  plus  riches  échanges.  Là  ,  dans  cet  espace  de  quatorze 
mille  mètres,  où  Von  ne  voit  aujourd'hui  que  des  villages,  s’étendait  la 
ville  deThèbes  J  foyer  merveilleux  des  arts,  reine  delà  civilisation  antiqua 
Quel  sujet  de  vastes  et  mélancoliques  réflexions! 


HERMOXTinS,  ESNKH  ,  —  EDFOU  ,  —  OlIBOS  ,  —  EL-KALB  OU  ELETHYA  , 

—  SYÈ.VE,  —  ELEPHAÏÏTIÎNE  ET  PIllLOË, 


Herment,  bourg  arabe  de  quatre  à  cinq  cents  âmes,  est  bâti  sur  rem¬ 
placement  d’une  des  plus  anciennes  cités  de  l'Égypte  ,  Hermonthis,  jadis 
chef-lieu  d\m  nome,  Hermonthis  se  révèle  encore  de  nos  jours  parles  rui¬ 


nes  d'un  temple  qui,  isolé  sur  un  monticule,  ne  dissimule  rien  desa  hauteur, 
et  rappelle  à  rEuropéen  des  proportions  d'architecture  qui  lui  sont  familiè¬ 
res.  Ce  temple  se  compose  d'un  massif  en  grès  et  d'une  colonnade  extérieure. 
Le  massif  est  très  bien  conservé;  mais  il  ne  reste  tlans  tous  les  péristyles 
extérieurs  que  quelques  fûts  intacts,  les  autres  sont  rasés;  leurs  architraves, 


IIAUTE-ÉGYPTE,  ig" 

leurs  corniches  et  le  plafond  même  qui  surplombait  la  galerie^  gisent  pêle- 
mêle  sur  le  sol  Celte  destruction  a  été  faite  de  main  clhomme. 

Le  temple  d  IlermoDtliiâ  est  évidemment  un  petit  temple  d’Égypte  j  ce 
que  1  on  nommait  un  tvpboniiim.  Un  détail  remarquable  des  trois  salles 
qui  le  composent,  c  est  le  triple  ordre  de  colonnes  qui  y  est  employé  ;  celui 
delà  galerie  plus  petit,  celui  du  dehors  plus  grand,  celui  de  Tenceinte 
intei  média  ire  entre  1  un  et  1  autre.  Des  tableaux  hiéroglyphiques  cou¬ 
vrent  les  parois  de  ces  salles.  î^on  loin  du  temple  est  une  église  cophte  ^ 
construction  moderne,  faite  de  matériaux  antiques.  Cette  église  consiste 
en  deux  galeries  à  deux  rangs  de  colonnes  en  granit  de  Syène. 

Esnéh  5  lancienne  Latapolis ,  est  située  sur  la  rive  gauche  du  NU  entre 
Thèhes  et  la  première  cataracte.  Entourée  d’une  campagne  généralement 
ingrate,  elle  offre  pourtant  un  coup  d’œil  assez  pittoresque  avec  ses  maisons 
de  briques  et  sa  berge  bordée  de  barques.  Le  courant  du  fleuve  y  est  tel, 
qu’il  mine  !a  berge,  et  la  fait  ébouler  graduellement.  Esnéh,  quelque  peu 
commerçante,  a  des  fabriques  de  toiles  de  coton  et  des  châles  dits  Melayéh, 
dont  on  fait  un  grand  usage  en  Égypte;  des  fabriques  de  poteries  et  d’huüe 
de  laitue.  Le  monumeut  antique  le  plus  remarquable  que  ron  trouve  k 
Esnéh  est  !e  portique  d’un  temple,  morceau  admirable  entre  tous  les  ap¬ 
pendices  de  ce  genre.  Par  une  bizarrerie  singulière,  ce  portique,  composé 
de  vingt-quatre  colonnes,  engagées  jusqu’au  tiers  de  leur  liaiileur,  ce  por¬ 
tique  n’est  suivi  d  aucune  apparence  de  temple.  Dans  le  plafond  se  trouve 
figuré  un  zodiacpie  qui,  comme  celui  deDendérah,  a  eu  l’avantage  de  sou¬ 
lever  des  discussions  scientifiques*  J.essavans  de  rexpédition  d’Égypte  font 
cru  antérieur  à  !a  fondation  de  Thèhes;  Champollion  jeune  l’attribue  aux 
Romains.  La  surface  intérieure  et  extérictire  des  parois  du  portique,  d’en¬ 
viron  cinq  mille  mètres,  est  toute  couverte  {riiiéroglyphes.  Ainsi,  en  sup¬ 
posant  qu’un  sculpteur  ait  pu  exécuter  par  jour  un  dixième  de  niêtre  carré 
de  cette  décoration,  il  aurait  fallu  cinquante  mille  journées  d’hommes  pour 
rachever.  Ce  portique  est  en  grès;  les  pieri'és  du  plafond  ont  de  sept  k  huit 
mètres  de  largeur  sur  deux  de  longueur.  Un  de  ses  plus  admirables  détails, 
c’est  l’exécution  et  la  variété  des  chapiteaux.  A  trois  quarts  de  lieue  au 
nord,  gisent  les  débris  d’un  temple  qui  semble  avoir  été  la  succursale  de 
celui  d’Esnéh. 

Edfou  ,  gros  village  de  Saïde,  a  d’autres  antiquités  comme  héritière  cl’A- 
pollioopolîs-Magna.  Les  deux  débris  principaux  que  l’on  y  trouve  sont 
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ceux  que  nos  savans  ont  noinnié  le  Grand  Temple ,  et  le  Petit  Temple,  Le 
grand  temple  domine  le  %dllage  et  toute  la  contrée;  aussi  le  nornrae-^oii 
El-Qalah  (la  citadelle);  il  est  si  vaste j  qiTune  grande  portion  du  village 
moderne  a  pu  se  grouper  sur  ses  terrasses.  L'édifice  est  d'atlleors  dans  un 
parfait  état  de  conservatioTi  ;  seidenient  il  a  été  peu  à  peu  envahi  par  les 
sables,  de  manière  à  être  aujourdTiui  enfoncé  aux  trois  quarts*  Les  porti¬ 
ques  et  les  péristyles  se  trouvent  niaiutenant  eini>an'assés  des  décombres 
.  que  jettent  les  fallahs  arabes  habitans  des  terrasses*  Le  premier  portique 
est  magnifique  encore,  bien  qu’enterré*  Ces  chapiteaux  gigantesques  sor¬ 
tant  du  milieu  de  ces  décombres  infects ,  cette  belle  ordonnauce  d’archi^ 
tecture  et  de  dés  ^  ces  sculptures  si  profondes  et  si  fines,  ces  ornemens  si 
légers  et  si  bien  entendus^  tout  cela,  ensemble  et  détails,  transporte  Tima- 
gination  aux  jours  où  ces  cliefs-d'oeuvre  furent  réalisés*  Les  décorations 
hiéroglyphiques  ne  le  cèdent  a  aucoiies.  Les  détails  du  grand  temple  sont 
aussi  parfaits  que  son  ensemble*  Quant  au  petit  temple,  c’est  un  typho- 
niuni  semblable  à  ceux  que  l’on  a  décrits. 

Au-dessus  d’Edfou,  en  remontant  le  Nil,  se  trouvent  les  carrières  de 
Gebel-f^l-Se/séléh  (montagne  de  la  chaîne)  cpii  ont  fourni  des  blocs  de  grès 
à  tous  les  édifices  de  la  Thébaïde.  Ce  grès  estime  pierre  à  grains  quartzenx, 
dont  l’assimila tion  la  plus  exacte  est  ce  qu’on  iioimnc  à  Paris  le  grès  de 
Fontainebleau,  et  à  Genève  les  molasses*  Ou  voit  encore  dans  le  roc  les 
traces  de  cette  exploitation* 

Ombos,  située  un  peu  plus  haut,  nest,  à  proprement  parler,  qu  une 
colline  de  décombres,  au  bas  de  laquelle  le  Nil  tait  un  coude  et  forme 
une  espèce  de  port.  Le  sable  semble  régner  dans  ce  rayon  ;  il  a  englouti  la 
ville  ancienne,  ü  envahit  chaque  jour  les  habitations  des  fellahs,  et  des¬ 
cend  même  jusqu’au  Niî  pour  lui  disputer  son  lit.  Le  sable  est  si  brûlant 
sur  ce  point,  que  nos  soldats  y  purent  faire  cuire  des  œufs.  Une  île  fertile 

avec  ses  six  villages  fait  face  à  Ombos. 

On  trouve  aussi  sur  ce  point  deux  temples  autour  desquels  court  inie 
enceinte  eu  briques*  Le  grand  temple  se  distingue  des  autres  temples  ]>ar  sa 
division  en  deux  parties  symétriques  dans  le  sens  de  la  îongueur*  Laxe 
du  monument,  au  lieu  de  passer  par  une  suite  d’ouvertures,  traverse  des 
colonnes  et  des  massifs  à  droite  et  à  gauche  desquels  existent  deux  suites  de 
portes  parallèles*  Cette  disposition  paraît  être  sans  exemple  dans  1  architectui  e 
ancienne*  Le  premier  portique  avait  quinze  colonnes;  le  second  dix  ;  Ici^ 
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deux  sanctuaires  ont  disparu.  Quant  aux  décorations ,  elles  diffèrent  peu  de 
celles  de  Thèbes,  Une  inscriplioii  grecque  que  Von  a  trouvée  sur  un  listel 
de  corniche  signale  une  dédicace  à  Apollon  ou  Aroéris  de  la  part  de 
Ptolémée  Philomélor,  et  de  sa  sœur  Cléopâtre-  Le  petit  temple  d  Ooibos 
était  aussi  un  typlionium  j  corollaire  du  grand  temple. 

Dans  ce  même  ravon,  mais  de  Taulre  coté  du  Kil,  sc  trouvaient  au  vil- 
lage  arabe  d’El-Kab,  les  hypogées  de  rancieîtne  Elelhya,  dans  lesquels  Cos- 
taz  releva  une  foule  de  tableaux  hiéroglyphiques  qui  retracent  les  scènes 
principales  de  la  vie  domestique  des  Égyptiens,  les  travaux  des  vendanges 
et  de  k  moisson  ,  les  danses  champêtres  j  les  fêtes  j  les  jeux  ,  les  funérailles  , 
enfin  tout  ce  qui  pouvait  distraire  ou  occuper  la  vie  de  ce  peuple  religieux 
et  moral. 

Nous  voici  arrivés  inaiiiteaanl  presque  aux  limites  de  l’Ancienne-Egypte , 
à  Syène ,  célèbre  rlans  les  fastes  de  roccupatioii  romaine.  Sa  position  aux 
derniers  confins  de  l’empire  en  avait  fait  un  lieu  d’exil,  et  Juvénal  alla  ex¬ 
pier  sous  cette  xonc  bridante  quelques  vers  satiriques  contre  1  histi  ion 
Paris,  cher  à  Domilien.  Syène  était  célèbre  aussi  dans  le  inonde  astiono- 
mique  comme  formant  la  limite  tropicale  dans  la  mesure  de  la  terre  attii- 
buée  à  Ératosthène.  Il  n*était  bruit  dans  les  temps  anciens  que  du  puits  de 
Syène  tpii,  le  jour  du  solstice  d’été,  à  midi,  était  éclairé  jusqu  au  fond  par 
un  soleil  perpendiculaire.  Depuis  les  âges  anciens,  par  suite  de  la  variation 
de  l’écliptique,  cet  état  de  choses  a  changé,  et  Syène  est  aujourd’hui  en 
dehors  de  la  limite  du  tropique. 

La  ville  antique  était  au  S.-O.  de  la  ville  actuelle ,  bordée  par  le  Nil  d’une 
part,  et  de  l’autre  par  des  rochers  de  granit.  Elle  est  aujourd  hui  entière¬ 
ment  ruinée.  Sur  son  emplacement  a  été  ]>âtie  une  seconde  ville  que  l’on 
peut  appeler  la  ville  arabe,  car  elle  remonte  aux  jours  de  l’invasion  ina- 
hoinétane.  Celle-là  se  présente  avec  scs  habitations  etagees  et  ses  palmiers 
en  parasol,  qui  sortent  du  sein  de  blocs  de  granit.  Ce  granit  est  partout, 
sur  k  terre  et  au  milieu  du  Nil;  en  aiguilles,  en  masses  rondes,  en  angles 
brisés;  tantôt  plein  d’aspérités,  tantôt  lisse  et  poli  à  tel  point,  que  les  Egyp¬ 
tiens  l’ont  couvert  de  sculptures  et  de  hiéroglyiihes.  La  plage,  couverte  de 
sable  et  de  limon,  offre  plusieurs  arbustes  remarquables,  comme  l  asdeptas 
Bigantœa,  dont  les  fruits  sphériques  et  vésiculeux  ont  quatre  pouces  de 
grosseur,  et  une  espèce  d’acacia,  haut  de  cinq  à  six  pieds,  que  carac¬ 
térisent  scs  feuilles  violettes,  ses  grappes  de  fruits  velus,  et  dun  jaune 
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doré  J  mais  surtout  la  propriété  sensitive  cju'il  possède  à  on  degré  rcire*  Au* 
dessus  de  la  ville  arabe,  pleine  de  débris  de  moriumens,  paraît  la  vilb  mo¬ 
derne,  Assouan,  que  Ton  croit  avoir  été  bâtie  du  temps  de  Sélîm  1".  Son 
emplacement  est  un  peu  plus  au  levant  dans  la  vallée.  Des  jardins  et  un  bois 
de  dattiers  la  ceignent  au  N.-E.  ;  au  midi  est  la  montagne  escarpée  et  rem¬ 
plie  de  carrières;  au  levant,  un  grand  espace  occupé  par  des  maisons  rasées 
jusqu  au  soL  J.es  liahitations  sont  en  terre.  Le  port  de  Syène  a  un  coté 
fermé  par  une  barre  d'écueils.  De  nos  jours  le  commerce  de  ce  port  n'est  pas 
ce  qu'il  était  sous  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes.  Les  caravanes  ont 
pris  une  autre  direction,  et  Syène  est  réduite  à  quelques  échanges  de  séné 
et  de  dattes.  En  sortant  de  Syène  pour  aller  à  Philœ ,  on  trouve  les  carriè¬ 
res  dans  lesquelles  les  Égyptiens  ont  puisé  leurs  colosses  et  leurs  obélis¬ 
ques.  Il  est  aisé  d  y  reconnaître  à  des  indices  parians  des  traces  de  Texploita- 
tion  ancienne.  Ici  des  rocs  immenses  ont  été  arrachés,  et  leur  place  reste 
vide;  là  le  travail  n’est  qu ébauché ,  et  l'on  cherche  dans  les  premiers  coups 
de  ciseau  la  pensée  finale  de  Tartiste;  ailleurs  les  masses  sont  presque  dé¬ 
tachées  de  la  montagne,  et  à  les  voir  ainsi  pendantes,  on  dirait  qu'elles  atten¬ 
dent  une  destination.  Parmi  les  pièces  ainsi  inachevées,  on  remarque  sur¬ 
tout  une  colonne,  un  dessus  de  porte  et  un  obélisque. 

Vis-à-vis  de  Syène  est  Tîle  crEléphaniine,  capitale  prétendue  d'un 
royaume  dont  Texistence  est  encore  un  doute,  Eléphantine  ou  l'îîe  Fleurie 
est  une  position  charmante.  Des  mûriers,  des  dattiers  ,  des  acacias,  des 
napecas  sont,  avec  le  dourah  et  le  dattier,  les  arbres  que  l’on  y  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Les  Égyptiens ,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes 
ont  tous  entretenu  une  garnison  à  Eléphantine,  qui  a  toujours  passé  pour 
lune  des  clefs  de  l’Égypte.  Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  sur  l’île  que  deux 
hameaux  peuplés  deBarabras.  En  fait  de  ruines,  on  y  voit  les  débris  d’un 
temple,  clief-d œuvre  de  pureté,  de  grâce  et  de  simplicité,  et  les  restes 
d  un  niloinètre  qui  a  été  célèbre  dans  les  âges  anciens. 

Nous  touchons  aux  confins  de  l'Égypte  en  abordant  à  Tîle  de  Philœ, 
limite  de  la  domination  romaine  et  de  la  conquête  française.  Philœ  (  Gézi- 
ret-el^Ihrùeh  ou  l’île  du  Temple)  est  comme  le  chef-lieu  crun  petit  archipel 
que  iorine  le  Si!  à  la  hauteur  des  <îataractes.  Elle  est  queltpiefois  déserte, 
quelquefois  peuplée  de  Barahras  nomades  qui  viennent  loger  au  sein  de 
ces  ruines.  Le  nord  de  l’iie  avait  autrefois  des  constructions  dont  iî  ne  reste 
plus  que  des  décombres  ;  mais  veis  !e  S.-O.  existent  des  temples  qui  mériterit 
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1  attention  cUi  voyageur,  même  après  ceux  de  Tlièbes-  Ces  temples,  flanqués 
de  deux  petits  obélisques  eu  grès,  se  composent  d  une  première  enceinte 
de  quatorze  ou  seize  coioimeSj  suivie  (runc  longue  colonnade  formant  ga¬ 
lerie,  et  opposé  à  une  autre  coluimade  qui  ]ie  lui  est  point  parallèle*  Le 
grand  pylône  vient  ensuite,  immense  porte  avec  deux  massifs  semblables: 
des  obélisques  et  des  lions  en  granit  rouge  devaient  exister  devant  ce  py¬ 
lône;  on  11  en  voit  aujourd’hui  que  les  traginens.  Quand  le  pylône  est  franchi, 
on  trouve  le  péristyle  du  grand  temple,  qui,  comme  le  preihier,  manque 
de  régularité  dans  la  position  des  colonnades*  De  ce  péristyle  on  arrive  à  un 
second  pylône,  puis  au  portique,  enfin  au  temple,  lequel  se  compose  de 
trois  salles  principales  et  du  sanctuaire  avec  sa  niche  monolithe.  Cette 
niche,  haute  de  sept  pieds,  figure  une  espèce  de  cage  :  c’était  celle  de  fé- 
pervier  sacré,  emblème  d’Osiris  ,  à  qui  ce  temple  paraît  avoir  été  dédié.  Sur 
les  terrasses  qui  surplombent  ces  constructions,  est  assis  un  petit  village  ba- 
rabras,  qui,  comme  les  fellahs  deThèbes,  campent  aussi  sur  des  mon u mens* 
A  coté  des  constructions  principales  et  comme  attenancesa  paraissent  une 
foule  de  petits  temples  ,  comme  engagés  dans  les  galeries  et  dans  les  colon- 
ïiades  du  grand,  et  qui  devaient  sans  doute  avoir  des  divinités  spéciales, 
telles  qiflsis  et  llorus*  Tous  les  décors  de  ces  édifices  représentent  des 
sujets  religieux  et  sy-mboliques,  comme  dans  les  édifices  les  plus  saints  et 
les  plus  mystérieux  de  la  ville  tiiébaine.  Philœ  devait  être  un  college  de 
prêtres,  une  sorte  de  pépinière  sacerdotale,  où  les  jeunes  néophytes  étu¬ 
diaient  loin  du  bruit  de  la  vallée  les  secrets  du  culte  et  les  détails  du  rite 
égyptien* 

Mais,  de  tous  ces  édifices,  il  n’en  est  point  de  comparable  à  celui  que 
l'on  a  nommé  fédifice  de  fEst  La  colonnade  percée  à  jour  frappe  de  loin 
le  regard,  et  comme  elle  peut  être  vue  de  tous  les  côtés,  elle  sert  de  point 
de  reconnaissance  à  file  du  Temple*  I-cs  colonnes  de  cet  édifice  sont  les 
plus  grosses  que  Ton  trouve  à  Philœ.  D  après  leur  forme,  il  est  visible  qu  on 
les  avait  destinées  à  demeurer  sans  toiture*  C’était  peut-être  1  avenue  à  un 
temple  ou  non  terminé  ou  disparu*  Du  reste,  la  colonnade  elle-même  est 

dans  un  état  d’inachèvement  évident. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  la  domination  égyptienne  a  laissés  à  Philœ. 
Les  Grecs  et  les  Romains  du  Bas-Ernpire  y  sont  représentes  pai  une  espece 
d'arc  de  triomphe  qui  se  tïmive  dans  un  délahrenieiit  complet.  De  leur 
côté,  les  légions  romaines  ont  gravé  sur  les  parois  des  pylônes  faltestation 
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de  leur  passage,  et  notre  armée  française  ne  voulant  pas  être  en  reste,  y  a 
écrit  ces  lignes:  Van  vi  de  la  République  ^  le  13  messidor^  mie  armée 
française^  commandée  par  Bonaparie  y  est  descendue  à  Alexandrie.  V ar¬ 
mée  ayant  mis^  n)mgt  fours  après ^  les  Mamelouh  en  faite  aux  Pyramides^ 
Desaix^  commandant  la  première  dmsion^  lésa  poursuîms  au-delà  des 
cataractes  ^  ou  il  est  arrivé  le  13  ventôse  de  ran\n;  les  généraux  de  bri¬ 
gade  Dai^oust  ^  Friant  et  BeUiard\  Donzelot  chef  de  R  état-major  ;  La¬ 
tour  nei'ie  y  commandant  R  artillerie;  lippler^  chef  de  la  21'  légère  y  le  13 
ventôse  an  vu  de  la  République  ^  3  mars  ,  an  de  l-C.  1790. 

if  Plus  loin,  sur  la  face  du  mur  qui  ferme  le  temple  a  TOrient,  on  lit  ■  ' 

i 

R.  F. 

An  7. 

Ralzac,  Coquebert,  Corabœufj  Costaz,  Coutelle,  Lacipilère,  Ripeault, 
Lepère,  Mécbain,  Nouet,  Lenoir,  Nectoiix,  Saint-Genis  ,  Vincent,  Du- 
tertre,  Savigny. 

Long,  depuis  Paris,  30,  34,  16. 
l.aE>  boréale,  24  ,  1,  34. 


OASIS  ET  T^CBÏE. 


Depuis  que  les  armes  de  Mohammed-Ali  ont  pénétré  dans  le  cœur  du 
Désert  et  au-delà  des  Cataractes ,  on  peut  regarder  les  Oasis  et  la  Nubie 
comme  deux  annexes  de  TÉgypte. 

Parmi  les  Oasis  on  cite  : 

Ec-Quargéh,  nommée  aussi  de  Thhbes.  Dans  son  voisinage  ,  on 

a  découvert  les  décombres  de  trois  beaux  temples ,  dont  le  plus  grand  avait 
trois  enceintes  comme  celui  de  Jupiter  Am  mon.  Le  toit  était  lormé  de 
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blocs  immenses,  dont  quelques  uns  ont  trcnte^cinq  pieds  (le  long  sur  dix- 
neuf  de  large.  On  y  voit,  parmi  ces  restes,  des  statues  colossales  et  des  sculp¬ 
tures  hiéroglypliiques.  Non  loin  de  là  est  une  nécropole  qui  a  de  deux  à 
trois  cents  édifices  construits  eti  briques  non  cuites.  Celte  Oasis  est  tra¬ 
versée  par  les  caravanes  qui  vont  an  Darfour* 

L'0\sïS  UE  Syoüaïi  ,  récemment  visitée  par  M.  Caillaxid^  et  qifon  croit 
être  fan  cîen  Ammonium^  ou  temple  de  Jupiter  Am  mon ,  célèbre  par  son 
oracle.  Cette  Oasis,  jadis  si  belle  ,  n*a  plus  qu’une  population  de  deux  mille 
ArabeSj  farouches,  soupçonneux  et  intoléraiis.  Tout  étrangerqiü  aborde 
chez  eux  est  considéré  comme  un  ennemi.  A  un  quart  de  lieue  de  la  bour¬ 
gade  actuelle,  dont  toute  la  richesse  consiste  en  un  commerce  de  dattes; 
on  voitQouni'-el-Beydah,  que  fon  croit  être  fancien  temple  de  Jupiter  Am- 
raon.  Ce  teniple,  composé  de  blocs  énormes,  est,  s'il  faut  en  croire 
MAI.  Drovelti,  Mimitoli  et  Caillaiid ,  orné  comme  les  temples  égyptiens 
de  sculptures  hiéroglyphiques.  J^a  statue  du  dieu,  faite  d’êmc^raudes  et 
d’autres  jûerres  précieuses,  avait  la  forme  d'un  bélier  depuis  la  tête  jus¬ 
qu’au  milieu  du  corps.  A  cinquante  milles  au  N.-O.  de  Syouah  est  un  lac 
avec  une  île  sur  laquelle  les  hal)itans  de  Syouah  débitent  les  contes  les  plus 
extraordinaires.  Plus  près,  et  à  un  mille  des  ruines  d’Ammon,  on  a  retrouvé 
dans  un  bois  de  pahiiiers  ta  célèbre  fontaine  du  Soleil,  encore  douée  des 
alternatives  de  température  qui  font  rendue  célèbre.  Dans  une  colline 
voisine  on  trouve  de  vastes  catacombes,  dans  lesquelles  les  Arabes  se  sont 
creusé  des  habitations. 

Parmi  les  autres  annexes  de  TÉgypte  qui  ne  gisent  pas  dans  la  vallée  du 
Nil,  on  peut  citer  liLHÉxiCE  sur  la  merllougc,  ville  ruinée,  découverte  ré¬ 
cemment  [)ar  AI.  Belzotïi,  qui  a  décrit  ses  temides  chargés  de  hiérogîyplies 
égyptiens;  le  A1ojtt-Z iisARAn,  célèbre  par  ses  mines  d’émeraudes  aujom  d  hui 
délaissées;  Kosseyr,  port  moderne  que  peuplent  douze  cents  marchands 
qui  font  le  conimérce  de  la  mer  Bouge  ;  puis  au-dessous  Myos-IIurbios  (  le 
pari  de  lu  Soinîs^  ^  ^  l’éjjoquc  de  la  decadence  de  Bérénice  ,  dexnnt  xin 

des  points  importans  de  ce  littoral;  enfin,  Suez  qui  dépend  de  la  préfecture 
du  Baire,  misérable  ville  ruinée,  habitée  aujourd  liui  par  une  colonie  de  ma¬ 
rins  arabes.  Autrefois,  quand  elle  se  nommait  Arsiiioè  ou  Cleopatride,  un 
canal  de  jonction  avec  le  Nil  lui  donnait  une  autre  activité  et  une  autre  iiu" 
portance.  Ce  canal,  commence  par  Necos,  achevé  par  P  tolemee  Philadelphe, 
avait,  selon  Banville,  soixante-quinze  mille  mètres  de  long,  vingt-lniit  et  demi 
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lie  large  sur  une  profoudetir  de  quarante  pieds,  Bonaparte  en  recoiinuï  lui* 
meme  les  traces  ^  à  la  hauteur  d’Adjeroudj  en  sc  rendant  aux  sources  de 
Moïse  dans  la  montagne  arabique,  3:>e  nos  jours  il  a  été  fait  bien  des  pro¬ 
jets  et  bien  des  plans  pour  le  creusement  de  Tisthme  et  la  jonction  des 
deux  mers  J  mais  aucun  ii  a  paru  eiicoie  ïu  assez  satisfaisant^  ni  assez  exe* 
cutable  pour  qu  on  se  livrât  à  cette  gigantesque  entreprise. 

Depuis  !a  conrpiête  dTsmayl-Pacha,  la  Nubie  peut  être  regardée  aussi 
comme  fuue  des  annexes  de  TÉgypte^  surtout  la  Basse-Nubie  ou  pays  de 
Barabrasj  et  la  Nubie  maritime. 

Les  Barabras,  voisins  immédiats  de  FÉgypte^  sont  un  peuple  à  part, 
comme  mœurs  et  comme  type.  D'un  caractère  tranquille  et  doux,  ils  ne  se 
dérobent  aux  attaques  des  Arabes  qu  en  se  réfugiant  an  sein  des  rochers 
presque  inaccessibles.  Les  Barabras  sont  mahotnetans  et  fort  zélés  pour  leur 
religion  ;  ils  ont  delà  répugnance  pour  les  étrangers.  Leur  couleur  tient 
le  milieu  entre  le  noir  trébéne  des  Éthiopiens  et  le  teint  basane  des  peu¬ 
ples  du  Saïd.  Leurs  traits  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  ceux  des  Euro¬ 
péens  que  de  ceux  des  négi'es  :  ils  ont  les  cheveux  longs  et  légcieineiit  ert  - 
pus  J  la  peau  fine  et  cuivrée.  Leur  vêtement  est  pour  les  boinmes  une  che¬ 
mise  bleue  ou  rouge;  pour  les  femmes  un  ample  vêtement  dans  lequel  elles 
s’enveloppent.  Cepeiidant  elles  ne  sc  voilent  pas  le  visage  comme  les  Mu'^ 
sulmanes.  Leur  chevelure,  distribuée  eu  une  multitude  de  petites  boucles, 
frisée  en  tire-bouchons,  (lotte  sur  le  front  et  sur  le  contour  de  la  tête. 

La  langue  des  Barabras  est  douce  ;  elle  iTa  aucun  des  sons  gutturaux  de 
Tarabe.  Le  commerce  du  pays,  presque  nul,  consiste  en  quelques  datto 
qiTils  chargent  sur  des  embarcations  légères  pour  aller  les  vendre  a  Esneii. 
I.cur  gouvernement  est  entre  les  mains  de  Scmélics^  magistrats  qui 
ont  à  peu  près  la  même  autorité  que  celle  des  cheyks  égyptiens,  Tiibu* 
taires  de  Mohammed- Ali,  les  Barabras  lui  paient  un  tribu  en  esclaves  et  en 
dattes,  La  contrée  est  du  reste  si  misérable,  que  ces  naturels  quittent  en 
foule  leurs  rochers  pour  venir  chercher  de  roccupation  dans  les  villes  (.ta 
vallée.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  les  Auvergnats  del  Égjpte,  fidèles  et 
actifs  comme  eux,  rêvant  tonjoiirs  aux  rocs  granitiques  de  ieui  patrie 
iiigrate.  Les  Barabras  sont  très  nombreux  au  Kaire,  où  les  négocians  eu^ 
ropéens  les  connaissent  sous  le  nom  de  Bar /marins  ^  On  a  en  eux  la  confiance 
ta  plus  entière:  presque  tous  sont  portiers  des  maisons  et  des  bazai.^? 
emploi  fort  important  dans  un  pays  sujet  à  tant  de  révolutions,  et  ou  près 
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que  toujours  rémeute  commeuce  par  le  pillage.  Les  habitudes  dWdreet  de 
]>robiEe  sont  generales  chez  ces  peuples  nubiens,  parce  qu’elles  font  partie 
tle  leurs  traditions  paisibles  et  pastorales. 

Le  pays  des  Barahras  s\Hend  entre  les  cataractes  d’Assouan  et  celle 
d  Otiady-Alfa.  l^irini  les  localités  importantes  que  la  caïiipagne  d’IsinavL 
Pacha  y  a  fait  relever,  il  faut  citer  : 

EL-Dena  ou  Derrï^  bourgade  de  trois  mille  habitans,  capitale  de  Ja 
BassoNubie,  Ses  environs  fourmillent  de  niines;  on  y  voit  surtout  un  teni" 
pie  taillé  dans  le  roc,  dont  M,  Cliampollion  attribue  la  fondation  a  Sésos- 
tris,  (  V yyez  la  gravure.  ) 

Ooaly-TIalfa,  remarquable  par  sa  cataracte,  qui  a,  en  dépit  de  toutes 
les  exagérations ,  à  peine  sept  à  huit  pieds  de  haut 

Ebsa.ueouLj  misérable  hameau,  auprès  duquel  sont  les  plus  magnifiques 
excavations  de  toute  la  Nubie;  mûiiumcrit  merveilleux  assez  semblable  à 
ceux  de  Thèbes  ,  et  que  tour  à  tour  nous  ont  révélé  Drovetti,  Burkhard  et 
Belzoni;  puis  Richardson  ,  Rifaud  ,  Gaud,  Caillaud,  Cliampollion  et  Ilosel- 
lini.  Le  plus  petit  est  le  temple  dTlathor,  décoré  exlérieiirement  dTine 
façade  contre  laquelle  s’élèvent  encore  six  colosses  hauts  de  trente-six  pieds, 
taillés  aussi  dans  le  roc.  ï.c  grand  temple,  ouvrage  de  Sésostris ,  est  vm 
travail  qui  atterre  rimagination  humaine.  Malheureusement  il  est  en  butte 
aux  envahissemens  du.  sable  qui  obstrue  incessamment  son  entrée.  Lalaeade 
est  décorée  de  quatre  colosses  assis,  de  soixante  et  un  pieds  de  hauteur.  A 
f intérieur,  dans  la  première  salle,  paraissent  huit  autres  colosses  de  trente 
pieds,  adossés  à  huit  piliers*  Sur  les  parois  de  cette  vaste  encemte ,  règne 
une  longue  file  de  bas-reliefs  historiques,  relatifs  aux  conquêtes  de  Pha¬ 
raon  en  Afrique*  Celui  qui  représente  son  char  de  triomphe,  accompagné 
de  groupes  de  prisonniers  nubiens  de  grandeur  naturelle,  oflrc  une  com¬ 
position  de  toute  beauté.  Les  autres  salles  abondent  en  ]jas-relicfs  reli¬ 
gieux  ,  dont  les  couleurs  sont  aussi  fraîches  que  si  elles  dataient  d’hier.  Le 
temple  est  terminé  par  un  sanctuaire ,  avec  quatre  belles  statues  remarqua¬ 
bles  par  le  fini  de  rexécution. 

Les  autres  localités  sont  : 

Ierim,  la  Prennias  de  Strabon,  a  aussi  quatre  speos  ou  excavations  dans 
le  roc  ,  dont  la  plus  ancienne  remonte  à  Thoutmosis  la  pins  récente  a 
Sésostris;  Amada,  avec  im  temple  de  Thoutmosis  II  encombré  de  sable; 
Seroufo  avec  un  grand  ,  c^esLa-dire  cd ifice  moitié  pierre  de 
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mille,  moitié  excavation  dans  le  roc,  mauvais  ouvrage  du  temps  de  Sesos- 
tris ,  qu  accompagne  une  avenue  de  sphinx  jDARKKLT,  la  Pselcis  des  anciens, 
remarquable  par  un  très  beau  temple  orne  de  magnifiques  sculptures  my¬ 
thologiques  la  gfrwure)\  KtRGcn  cavec  un  heani-speos  du  temps  de  Sé- 
sostris,  dégradé  par  les  Perses  ,  et  où  se  moutrent  à  côté  de  bas-reliefs  <?une 
belle  exécution  des  colosses  d’un  art  à  demi  barbare;  KALAESCHi(le  Talmts 
des  anciens),  le  plus  grand  village  entre  Assouan  et  Derr,  avec  nu  temple 
informe  qui  n’a  jamais  été  achevé;  lÎEYT^Ou.vtLY,  où  Ton  trouve  de  très 
beaux  bas-reliefs  historiques;  Teffah  Kardasset  et  Debouk,  chacun  avec 
temple;  enfin,  Dexuouii,  où  Ton  remarque  une  construction  non  achevée 
du  règne  d'Auguste.  C/est un  petit  temple  dont  les  ilétails  sont  des  plus  gra¬ 
cieux  que  lün  puisse  voir*  (  Voyez  la  pavure.  ) 

La  ISuhie  orientale  on  maritime  a  peu  d’endroits  sur  lesquels  on  doive  et 
'on  puisse  s’arrêter.  Cette  contrée  ajïpartient  a  des  espèces  de  ti'oglodytes 
que  Ton  nomme  Bichanens  j  Haderdoas  ou  Ilamnuulebs*  En  tait  de  villes  h, 
SouAKiM  sur  !a  mer  Rouge,  peuplée  de  huit  mille Bichariens,  est  la  seule 
qui  ait  quelque  importance. 

Au-dessus  de  cette  zone,  la  plus  rapprochée  de  rÉgypte,  viennent  la 
Nubie-Moyenne  et  la  Tlaulc-Nubie,  rOaiidy-el-iradjar,  contrée  stérile,  éten¬ 
due  le  long  du  Kd,  le  pays  de  Sokkol  et  Tîte  de  Lays,  le  pays  des  Maires 
tous  jonchés  déminés  d’anciens  monu  mens  plus  communs  airdessiis  qu  en 
dessous  des  cataractes;  le  pays  de  Dongolah,  jadis  la  puissance  pré¬ 
pondérante  de  îa  Nubie,  aujourd’luii  bien  déchue,  à  îa  suite  de  la  longue 
oppression  desChakyéhs.  La  ville  deDoNCOLAii  n’est  pins  anjoiird  luiiqu  une 
bourgade  de  deux  cents  âmes. 

Le  pays  des  Chakyéhs,  conquérans  du  I>ongolah,  forme  une  espèce  de 
république  militaire,  gouvernée  par  des  meleks.  Ces  peuples  sont  toujours 
eu  armes,  à  cheva! ,  et  se  battent  bravement  Ibrahim-Pacha  eut  quelque 
peine  aies  soumettre.  Parmi  ces  antiquités,  il  faut  nommer  les  mines  du 
mont  Baràal queM.  Caillaud  regarde  comme  les  mines  de  Tancienne  Napata, 
capitale  delà  Nubie  après  Méroë.  On  y  voit  encore  deux  groupes  fonnts 
par  des  pyramides  plus  petites  que  celles  ibÉgypte,  puis  un  grand  teinp  e 
tiiné,  mais  riin  des  plus  beaux  de  la  Nubie  par  son  étendiiej  par  ^ 


très  ri 


grand  nombre  de  scs  colonnes,  par  ses  sphinx,  ses  autels  de  granit,  cou 
verts  de  belles  sculptures ,  et  par  sa  grande  salle  bypostjie.  Un  Typhoniam, 
placé  à  mi-versant,  est  le  plus  beau  reste  de  ces  magnifiques  ruines,  qi^' 
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Wadington  regarde  comme  les  plus  anciennes  des  constructions  religieuses 
de  l'Égypte.  Chendy,  la  capitale,  peut  avoir  de  sept  àliuit  mille  âmes;  elle  est 
reiitrepot  du  commerce  de  la  Kubic  et  le  marché  principal  des  esclaves  du 
Sennaar.  Son  rayon  abonde  en  antiquités.  A  Naga,  on  trouve  les  ruines  de 
sept  temples;  à  Macoiîrat,  celles  de  huit,  que  M,  Caillaud  croit  avoir 
dépendu  du  grand  college  sacerdotal  de  Méroë;  enfin, auprès  d’Assoun  ou 
(rHACiïOüii  se  voient,  suivant  le  meme  voyageur,  les  restes  de  Mér^oë  elle- 
uieme;  cette  ville  dont  1  antiquité  latine  et  grecque  ont  parlé  sans  ^la  con¬ 
naître,  et  dont  le  noni,  apres  avoir  retenti  dans  les  siècles,  est  arrivé  jus* 
qii^à  nous  entouré  d\m  prestige  fabuleux.  Les  ruines  trouvées  sur  ce  point 
ne  semblent  justitier  pourtant  ni  cette  célébrité,  ni  cette  splendeur. 

Au-dessus  de  Cheiuly  viennent  le  pays  d’Halfay  et  le  royaume  de  Sennaar; 
ce  dernier,  l’un  des  États  les  plus  puissans  tle  la  Nubie*  Avant  l’invasion 
d’Ismayl-Pacha,  tons  les  pays  que  nous  venons  de  citer  au  sud  et  au  nord  , 
!e  Fazoql  et  le  Bouroum  ,  étaient  ses  tributaires.  A  cette  hauteur  pourtant 
les  ruines  antiques  sont  plus  rares,  et  les  villes  modernes  comme  Sennaar 
ne  forment  qu’un  amas  confus  de  cabanes  rondes  ,  couvertes  en  chaume , 
d’autres  en  argile,  et  surmontées  assez  ordinairement  par  une  terrasse*  On 
estime  sa  population  à  huit  mille  âmes.  Parmi  les  (îécombres  figure  un  an* 
cien  palais  des  rois,  construction  en  briques,  et  assez  délabrée. 

A  Sennaar  finit  la  Nubie;  au-delà  on  foule  la  contrée  abyssinienne,  limite 

V  f 

de  notre  exploration. 
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EXPLICATION  DES  GRAVURES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


VUE  GÉNÉRALE  D  ALEXANDRIE* 


Cette  ville,  que  Diodore  de  Sicile  dit  être  la  première  du  monde,  eï>t 
aujourd'hui  bien  déchue  de  son  antique  grandeur*  Il  ne  reste  de  l'ancienne 
Alexandrie  qu"un  vaste  monceau  de  ruines*  Quant  k  la  nouvelle  cité ,  rien 
n^'est  plus  triste  que  son  aspect.  Vous  n apercevez  hors  des  murs  que  des 
sables  ébloinssans,  coupés  de  temps  à  antres  par  quelques  rares  palmiers, 
des  câpriers ,  et  la  soude  qui  tapisse  le  soL  Du  reste,  point  de  promenade 
d'un  certaiïi  charme;  nulle  avenue  ombrée  dans  ces  plaines  monotones  et 
désolées.  Il  faut  en  excepter  toutefois  qiielcjues  jardins  particuliers  et  le 
couvent  des  moines  chrétiens*  Une  ligne  redoutable  de  fortifications  con¬ 
struites  depuis  peu  par  le  vicc*roi  Mohammed-Aü  entoure  la  ville  nou¬ 
velle  ,  au  milieu  de  laquelle  111e  tfAntirrode  se  trouve  enclavée.  Des  ruines 
qui  se  montrent  sur  une  hauteur  la  font  reconnaître. 

En  arrivant  par  mer,  Alexandrie  semble  sortir  du  sein  des  eaux.  Deux 
monticules  apparaissent  d'abord  au  loin,  comme  deux  montagnes  dans 
reiiceinte  de  la  ville  arabe;  bientôt  îa  colonne  de  Dioclétien ,  connue  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  colonne  de  Pompée,  se  découvre  aussi 
avec  son  chapiteau  colossal.  Ce  s  points  servent  de  reconnaissance  aux 
navires. 


Les  monticules  situés  dans  la  ville  arabe  sont  appelés  Rhacotis;  leur 
hauteur  est  de  cinquante  à  soixante  mètres.  Celui  qui  domine  le  port 
Vieux  se  distinguait  par  une  tourelle  élevée  à  son  sommet,  dont  Tiisage  était 
de  servir  de  vigie.  Les  armées  françaises  couronnèrent  ces  collines  de 
forts.  Il  est  vraisemblable  qu’elîes  ont  été  formées  successivement  de  décom^ 

T03IE  II. 
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brcs  et  de  déblais  de  tante  espèce  amoocelés  dans  cet  endroit.  On  y  décou¬ 
vre  en  grande  quantité  des  fragmens  de  marbre,  de  porphyre  ,  de  brique, 
de  granit ,  et  des  tessons  de  poterie. 

Alexandrie  possède  une  trentaine  de  mosquées  principales.  Comme  la 
ville  manque  d^eaii,  on  a  cherché  à  y  siq>piéer  par  les  citernes.  Chaque 
mosquée  en  a  une.  Leur  capacité  réunie  peut  contenir  environ  quinze 
mille  quatre  cents  charges  de  chameati  ;  la  charge  est  estimée  a  deux  cents 
pintes  J  pesant  quatre  cents  livres.  Une  pareille  provision  (l’eau  suffit  pour 
abreuver  toute  la  population  pentîant  l’espace  de  cent  vingt-huit  joui’s.  On 
rencontre  partout  sur  les  quais  ,  dans  les  maisons  particidières,  dans  les 
okels  ou  magasins  publics,  des  débris  de  colonnes,  de  brèche,  de  verre 
antique,  d’albâtre,  qui  gisent  sur  le  sol,  ou  ont  été  employés  dans  la  con¬ 
struction  des  nouveaux  bâtimens.  Les  rues  cîe  la  ville  sont  étroites,  sales 


et  non  pavées;  les  unes  désertes,  les  autres  encombrées  de  population. 
Les  maisons  sont  blanchies  sur  les  hices  extérieures ,  surtout  celles  qui 
appartiennent  aux  Francs.  Celles  des  négocians  réunissent  à  rintérieur 
des  décorations  et  des  meubles  qui  rappellent  un  peu  FEurope.  Alexan- 
drie  n’a  point  d’édifices  modernes  dignes  d'hêtre  cités.  Cependant  Tan- 
cienne  île  de  Pliaros,  réunie  au  continent  par  une  chaussée,  en  possède 
plusieurs  d’assez  remarquables.  On  y  distingue  entre  autres  les  palais  du 
pacha  et  de  sa  famille.  C’est  dans  cette  île  que  les  Européens ,  lors  de  Texpé* 
dition  de  Bonaparte,  construisirent  un  lazaret.  Elle  est  appelée  par  les 
Arabes  Romlali-el-Tjn^  c’est-à-dire  le  jardin  des  figues.  Cette  dénomination 
lui  vient  de  îa  grande  quantité  de  figuiers  quonycidtive,  lesqtiels  donnent 
un  fruit  excellent.  L’étendue  qu’elle  a  est  de  plus  d’une  demi-lieue  de  lon¬ 
gueur.  Son  terrain  est  blanchâtre  et  peu  fertile.  Une  digue  percée  d’ar¬ 
ches  qui  laissent  aux  vagues  de  la  pleine  mer  une  libre  communication  avec 
le  port  Neuf,  joint  la  presqu’île  de  Pbaros  au  rocher,  où  se  trouvait 
l’antique  phare  d’Alexandrie.  Sur  les  arêtes  des  revëtemens  de  la  jetee  se 
dressent  des  murs  crénelés  dans  le  genre  mauresque  ,  qui  délendent  un 
chemin  couvert  d’environ  cinq  cent  cinquante  mètres  de  longueur. 

Une  des  commodités  particulières  à  la  ville  d’Alexandrie,  ce  sont  les  ânes 
sellés  et  bridés  que  Ton  trouve  en  station  au  coin  de  chaque  rue,  et  qui 
vous  conduisent,  comme  au  Raire,  pour  quelques  paras  d’un  bout  de  la  ville 
à  l’autre.  Les  étrangers  et  les  gens  du  pays  n’ont  pas  d’autres  moj^^ns 
de  transport  pour  faire  leurs  courses,  soit  dans  ta  cité,  soit  hors  des  murs. 
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Les  bazars  sont  très  animés  à  Alexandrie,  mais  on  n*y  fait  qu’un  com¬ 
merce  de  détails*  Cest  clans  les  o^eh ^  espèce  de  khans  où  Toti  entrepose 
les  marchandises  provenant  derÉthiopie,  de  ITnde  et  de  FEurope,  que 
Ton  peut  juger  de  Timportance  commerciale  de  cette  ville* 

Parletiomhrede  sa  garnison,  parles  fortifications  dont  elle  est  entourée, 
etîe  inouvement  de  ses  troupes,  la  pliysionoinie  d’Alexandrie  est  peut-être 
encore  plus  militaire  que  commerçante*  Sa  population  est  loin  d  etre  ho¬ 
mogène*  On  y  trouve  des  Arabes,  des  Turks,  des  Cophtes ,  des  Barhares- 
qnes  J  des  chrétiens  de  Syrie  et  des  juifs*  On  les  voit  dans  les  rues  se  près* 
ser  d  un  air  affairé ,  et  courir  plutôt  que  marcher.  Deux  personnes  en 
pourparler  pour  conclure  un  marché  de  peu  d’importance,  crient  dùme 
telle  force ,  leurs  gestes  ainsi  que  leurs  traits  expriment  une  agitation  si 
grande ,  qu  on  croirait  qu’elles  vont  se  battre*  Au  reste ,  riiahitude  de 
hausser  la  voix  en  parlant  n  est  pas  seulement  particulière  aux  Alexan¬ 
drins;  tous  les  Orieïitaux  à  cet  égard  ont  une  analogie  commune,  à  l’ex¬ 
ception  des  Turks,  dont  la  gravité ,  la  lenteur  et  quelquefois  la  dignité 
sont  caractéristiques* 

Le  climat  d’Alexandrie  est  le  plus  frais  de  FEgypte;  une  brise  de  mer 
s’y  fait  régulièrement  sentir  tous  les  soirs*  On  trouve  dans  la  ville  plu* 
sieurs  cafés,  dont  un  seul  est  passable;  ils  sont  généralement  tenus  parles 
Francs*  Quoique  Alexandrie  soit  envahie  par  le  désert,  elle  n’en  a  pas 
moins  ses  jardins.  A  la  vérité,  ils  ne  sont  ni  aussi  beaux  ni  aussi  variés 
ni  aussi  ombragés  que  ceux  de  Rosette,  de  Damiette  et  du  Kaire;  toute¬ 
fois  ,  parle  contraste  qu’ils  offrent  avec  la  nudité  et  Faridité  du  sol  environ* 
nant,  ils  ne  laissent  pas  d’être  très  agréables  pour  ceux  qui  les  possèdent* 
On  y  cultive  Foranger,  le  citronnier,  le  séhestier,  le  jujubier,  le  henné,  le 
figuier  et  quelques  mûriers;  rarement  on  y  voit  le  grenadier,  le  prunier 
et  Fabricüticr.  En  revanche  les  plantes  potagères,  telles  que  la  fève,  le  pois, 
la  laitue,  la  chicorée,  Fartichaut,  le  chou,  le  céleri,  et  surtout  la  ketmie, 
la  moiochie  et  Faubergine  y  viennent  en  grande  abondance. 

Notre  planche  représente  Alexandrie  vue  de  la  cité  des  Arabes*  Sur  le 
premier  plan  s’élève  une  mosquée  au  milieu  d’une  espèce  d’esplanade ,  où 
Fou  a  représenté  quelques  unes  des  huttes  que  nos  troupes  construisirent 
pour  se  mettre  à  couvert  du  soleil  et  de  riiumidité  des  nuits*  A  gauche  ,  en 
se  rapprochant  de  la  ville,  est  un  palais  arabe  converti  en  un  établisse¬ 
ment  de  bains*  Un  bois  de  palmiers  se  montre  un  peu  plus  loin; 
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vient  ensuite  ta  ville  qui  s'étend  de  Test  à  Touestj  et  se  perd  derrière  une 
colline  appelée  le  grand  morne  ,  où  Ton  a  établi  des  fortifications.  Sur  la 
droite  et  au  fond  vers  le  rivage,  se  dresse  Time  des  deux  aiguilles  de  Cléo¬ 
pâtre.  Derrière  est  le  soubassement  faisant  partie  des  ruines  du  palais  des 
Ptolémées  avec  la  porte  de  Rosette  un  peu  plus  à  l’orient  Au  milieu  de  la 
mer,  en  face,  est  le  château  du  petit  pharillon.  C’est  là,  selon  quelques  uns, 
qu’était  bâtie  la  célèbre  bibliothèque  brûlée  par  Amron ,  général  du  khalife 
Omar.  [Foyezj  pour  la  partie  historique ,  les  détails  nombreux  que  nous 
avons  donnés  pages  98  et  suiv.  ) 


PEUX  VUES  D’INTÉRIEUR  DE  MAISONS  PARTICULIÈRES  A  ALEXANDRIE. 

De  même  que  dans  tout  le  Levant,  les  maisons  k  Alexandrie  ont  leurs 
combles  en  terrasses,  dont  le  sol  est  en  terre  ou  en  ciment  Point  de  fenê¬ 
tres  larges  et  hautes  comme  dans  nos  villes  tl'Europe.  Les  jours  qui  en 
tiennent  lieu  sont  fermés  par  des  grillages  en  bois  de  différentes  formes, 
et  disposés  en  saillie  sur  la  rue*  Ces  treillis  ou  croisillons  se  trouvent  si 
serrés  qu’il  est  impossible  de  voir  à  travers  les  personnes  qui  habitent  les 
appartements.  Quelques  unes  de  ces  maisons  présentent  intérieurement 
un  aspect  assez  élégant  et  pittoresque.  Un  ou  plusieurs  salons  composent 
le  logement  principal  ;  les  autres  pièces  de  l’appartement  ont  des  dimen¬ 
sions  fort  exigués,  mais  assez  commodes*  Ce  sont  pour  l’ordinaire  de  petits 
cabinets  disposés  de  chaque  coté  des  salles. 

Le  grand  salon  est  couronné  d’un  dôme  carré ,  dont  le  haut  est  ouvert 
pour  donner  passage  â  l'air  et  à  la  lumière.  Des  balustrades  légères  et  son- 
vejit  gracieuses  courent  tout  autour,  et  forment  une  espèce  de  balcon  au- 
dessous  ;  d'autres  fois  elles  bordent  simplement  des  terrasses  abritées  du 
soleil  par  une  charpente.  L’ameublement  du  salon  consiste  en  des  sofas 
placés  aux  extrémités.  C’est  dans  cette  pièce  qu'on  se  tient  constamnïent. 
Elle  est  tü 
la  trouve 
chaussée 
que  pour 

toujours  une  espèce  de  magasin  ou  d’office. 

Si  les  murs  extérieurs  des  maisons  ne  présentent  qu’une  façade  blan 


lUt  à  la  fois  la  chambre  â  coucher  et  la  salle  de  réception.  Un  ne 
jamais  située  par  bas,  car  les  Égyptiens  considèrent  le  rez-de- 

comme  malsain*  Ils  ïTeraploient  guère  cette  partie  de  la  maison 

‘  r^pst 

serrer  leurs  provisions  et  les  différens  objets  a  leur  usage,  cie 


»  —  - 
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châtre  et  sans  oniemenS  j  en  revanche  les  murs  intérieurs  sont  ouvragés 
d’un  travail  fort  original.  Lambrissés  à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds 
tout  autour  avec  des  panneaux  de  bois  encadrés  ou  enjolivés  de  marque¬ 
terie  J  ils  présentent  une  variété  de  figures  bigarres.  I.a  plupart  des  plan¬ 
chers  entre  les  sofas  sont  aussi  en  marqueterie  de  marbre  ou  de  bois. 

Du  reste,  bâties  en  pierres^  les  maisons  cP Alexandrie  ont  plusieurs  étages 
dans  les  quartiers  populeux.  La  partie  supérieure  est  généralement  en 
charpente.  La  forme  des  fenêtres  est  un  cairé  oblong  sans  aucun  orne¬ 
ment*  A  cause  de  la  saillie  qu’on  leur  doruie,  il  est  difficile  devoir  dans 
la  rue*  Quant  aux  portes,  elles  sont  surmontées  d’un  plan  incliné  avec 
une  espèce  de  sculpture.  Les  pierres  dont  se  composent  les  jambages  et 
les  cintres  sont:  taillées  en  voussoirs,  et  emboitées  de  manière  à  ne  pou¬ 


voir  se  détacher* 

Nous  ne  devons  pas  omettre  parmi  les  maisons  qui  se  distinguent  k 
Alexandrie,  celle  qui  fut  occupée  par  notre  consul-général,  M.  le  chevalier 
Drovetti,  dont  les  lumières  et  rexpérience  ont  été  du  plus  grand  secours  au 
pacha  d’Égypte  dans  îe  mouvement  de  civilisation  qu’il  a  imprimé  à  cette 
contrée*  Cette  maison  est  sans  contredit  l’une  des  plus  remarquables.  Entre 
autres  souvenirs  qui  s’y  rattachent,  la  gloire  d’avoir  servi  d’habitation  a 
Napoléon  pendant  son  sQour  â  Alexandrie,  reflète  sur  elle  un  intérêt  qui 
suffit  pour  la  signaler  â  la  curiosité  des  voyageurs.  I.ors  de  son  premier 
voyage,  M.  le  baron  Taylor  eut  la  satisfaction  d’y  occuper  un  appartement. 

A  cause  de  la  disette  d’eau  que  la  ville  éprouve ,  chaque  maison  particu¬ 
lière  possède  une  citerne  et  un  puits  dont  l’eau,  trop  saumâtre  poiu‘  être 
potable,  n’est  employée  qu’aux  besoins  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Celle 


de  quelques  mis  d’entre  eux  cependant  est  tneilJeure.  Les  citernes  sont 
entretenues  par  îes  propriétaires,  qui  les  alimentent  au  moyen  d’outres 
portées  à  dos  de  chameau,  d’âne  ou  de  mulet.  Quant  aux  liabitans  pauvres, 
comme  ils  n’ont  ni  citerne  ni  puits  dans  leurs  habitations ,  ils  sont  obligés 
d’aller  dans  les  grandes  citernes  de  la  ville  des  Arabes  puiser  l’eau  dont  ils 
ont  besoin*  Contrairement  k  ce  qui  se  pratique  dans  les  cités  musulmanes, 
plusieurs  familles  à  Alexandrie  logent  dans  la  même  maison*  Nous  avons 
donné  deux  dessins  différens  d’intérieur,  afin  d’en  faire  mieux  apprécier  le 

caractère* 
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ALEXANDRIE ,  RUE  CONDUISANT  AU  PORT  VIEUX 


Cette  rue  J  lune  des  plus  larges  et  des  mieux  bâties  de  h  ville  nouvelle, 
peut  compléter  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  maisons  d'Alexan¬ 
drie.  Nous  les  avons  présentées  sous  le  rapport  de  rirrtérieur,  on  peut  se 
faire  ici  maintenant  une  idée  de  leur  extérieur.  Murs  élevés  bâtis  en  pierres^ 
blancs  et  lisses  ;  treillis  saillans  ou  croisillons  aux  fenêtres  qui  interceptent 
presque  les  rayons  de  la  lumière;  terrasses  au-dessus  des  maisons;  bâtiment 
à  plusieurs  étages,  tel  est  l’aspect  qu'elles  olfrent  pour  la  plupart. 

Quelques  maisons  situées  dans  la  rue  représeiitée  sur  ce  dessin,  se  dis* 
tinguent  par  un  luxe  d’ornement  fort  rare  dans  les  autres  quartiers  delà 
ville.  En  général,  celles  qui  ont  un  peu  j)lus  d’apparence  appartiennent  à 
des  Francs  riches  ou  à  des  négocians.  Mieux  distribuées  à  rintérieur,  plus 
élégamment  meublées,  elles  sont  aussi  au  dehors  façonnées  avec  plus  de 
recherche.  Ün  en  rencontre  quelquefois  oii  l’on  a  mêlé  dans  la  bâtisse  des 
débris  de  monumens  antiques.  Une  de  ces  maisons  dans  notre  planche  est 
élevée  sur  un  portique  clontdes  arcs  sont  stipportés  par  des  colonnes  corin¬ 
thiennes.  On  la  voit  à  gauche,  à  coté  d’une  boïitiqiie  de  marchand. 
Cette  rue  est  très  populeuse  et  très  animée  par  le  nombre  des  magasins 
ouverts  où  sont  étalées  les  productions  variées  dont  on  fait  le  commerce  à 
Alexandrie. 


COLONNE  DE  POMPEE,  A  ALEXANDRIE. 


Parmi  les  ruines  de  rancienne  Alexandrie,  le  monument  le  plus  impo¬ 
sant,  celui  qui  attire  le  plus  rattention  des  voyageurs,  c'est  la  colonne  dite 
de  Pompée.  Elle  est  située  à  la  distance  cFiin  quart  de  lieue  environ  de  la 
porte  méridionale  de  la  ville  des  Arabes,  Sa  hauteur  totale  avec  le  chapiteau 
et  la  base  est  de  cent  quatorze  pieds  selon  quelques  uns,  et  de  quatre- 
vingt-huit  pieds  six  pouces  selon  les  mesures  prises  lors  de  rexpéilition 
d'Égypte  par  Napoléon. 

Si  nous  nous  en  rapportions  à  la  première  évaluation,  le  fut,  formé  d  un 
seul  morceau  de  granit  rouge  parfaitement  bien  poli,  aurait  quatre-vingt- 
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dix  pieds  de  long  j  y  compris  le  tore  supérieur  de  la  base  qui  a  été  sculpté 
dans  le  même  bloc.  Le  diamètre  serait  de  neuf  pieds.  Elle  est  un  peu  éclatée 
dans  la  partie  qui  regarde  au  levant.  Une  niasse  carrée  de  vingt  mètres  de 
circonférence  lui  sert  de  base.  Deux  assises  de  pierres  liées  ensemble  avec 
du  plomb  la  supportent.  Cette  solidité  ri*a  pas  été  une  garantie  contre  la 
rapacité  des  Arabes,  chercheurs  de  trésors,  qui  au  moyen  de  la  mine  en 
ont  détaché  plusieurs  fraginenSj  et  ont  ainsi  dégi'adé  le  piédestal.  Une  vaste 
échancrure  existe  maintenant  à  la  base.  On  est  effrayé  quand  on  songe  que 
cette  colonne,  dont  le  poids  est  si  énorme,  ne  repose  que  sur  un  bloc  de 
poudingue  siliceux  d’environ  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre,  ce  qui  n’est 
guère  plus  du  tiers  de  la  largeur  du  piédestal.  On  remarque  même  quelle 
a  dévié  un  peu  de  la  verticale. 

Quoique  d’un  style  lourd  et  peu  correct,  le  chapiteau  ne  laisse  pas  néaïi- 
moins  d’être  d’un  bel  effet.  Sa  liauteur  est  de  neuf  pieds,  Il  est  d’ordre  corin¬ 
thien  à  feuilles  de  palmier  sans  dentelures.  Une  statue  colossale  surmontait 
autrefois  ce  monument.  Si  Ton  en  juge  par  les  fragmeus  d’un  colosse 
trouvés  au  pied  de  la  colonne  par  M.  de  Choiseul-Gouffier,  îa  statue  aurait 
été  en  porphyre.  On  voit  encore  au-dessus  du  chapiteau  Tencastrement 
destiné  à  la  recevoir.  C’est  une  entaille  circulaire  de  six  pieds  trois  pouces 
de  diamètre  et  de  deux  pouces  de  profondeur.  Plusieurs  personnes  sont 
parvenues  à  s’élever  sur  le  faîte  par  divers  moyens.  (  Voye^  pour  la  dis¬ 
cussion  historique  du  moiunnent,  pages  104  et  suiv,) 

Notre  gravure  représente  la  ville  des  Arabes  derrière  la  colonne;  à 
gauche,  un  bois  de  palmiers  avec  une  de  ces  huttes  bâties  par  nos  soldats 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  à  droite  le  monticule  factice  ^>péêFJmcolis. 
Des  volées  de  cigognes  et  de  grues  traversent  fréquemment  ces  parages. 
Nous  avons  iiguré  quekpies  uns  de  ces  oiseaux  voltigeant  autour  de  la 

colonne. 


LES  Air.LILLES  DE  CLÉOPÂTRE ,  A  ALEXANDRIE, 

Deux  de  ces  monolithes  colossaux  dardaient  autrefois  leurs  pointes  py¬ 
ramidales  vers  le  ciel ,  aujonrtf  hui  un  seul  reste  debout  ;  l’autre  est  ren¬ 
versé  ,  et  enseveli  dans  le  sable.  Ils  sont  situés  au  nord-est  de  la  ville  des 
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Arabes,  et  à  rorient  de  Pantîqae  palais  des  Ptolémées,  Formé  dun 
seul  bloc  de  granit  oriental,  cebil  qui  est  encore  debout  a  soiKante-trois 
pieds  de  haut  sur  sept  pieds  de  côté  à  sa  base.  Ses  faces  quadrangulaires 
sont  chargées  d'hiéroglyphes  dans  toute  leur  étendue,  Celle  du  nord  est 
un  peu  endommagée.  Les  trois  autres  sont  assez  bien  conservées.  On  re¬ 
marque  parmi  les  figures  dont  Tobélisque  est  couvert  ^  celle  du  bœuf,  du 
serpent ,  du  hibou ,  de  Pépervier,,  de  la  chouette ,  du  scarabée  j  du  canard , 
de  la  cigogne,  de  Tibis,  dn  lézard,  et  de  plusieurs  autres  oiseaux  et  insectes 
ailés.  Ces  figures  sont  sculptées  en  creux,  et  enfermées  dans  des  cadres 
formant  des  tableaux  symétriques. 

La  base  du  monolithe  est  aujourd’hui  entièrement  cachée  dans  le  sable. 
On  peut  juger,  par  celui  qui  est  renversé,  du  système  d après  lequel 
Paulre  est  fixé  sur  son  socle.  Quatre  cavités  carrées  que  Ton  remar¬ 
que  au-dessous  feraient  présumer  qu’il  est  retenu  au  moyen  de  quatre 
tenons,  comme  an  reste  on  la  pratiqué  pour  l’obélisque  égyptien  de  Phyp- 
podrome  de  Constantinople.  Nous  avons  aussi  trouvé  une  de  ces  entailles 
sous  l’obélisque  de  Louqsor. 

Le  monument  représenté  dans  notre  planche,  derrière  Paiguiüe,  est  de 
construction  mixte.  Il  est  élevé  sur  Pem placement  du  palais  des  Ptolémées 
sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  circonstance,  qui  coïncide  avec  ce  que  dit 
Strabon  du  palais  ,  a  fciit  croire  à  quelques  uns  que  ces  fabriques  en  étaient 
une  portion.  Leur  style  est  moitié  arabe,  moitié  grec.  Ce  que  Ton  voit 
étendu  dans  le  sable,  au  pied  de  Pohélisque,  est  le  second  monolithe 
renversé. 

—  Midi* 

LE  PHARE,  CHATEAU  D^ALEXANDRÏK 

La  tour  du  Phare ,  construite  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phîladelphe, 
datait  de  Pan  283  avant  J.-C.  Elle  s^élevait  sur  la  croupe  d’un  rocher  au 
]iord  de  la  ville  nouvelle,  dans  le  voisinage  de  Pile  de  Pharos,  et  en  occu- 
pait  toute  Pétendue.  Depuis,  on  réunit  cette  île  au  rocher  du  Phare  au 
moyen  d’une  digue  étroite  jetée  sur  des  récifs  à  fleur  d’eau,  et  formée  de 
fragmens  de  colonnes ,  de  blocs  de  marbre  et  de  granit.  Cette  digue , 
défendue  par  des  murs  crénelés  de  cinq  cent  cinquante  mètres  de  long , 
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est  percée  d^arches  pratiquées  dans  l’épaisseur  de  la  chaussée,  à  Teffet  de 
diminuer  la  violence  tles  vagues  venant  du  large,  qui  peuvent  ainsi  se 
répandre  lil>rement  dans  le  port  Neuf. 

Dès  les  preniièrcs  années  de  sa  construction,  la  tour  du  Phare  fut 
considérée  généralement  comme  PuTie  des  sept  merveilles  du  monde,  ün 
vaste  corps  de  bâtiment  en  marbre  blanc  ouvert  de  tous  côtés  compo¬ 
sait  le  premier  étage.  Ce  palais  était  surmonté  d'une  immense  tour  carrée 
également  en  marine  a%"ec  des  galeries  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres 
formant  les  plus  gracieuses  coloruiades.  La  hauteur  totale  du  monument 
était  de  quatre  cents  pieds.  Au  sommet  se  trouvait  un  grand  miroir  d'acier 
poli  qui  réllécliissait  les  vaisseaux  avant  que  l'oeil  pût  les  apercevoir  à 
l'horizon.  Des  feux  étaient  entretenus  la  nuit  au  sommet  pour  guider  les 
navires.  Si  Tou  en  croit  Thistoricn  Josèphe ,  ces  feux  auraient  éclairé  les 
navigateurs  jusqu’à  la  distance  de  trois  cents  stacles  ou  dix  lieues  marines; 
mais  certainement  cette  distance  est  exagérée.  Une  pareille  puissance  de 
Sumière  est  d'autant  moins  croyable,  que  ce  n’était  qn’iin  feu  de  bois 
ordinaire  qu'on  employait. 

Jusque  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  Thégire  ,  le  Phare  se  conserva 
dans  son  entier,  mais  sous  le  règne  du  sultan  Oualyd-hen-A’bd-ePMelet, 
l’an  705  environ  de  J.-C. ,  il  commença  à  subir  les  effets  de  la  destruction. 
En  793  un  tremblement  de  terre  fit  crouler  la  partie  supérieure.  Ahmed- 
ben-Touloiin  le  répara  vers  fan  873,  et  le  fit  couronner  d’un  vaste  dôme 
en  charpente.  Plus  tard,  en  1274,  plusieurs  j)iliers  et  colonnes  des  étages 
les  plus  élevés  s'écroulèrent.  Vers  cette  même  époque  on  y  construisit 
une  mosquée  qui  fut  détruite  en  1303  par  on  tremblement  de  terre,  dont 
le  Phare  eut  encore  à  souffrir.  Cette  fois  ce  monument  disparut  presque 
entièrement. 

Après  la  clmte  d’un  enduit  appliqué  sur  la  face  tournée  vers  le  nord ,  on 
découvrit  une  inscription  dont  chaque  lettre  en  plomb  n  avait  pas  moins  d’une 
coudée  de  haut  sur  un  palme  <le  large.  Elle  portait  ces  mots  :  Sostrate  de 
Gnide^filsde  Dexiphane^  aux  dieux  pi  oîecteursjai^orables  aux  naifigateurs . 

D'après  le  récit  de  quelques  lûstoriens,  Sostrate,  auteur  du  monument, 
ayant  reçu  Tordre  d'y  graver  le  nom  de  Ptolémée  Philadelphe ,  pour  im¬ 
mortaliser  son  règne  par  cet  ouvrage,  y  mit  le  nom  de  ce  prince  sur  un 
enduit,  lequel  étant  tombé  ao  bout  de  quelques  siècles ,  laissa  voir  alors 

celui  de  rarchitecte  caché  dessoits. 
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En  1517,  le  Phare  étant  alors  entièrement  ruiné,  le  sultan  Sélim  fit 
construire  sur  l’emplacement  une  mosquée  et  le  château  que  l’on  v  voit 
aujourd’hui.  Les  Francs  désignent  cet  édifice  par  le  nom  de  grand  pha- 
rillon,  pour  le  distinguer  du  petit phariüon ,  élevé  sur  le  cap  Lochias-  les 
Alexandrins  l’appellent  Qasr  (château  fort).  Il  consiste  eji  une  enceinte 
considérable  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  fort,  qui  u’occiipe  qu’une 
très  petite  partie  des  constructions.  Malgi'é  la  vaste  surface  de  cette  en¬ 
ceinte,  elle  ne  paraît  pas  être  à  beaucoup  près  aussi  spacieuse  que  l’était  le 
soubassement  du  phare  grec.  L’îlot  même  sur  lequel  est  bâti  le  château  a 

perdu  de  son  étetidue  par  l’effet  de  l’action  des  vagues,  qui  usent  et 
corrotlent  ie  rocher. 

Le  fort  d  Alexandrie  est  d\m  aspect  assez  pittoresque-  CVst  une  tour 
carrée,  flanquée  aux  angles  do  quatre  tourelles,  et  portant  au-dessus  de 
la  plate-fonne  un  donjon  couronné  ]>ar  une  lanterne  où  Ion  allume  des 
feux  la  nuit  pour  servir  de  gTiide  aux  vaisseaux.  Une  triple  enceinte  forti¬ 
fiée  à  la  moderne  lui  sert  de  remparts;  toutefois,  par  le  dénùmeiU  d’artil¬ 
lerie  où  il  se  trouve,  il  ne  saurait  résister  à  la  moindre  attaque.  La  mosquée 
bâtie  dans  le  fort  est  tombée  en  ruine;  le  luiiiaret,  qui  existe  encore,  est 
1  un  tles  plus  elevés  d  Alexandrie,  On  peut  se  faire  une  idée  de  cet  édifice 
par  la  gravure  ou  nous  l’avons  représenté,  vu  au  loin  sur  la  mer-  Les  pierres 
que  Ton  aperçoit  debout  et  répandues  le  long  du  rivage ,  sont  des  monii* 
mens  tiunulaires.  A  droite,  est  une  colonne  élevée  â  Feutrée  du  port  pour 
en  inriiquer  la  passe  aux  vaisseaux  qiù  arrivent,  de  meme  que  celle  que  Ton 
voit  de  1  autre  côté  en  face. 


INTÉRIEUR  DU  CHATEAU  DU  PHARE  DALEXAKDRIE, 

Ce  monument  J  dont  nous  avons  déjà  donné  !a  description,  parait 
mieux  conservé  extérieurement  qir intérieurement.  L’insouciance  musid; 
inane  semble  aussi  bien  appliquer  la  maxime  fataliste  de  Fislamisme  aux 
choses  qu’aux  personnes;  elle  %'errait  tout  crouler  qu’elle  ne  réparerait 
rien.  Pour  le  musulman,  il  est  écrit  qu’il  faut  cjue  tout  périsse ,  et  ii  laisse 
tout  périr.  Le  château  du  Phare  se  ressent  considét'ahlement  dans  Fintérieiir 
de  cet  abandon.  Des  pans  de  murs,  des  portions  d’édifices  sont  tombés  dans 
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plusieurs  endroits.  Mais  où  le  ravage  s’est  plus  particulièrement  fait  senlirj 
c’est  dans  la  mosquée  :  elle  est  presque  entièrement  ruinée  aujourd’lmi. 
Le  minaret  qui  subsiste  encore  est  assez  bien  conservé  ;  il  domine  de  beau> 
coup  par  son  élévation  les  murs  du  fort.  Sa  forme  grclc  et  élancée,  embellie 
par  des  galeries  étagées  qui  tournent  en  dehors  des  murs,  ajoute  à  Fas- 
pecl  général  du  monument. 

L’architecture  du  fort*  est  do  style  arabe.  Comme  ce  style  a  pris  nais¬ 
sance  à  la  meme  source  que  Farcliitecture  chrétienne  du  moyen  âge,  ce 
monument ,  aux  yeux  des  personnes  qui  n’ont  pas  étiolié  sérieusement  ces 
questions, semble  avoir  quelque  analogie  avec  nos  châteaux  féodaux.  Du 
reste,  le  délabrement  où  il  se  trouve  et  le  mauvais  état  de  son  artillerie  ne 
le  rendent  nullement  redoutable.  Toutefois  le  prince  Mobammed-Ali  s’est 
occupé  de  le  relever.  ’ 

— — 


DEUX  VUES  DES  RUINES  DE  L^\NCIENNE  ALEXANDRIE. 

Comment  donner  une  idée  des  ruines  de  cette  ville  où  l’on  trouvait  des 
places  d’une  demi-lieue  de  tour,  des  rues  de  deux  mille  pieds  de  large, 
droites,  tirées  au  cordeau  et  à  perte  de  vue,  où  Fon  rencontrait  à  chaque 
pas  des  moiiumens  de  marbre,  de  porphyre  et  de  granit.  La,  rien  de  petit, 
de  mesquin;  toutes  les  constructions  y  avaient  des  proportions  grandioses, 
colossales.  Le  phare,  les  digues  qui  liaient  les  îles  au  continent,  les  ponts 
sous  lesquels  les  navires  passaient  â  pleines  voiles,  les  obélisques,  les  teTii- 
pies,  les  colonnes,  et  jttsqu  aux  tombeaux,  y  attestaient  la  puissance  de  ces 
temps.  Que  reste-tril  aujourdliui  de  tant  de  grandeur?  quelques  colonnes 
debout  et  mutilées,  des  monceaux  de  ruines,  la  solitude  du  désert  muet  et 
aride  avec  ses  sables  briilans. 

Tj’ancienne  Alexandrie,  selon  Strabon,  était  baignee  au  sud  pa!  le  lac 
Mareotis,  et  au  nord  par  la  AI  édi  terra  née.  Deux  isthmes  étroits  étaient  les 
seules  communications  qu’elle  eût  par  terre.  L’île  de  Pharos  la  couvrait  an 
nord  et  y  formait  un  vaste  port,  qui  fut  divisé  en  deux  après  qu  on  eut 
lié  cette  île  au  continent  par  un  môle  de  sept  stades  de  longueur,  ce  qui 
le  fit  nommer  Heptastadiam.  Suivant  Hlrtius,  cette  chaussée  avait  neul 
cents  pas.  Du  coté  de  Die,  de  meme  que  du  côté  de  la  cité,  elle  se  ter¬ 
minait  par  un  beau  pont  dont  un  fort  défendait  la  tête.  Celui  qui  joignait 
le  môle  à  la  ville  aboutissait  à  une  grande  place  située  au  pied  des  mu- 
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railles.  Ces  deux  ponts  se  distinguaient  autant  par  leur  solidité  cpie  par  b 
gigantesque  de  leurs  proportions.  Formés  Ftin  et  Faotre  d'îine  seule  arche 
ils  reposaient  <lans  la  mer  sur  de  hautes  colonnes  j  dont  Fexhaussenient  au- 
dessus  des  eaux  permettait  aux  navires  à  voiles  de  passer  dessous  lî- 
breiiieiit. 

A  th'OLte  en  entrant  dans  le  port  du  nord-est  s’élevait  la  tour  du  Phare, 
bâtie  au  sommet  d’un  îlot  dont  elle  occupait  toute  l’étendue.  Sur  la  gauche 
du  meme  port,  uu  château  fortifié,  conslroitâ  Fextrémité  d’un  promon¬ 
toire,  en  défendait  Fentrée,  Dans  cette  meme  direction  en  suivant  la  gauche^ 
on  trouvait  le  quartier  du  palais  qui  s’étendait  le  long  de  la  mer.  C’est  lâ 
qiFun  petit  port  fermé  donnait  entrée  seulement  aux  bâtimens  de  la  marine 
royale.  Le  palais  des  Ptolémées  avec  les  faubourgs  de  sa  dépendance  em¬ 
brassait,  dit-on,  plus  du  quart  delà  ville.  Tous  les  historiens  ont  parlé  de 
la  magnificence  de  ce  monument.  On  y  trouvait  dans  son  enceinte  des 
jardins,  des  bosquets  délicieux,  un  musée  célèbre,  des  édifices  somp¬ 
tueux  ,  et  un  temple  où  Fou  avait  déposé  le  corps  d’Alexandre  dans  un 
cercueil  d’or.  Seleucus  Cibyo  Factès,  cédant  à  la  cupidité,  enleva  ce  cer¬ 
cueil  auquel  il  en  substitua  un  autre  de  verre.  Auguste  étant  venu  à  Alexan¬ 
drie,  visita  le  tombeau  du  rot  macédonien,  et  en  témoignage  desavétïé- 
ration ,  îc  couvrit  de  fleurs,  et  lui  dédia  une  couronne  d’or. 

C’est  jirès  de  ce  palais  que  l’on  voit  les  obéliscpies  dont  nous  avons  donné 
la  description.  Plusieurs  autres  monuinens  gisent  encore  le  long  des  bords 
de  la  mer,  mais  ils  sont  évidemment  postérieurs  aux  règnes  des  Ptolémees 
et  de  Cléopâtre.  Dans  une  étendue  d’environ  deux  lieues,  entourée  de 
murailles,  on  trouve  ainsi  des  rtiines  de  toute  espèce  :  ici  des  pilastres  de 
marbre,  de  porphyre  ou  de  granit  couchés  par  terre;  là  des  colonnes  d  une 
dimension  colossale,  les  unes  fracturées,  les  autres clressaiit  encore  vers  le 
ciel  leur  fût  découronné  ;  partout  des  portions  de  socles,  des  débris  d  obé¬ 
lisques ,  des  fraginens  de  chapiteaux,  d’entableniens  pêle-mêle ^  enterres, 
entassés  dans  Sa  poussière  ou  dans  le  sable ,  qui  attestent  à  chaque  pas  la 
grandeur  de  l’ancierme  cité. 

Les  murs  d’Alexandrie  à  l’époque  de  sa  première  prospérité  enfermaient 
un  espace  beaucoup  plus  étendu.  ïls  n’avaient  pas  moins  alors  de  quatre 
lieues  de  circuit  et  de  sept  â  huit  lieues  selon  quelques  uns.  I^es  pierres  qui 
entraient  dans  leur  construction  étaient  brutes  et  paraissaient  d  une  gjaii  e 
ancienneté.  Des  tours  demi-circulaires,  espacées  d’environ  cent  trente  pieds, 
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en  déferidaientles  abords»  La  capacité  de  ccs  tours  était  de  vingt  pieds  de  dia¬ 
mètre;  quelques  unes  subsistent  encore.  Des  créneaux  en  couronnent  le  faîte 
au  haut  duquel  Ton  arrive  par  un  escalier  pratiqué  dans  rintéricur.  Les 
parapets  des  créneaux  sont  sou  tenus  par  des  arcades  en  plein  cintre*  Ce  sys¬ 
tème  est  au  reste  celui  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  fortifications 
d'Alexandrie*  Il  n'y  a  pas  d  apparence  que  le  palais  des  rois  ait  été  compris 
dans  la  circonvallation  des  vieux  remparts  ;  son  enceinte  s'étendait  depuis 
l’angle  du  sud-est  en  allant  vers  l'Occident  jusqu'à  la  porte  de  Rosette* 

Ün  remarque  une  différence  entre  les  murailles  extérieures  de  rancienne 
ville  et  les  murailles  intérieures;  celles-ci  sont  plus  hautes  et  plus  fortes 
que  les  autres;  elles  sont  flanquées  iWm  grand  nombre  de  tours.  On  trouve 
encore  avec  les  matériaux  qui  ont  servi  à  les  élever  des  quartiers  de  marbre 
et  des  fragmens  d'édifices  mêlés  à  la  pierre  ordinaire  ^  ce  qui  témoigne  de 
Torigme  de  leur  construction*  Parmi  les  tours  qui  bordent  cette  enceinte 
plusieurs  sc  distinguent  par  leur  grosseur.  Les  plus  belles  font  face  à  la 
mer  dans  la  partie  qui  s'étend  du  nord-est  au  nord-ouest  Deux  surtout 
remportent  sur  toutes  les  autres  par  la  supériorité  de  leur  dimension.  L'une 
d'elles  a  trois  étages;  l'autre,  qui  appartient  k  l'aga,  et  qui  est  située  au 
nord,  servait  autrefois  de  douane*  Dans  les  grandes  tours,  Tescalier  est  une 
vis  de  Saint-Gilles  à  noyau*  Leurs  voûtes,  composées  de  matériaux  hété¬ 
rogènes  et  mal  appareillés,  sont  pour  l'ordinaire  des  voûtes  angulaires  en 
arc  de  cloître,  demi-sphériques  et  formant  des  dômes.  Toutes  ces  tours  oïit 
une  plate-forme  en  saillie  à  la  partie  supérieure  avec  des  mâchicoulis*  Une 
poterne  s'ouvre  à  leur  pied,  et  a  sa  sortie  dans  le  fossé  qui  entoure  les 
murailles,  l^e  seuil  de  la  plupart  de  ces  poternes  est  élevé  au-dessus  du 
fond  du  fossé  de  deux  mètres  environ*  Des  massifs  de  maçonnerie  mas¬ 
quent  aujourd'liuL  l'entrée  d'un  grand  nombre  d  entre  elles*  Depuis  que 
nous  avons  fait  cette  description  sur  les  lieux  mêmes,  nous  croyons  que 
k  plupart  de  ces  inoniimens  ont  subi  des  changemens* 

On  pénétrait  dans  la  ville  par  cinq  portes  pratiquées  dans  des  tours, 
dont  deux  sur  le  front  de  la  nouvelle  cité;  une  donnant  sur  Je  port  Vieux ^ 
appelée  ùâb-el-Bahr  ou  porte  de  la  Marine;  une  autre  à  Test,  dite poïte  de 
jRosette,  et  la  porte  de  la  Colonne  située  au  sud.  l*es  battans  de  ces  portes 
sont  solidement  construits  en  bois  de  sycomore  et  recouverts  à  1  extérieur 
par  des  lames  de  fer  tenues  avec  des  clous  saillans  et  à  facettes.  La  rouille  a 
dévoré  complètement  les  lames  de  fer,  tandis  que  le  bois  est  dans  un  bon  état 
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de  conservation*  On  lit  sur  les  faces  des  portes  des  inscriptions  en  caractères 
arabes  et  koiifiqnes  qui  indiquent  Tépoque  de  leur  cofistriictioin  Outre 
les  portes  que  nous  venons  de  désigner,  quelques  brèches  pratiquées  dans 
les  murs  pendant  notre  séjour  dans  cette  ville  servaient  aussi  de  passage* 
Au  nombre  des  antiquités  de  rancienne  Alexandrie  qui  pouvaient,  il  y 
a  encore  quelques  années,  exciter  Pintérét  des  voyageurs,  nous  signalerons 
deux  monastères  des  premiers  temps  du  christianisme;  une  synagogue , 
la  mosquée  des  mille  colonnes ,  désignée  sous  le  nom  de  basilique  des 
Septante^  à  cause  de  la  traduction  de  la  bible  hébraïque,  que  Ptolémée,  fils 
de  Lagus  ,  y  fit  faire  par  soixante-dix  interprètes,  et  enfin  la  mosquée  de 
Saint-Atharmse* 


C  était  près  de  cette  dernière  mosquée  que  Pon  rencontrait  encore  debout, 
trois  coîoniïes  monolithes  de  granit  rouge,  dont  le  fût  avait  douze  ou  treize 
mètres  d'élévation  sur  un  mètre  quarante  centimètres  de  diamètre*  Peu  de 
voyageurs  ont  parlé  de  ces  ruines*  L’erUre-coIonnement  était  de  quinze  à  vingt 
pas*  Diaprés  un  espacement:  aussi  extraordinaire,  il  est  difficile  de  conce¬ 
voir  qif elles  fussent  là  dans  Tordre  de  leur  destiraation  primitive.  Leur  ali¬ 


gnement  se  dirigeait  sur  la  rue  qui  va  de  la  porte  de  Rosette  à  la  porte  occi¬ 
dentale  du  port  Vieux* 


La  façade  intéî'ieuredes  premières  maisons  à  droite,  en  entrant  dans  le  vil¬ 
lage  près  la  jiorte  de  Rosette,  présentait  sept  à  huit  autres  colonnes  égale¬ 
ment  de  grande  dimension ,  engagées  dans  la  bâtisse  du  mur.  Ce  village  est 
aujourd  hui  presque  entièrement  détruit.  On  pense  que  ces  ruines  qui  se 
trouvent  sur  1  emplacement  de  Tancien  gymnase,  ont  vraisemblablement 
appartenu  à  la  colonnade  du  portique  de  cet  édifice,  auquel  on  donne  six 
cents  pieds  de  long. 

Alexandrie  offre  encore  à  la  curiosité  des  voyageurs  un  vaste  monument 
souterrain  situé  vers  Toccident,  âqtiatrc  mille  mètres  des  murailles*  Par 
le  caractère  de  grandeur  et  la  régularité  qui  en  distingue  Tarchitecture ,  il 
appartient  évidemment  â  la  belle  époque  de  cette  ville  célèbre.  Quelques 
uns  pensent  qiTil  était  destiné  à  servir  de  sépulture  aux  rois*  L’entrée 
donne  sur  les  Lords  tle  la  mer.  On  y  pénètre  par  une  baie  de  soixante  mè¬ 
tres  de  profondeur  sur  vingt-six  de  large,  fermée  par  deux  gros  rochers 
qui  laissent  à  peine  un  passage  pour  les  canots*  A  rextréinité  de  la  baie, 
le  terrain  s’élève  en  pente  roide  ;  au  milieu  de  cette  pente  est  un  trou 
étroit  par  lequel  on  descend  dans  une  première  salle  de  huit  mètres  et  demi 
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de  long  sur  huit  mètres  quatre-vingts  centimètres  de  large.  De  chaque  côté 
sont  de  petites  chambres  carrées  ou,  malgré  le  sable  qui  les  encombre,  on 
peut  distinguer  de  belles  voûtes  supportées  par  îles  pilastres  avec  des  corni¬ 
ches  de  fortes  proportions.  Un  enduit  cristallisé  en  recouvre  les  parois  sur 
lesquelles  on  a  tracé  des  lignes  rouges  convergeant  vers  la  clef  de  voûte,  oû 
Ton  voit  Pimage  d’un  soieiL  Des  niches  en  berceau  et  ornées  également  de 
pilastres  supportant  une  corniche,  sont  pratiquées  dans  les  murs  de  ces  peti¬ 
tes  chambres  ,  et  étaient  destinées  sans  doute  à  recevoir  des  cercueils.  Une 
porte  de  trois  mètres  et  demi  de  large  conduit  de  là  à  une  salle  pins  vaste, 
mais  encombrée  de  sablejusqu'au  plafond.  De  même  qu’à  la  première,  on  y 
remarque  de  petites  chambres  à  droite  et  à  gauche  parfaitement  semblables 
aux  précédentes. 

Plusieurs  autres  pièces  non  moins  curieuses  existent  dans  le  voisinage. 
Enfin  ,  on  arrive  à  une  belle  salle  de  cinquante- cinq  mètres  carrés,  ouviirte 
aux  quatre  faces  par  quatre  portiques,  dont  trois  enrichis  de  pilastres, 
sont  surmontés  par  des  frontons  ornés  de  denticules  et  tle  modillons ,  et 
dominés  par  un  croissant.  La  façade  de  gauche  a  de  chaque  coté  une  petite 
porte,  dont  une  corniche  denticulée  décore  la  partie  supérieure.  Cette  salle 
précède  une  belle  rotonde  de  vingt  pieds  de  diatnètre  sur  près  de  dixdiuit 
d’élévatioii.Üne  riche  corniche  règne  sous  le  pourtour  du  donm  qui  eu  forme 
le  haut.  Le  bas  est  décoré  crime  bordure  de  pilastres  dont  rordonnance  est 
particulière.  Neuf  tombeaux  semblables  pour  les  décorations  à  ceux  que 
nous  avons  décrits  dans  la  preuniére  salle  ,  sont  pratiqués  tout  autour  dans 
les  murs.  Cette  rotonde  semble  être  ie  centre  et  le  but  spécial  du  monu* 
meut.  Une  foule  d’autres  salles  et  de  corridors ,  dont  nous  jjassons  les  dé¬ 
tails,  forment  avec  ce  que  nous  venons  de  voir  ^ensemble  le  plus  vaste  et 

le  plus  imposant. 

D’après  Suétone,  ce  serait  là  le  tombeau  des  Ptolémées  que  les  habi- 
tans  d’Alexandrie  étaient  si  |alonx  de  taire  voir  à  Auguste,  quand  ce  piiiice 
eut  visité  celui  d’Alexandre.  Rollin  prétend  que  c’est  dans  ce  tombeau  que 
Cléopâtre  s’était  réfugiée  après  la  mort  d’Antoine,  et  que  Proculéïus,  lieu¬ 
tenant  d’Üctave  ,  la  fit  saisir. 

Les  bains  de  cette  reine,  quoicjue  situés  dans  le  voisinage  de  ce  nion li¬ 
ment ,  ii’oîit  point  de  rapport  avec  lui.  Pour  un  poète  ou  un  artiste,  rien  de 
plus  pittoresque  et  de  plus  délicieux  que  ces  bains.  De  chaque  côté  d’un 
grand  bassin  creusé  dans  l’im  des  rochers  du  rivage,  on  a  taillé  deux  jolies 
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grottes  avec  des  bancs  en  pierre  qui  en  occupent  la  largeur.  I/eau  de  la  mer 
y  arrive  pure  et  limpide  par  un  petit  canal  sinueux,  dont  les  zigzags  empê¬ 
chent  que  le  sable  poussé  par  le  flot  ne  vienne  encombrer  les  salles.  Assis  sur 
les  bancs  de  pierre^  Ton  a  de  Teau  à  peine  au-dessus  delà  ceinture.  Un  fond 
de  sable  fin  et  moelleux  s'étend  et  frémit  doucement  sous  vos  pieds,  chaque 
fois  que  la  vague  en  s^ntroduisant  dans  !e  canal  vous  soulève,  et  ressort 
pour  revenir  encore  vous  apporter  avec  une  eau  toujours  nouvelle  une 
voluptueuse  fraîcheur. 

De  tous  les  luonumens  trAlexandrie  qui  ont  échappé  à  une  destruction 
complète,  les  citernes  sont  ceux  qui  offrent  le  ineilleur  état  de  conserva¬ 
tion.  Dans  un  pays  où  l'eau  est  rare  on  dut  donner  beaucoup  de  soins  à 
ces  constructions;  aussi  celles  d'Alexaiidrie  sont-elles  remarquables  à  cet 
égard.  Vastes  et  profondes,  elles  s'étendaient  sous  la  ville  à  des  niveaux 
de  cinq  ou  six  jnètres  au-dessous  des  éaux  de  la  mer.  Bâties  en  voùttrs, 
elles  ont  deux  et  trois  étages  d'arcades  supportés  par  de  belles  colonnes. 
(Jncimeait  imperméable  à  Teau  recouvre  entièrement  les  parois  intérieures. 
Aux  angles  ,  on  remarque  des  puits  demi-circulaires  où  Ton  a  pratiqué  des 
échancrures  en  forme  d'échelons  ,  pour  faciliter  aux  ouvriers  le  moyen  d'y 
descendre  dans  les  cas  de  réparation  et  de  ciirement  nécessités  par  les  dé¬ 
pôts  de  vase  que  les  eaux  du  Nil  y  font  tous  les  ans.  Autrefois  îes  citernes 
étaient  très  nombreuses.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu’on  en  comptait  encore 
trois  cent  soixante  en  état  de  l’ccevoir  les  eaux.  Aujourd’hui  ce  nombre 
n’est  guère  que  de  deux  cent  sept,  et  il  diminue  tous  les  jours. 

Alexandrie  a  été  la  seconde  métropole  de  la  chrétienté.  Les  anciens,  pour 
exprimer  d’un  seul  mot  tous  les  agrémens,  le  charme  de  cette  ville  et  les 
délices  de  son  séjour,  l’avaient  appelée  le  Paradis.  Les  deux  planches  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  représentent  les  colonnes  et  les  deux  mosquées, 
dont  nous  avons  parlé,  un  casin  arabe  situé  au  milieu  d’un  jardin,  des 
restes  d édifices  en  ruines,  et  l'un  des  monticules  factices  déjà  décrits 
précédemment 
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ROSETTE. 


Après  avoir  quitté  le  désert,  l’aspect  de  Rosette  a  quelque  chose  qui  plaît 
aux  yeux  du  voyageur  fatigué  d’être  au  milieu  des  sables.  Ces  murailles  de 
biiques  louges  dont  la  ville  est  entourée,  cette  forêt  de  palmiers  qui  lui 
forme  une  ceinture  de  verdure,  et  à  travers  laquelle  on  voit  percer  de 
temps  en  temps  les  flèches  élancées  des  minarets;  la  beauté  du  Nil  rou* 
lant  ses  ondes  majestueuses  dans  lui  lit  large  et  encaissé ,  la  variété  et  la 
liaiclieur  de  ses  jardins  en  font  une  des  Ailles  les  phis  agréables  de  la  basse 
Égypte.  Tous  les  ans  ,  les  eaux  du  fleuve  viennent  baigner  le  pied  des  mai¬ 
sons  sans  les  endommager.  Nous  avons  dit,  page  111  , 1  origine  de  cette 
ville,  l’époque  de  sa  fondation;  nous  avons  déterminé  la  position  qu’elle 
occupe  sur  le  Nil  ;  nous  allons  maintenant  ajouter  quelques  nouveaux  dé- 
ta  ils  pour  cooipléter  les  premiers- 

Rosette  paraît  avoir  été  beaucoup  moins  restreinte  autrefois  qii^elle  n’est 
anjonrerhai.  On  juge  de  l’efeiicluc  de  sa  première  enceinte  par  les  restes 
de  ses  anciennes  murailles  etisevelis  sous  les  sables,  Ils  forment ^  assure- 
t-on ,  le  noyau  des  dunes  qui  s’élèvent  autour  (felle  dans  la  direction  de 
Touest  au  sud.  Chaque  année  les  sables  du  désert  ,  poussés  par  les  vents 
d’est  et  de  sud  J  uugnientent  ces  attérissemens  au  point  de  faire  craindre 
qu’ils  n  envabisseiit  un  jour  la  ville.  Les  dattiers  enfermés  dans  ces  monti¬ 
cules  présentent  le  phénomène  curieux  cFune  croissance  proportionnelle  à 
rexhaussement  des  dunes.  Ils  suivent  le  jjrogrès  des  sables^  et  portent  leurs 
cimes  à  des  hauteurs  incomparablement  plus  grandes  que  celle  ou  ils  se¬ 
raient  arrivés  sans  cette  circonstance. 

La  ligne  de  monticules  qui  s’étend  le  long  du  Nü  du  coté  du  sud, 
jjaraît  d’une  formation  antérieure  aux  autres  buttes  sablonneuses,  La  plus 
élevée,  qu’on  nomme  Abou-IMandour,  à  cause  d’un  santon  enterré  à  sa  base, 
est  dominée  par  une  tour  carrée  entourée  de  plusieurs  sépultures.  Des  co¬ 
lonnes  trouvées  au  pied  de  ce  monticule  ainsi  rpie  quelques  autres  fragmens 
de  ruines,  ontfait  présumer  que  c’est  làqida  dû  exister  la  ville  deBolbitine, 
qui,  selon  la  tradition  historique,  fut  bâtie  dans  le  coude  de  la  seconde 
branche  du  Nil. 

Les  alentours  de  la  ville  de  Rosette  sont  renommés  par  leurs  nombreux 
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jtiixlîïis  entrecoupes  de  riiissetiux  et  de  petits  lacs.  Qiioif|oe  plantes  sans  sy-- 


métriü,  ils  répandent  un  ombrage  délicieux  ou  clmqiie  propriétaire  vient 
respirer  la  fraîcheur  pendant  les  heures  brûlantes  du  jour  dans  des  kios¬ 
ques  plus  ou  moins  élégans.  Là ,  dans  des  enclos  formés  par  des  haies  vives, 
vous  trouvez  confondues  ensemble  les  espèces  d’arbres  les  plus  diverses. 
Tons  y  croissent  péle-méle  comme  dans  une  forêt.  Le  branchage  du  baiia- 
iiiei’y  de  rorangerj  du  citronnier,  du  cédrat,  se  mêle  à  celui  de  l'abricotier, 
de  la  bigarrade.  Le  sébestîer  vient  au  nulieii  des  myrtes;  le  sycomore  étend 
ses  vastes  rameaux  parmi  les  dattiers,  dont  le  feuillage  tlomiiie  au-dessus 
des  autres  arbres.  Point  crallée  ni  de  chemin  sablé  comme  en  Europe*  Ce 
serait  donner  au  grave  musulman  la  tentation  de  ta  ])romenade,  et  le 
jardinier  coupable  d’un  pareil  crime  serait  impîtoyabieitujnt  chassé. 

Les  terres  situées  à  Test  dans  îe  Delta  et  celles  au  nord  de  la  ville  sont 
semées  en  trèfle  et  en  riz.  Üii  y  cultive  le  sésame ,  la  colocasse,  le  lin,  fa* 
bélasis  et  plusieurs  plantes  potagères.  La  pastèque  et  le  melon  y  viennent 
aussi.  Les  dattiers  y  sont  plantés  en  quinconce,  et  espacés  de  douze  ou 
quinze  pieds  les  uns  des  antres. 

Ilosette  ne  se  compose  que  d’un  petit  nombre  de  rues;  elles  sont  tor¬ 
tueuses,  étroites,  et  le  plus  souvejit  pleines  d'ordures  comme  dans  toutes 
les  villes  iVOrlent.  Les  chiens  y  eneiit  en  grandes  troupes  sans  que  Ion  y 
fasse  attention.  C'est  surtout  sur  les  quais  quon  les  rencontre  en  qoantifé 
]j1us  considérable. 

En  vain,  après  la  prière  du  soir,  chercherait-on  une  personne  dans  les 
rues  de  la  ville;  tout  le  monde  est  rentré  chez  soi,  et  Rosette  alors  parait 
solitaire  comme  une  {)lace  abandonnée.  Le  système  d'éclairage  pubhc, 
pendant  la  nuit ,  consiste  dans  des  lampes  que  les  propriétaires  suspeudenl 
devant  leurs  portes.  Les  habitans  ne  sont  point  dans  Fusage  de  reparer 
jamais  leurs  maisons.  Quand  ils  jugent  qu'elles  ne  sont  jjlus  logcablt'i>  ?  ^ 
les  quittent  pour  en  occuper  d’autres,  qu'ils  abandonnent  de  même  à  me¬ 
sure  qu'elles  tombent  de  vétusté.  Quoique mieux  bfitie  en  général  qu  Alexan¬ 
drie  ,  Rosette  a  des  maisons  si  peu  soliiles,  que  dans  tout  autre  climat  p  us 
destructeur  il  iFeii  existerait  déjà  plus  rien  rlepihs  long-temps.  Ces  marions 
du  reste  sont  généralement  beaucoup  plus  élevées  que  celles  d'Al^^xandrie. 

Toutefois  ,  les  masures  et  les  ruines  n'y  sont  pas  rares.  La  j>artie  occi¬ 
dentale  de  la  ville  en  est  remplie.  Ce  ne  sont  partout  que  pans  de  murs 
tombés,  façades  lézardées,  fenêtres  et  toits  à  demi  écroulés,  et  dont  es 
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fragmcns,  soutenus  eii  1  air  comme  en  équilibre,  menacent  constamment 
Icspassans  dans  la  rue.  Les  maisons  y  ont  si  peu  de  valeur,  que  dans  les  plus 
beaux  quartiers  meme ,  le  prix  de  la  vente  u  égalé  pas  la  moitié  de  ce  qu’ont 
é  les  matériaux  employés  dans  la  bâtisse.  Elles  sont  généralement  cou* 
struites  en  briques  de  couleur  rouge  foncée.  Quelquefois  il  entre  dans  leur 
décoration  des  fragmcns  d’anciens  édifices  que  l’architecte  a  employés  d’une 
manière  bizarre.  On  y  voit  des  colonnes  dont  les  Ijases  servent  de  cliapi- 
teauxjct  réciproquement  des  chapiteaux  qui  tiennent  la  place  des  bases.  L’ab¬ 
sence  de  goût  et  la  malpropreté  caractérisent  l’habitant  de  Rosette.  Ici,  de, 
même  qu’à  Alexandrie,  le  rez-dcvciiaussée  est  regardé  comme  malsain,  et  ou 
n  y  séjourne  point.  On  s  en  sert  de  magasin  à  fourrage,  d’écurie,  de  cuisine, 
de  cellier,  d  office;  ou  bien,  si  l’on  y  pratique  des  chambres  pour  être  babi- 
tées,  ce  ne  sont  que  les  gens  de  service  qui  les  occupent 

En  î  absence  de  fontaines  publiques  sons  un  cid  brûlant,  les  proprié- 
aires  aisés  entretiennent  des  jarres  pleines  creaii  dans  des  fabi  iqucs  atte- 
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nantes  a  leurs  demeures,  où  les  passans  peuvent  venir  se  désaltérer  au 

moyen  d  un  vase  destiné  à  cet  usage.  Dans  quelques  maisons  j  c’^est  à  fakle 
d  un  siplion  que  1  eau  est  ofifertc  à  la  soif  des  passans*  Ce  siphon  j  dont  Tune 
des  branches  plonge  dans  une  cuve  placée  à  rintérieur,  laisse  sortir  exté¬ 
rieurement  le  bout  de  Tautre  branche  ,  en  sorte  qït’il  suffit  d  aspirer  pour 
amener  1  eau  à  Tonfice  qu'on  tient  dans  la  bouche. 

Si  nous  en  exceptons  celles  des  gens  riches,  toutes  les  maisons  à  Rosette 
ont  i  escalier  placé  en  dehors ,  et  construit  ordinairement  en  pierre.  Une 
grande  cloison  renvelopjiïe  en  guise  de  garde-fous,  et  sert  à  dérober  les 
femmes  à  la  vue  quand  elles  montent  ou  descendent. 

ï  e  plus  beau  quartier  de  la  ville  est  situé  îe  long  du  Nih  Les  maisons 
dans  cette  partie  s  y  montrent  pins  élégantes  et  mieux  bâties;  elles  sont 
pour  Ja  phîpart  occupées  par  des  négociaiis  étrangers  à  qui  elles  appar¬ 
tiennent.  D'un  côté  ,  elles  ont  vue  sur  la  navigation  du  Nil  et  sur  les  bords 
rians  du  Delta ,  ce  qui  rend  leur  situation  délicieuse*  Quant  aux  autres 
quartiers,  composés  de  bâtlmens  en  encorbellement,  ils  ]i  offrent  que  des 
rues  sombres  et  sales*  C'est  un  spectacle  pourtant  assez  curieux  que  ces 
maisons,  dont  chaque  étage  avance  en  saillie  au-dessus  de  celui  qui  pré¬ 
cède,  de  telle  sorte  que  les  mnrs  qui  se  fout  face  aux  deux  côtés  de  la  rue  , 
quoique  assez  éloignés  au  rez-cle-cliaussée ,  finissent  presque  par  se  tou¬ 
cher  â  la  hauteur  des  terrasses.  Une  pareille  disposition  facilite  le  moyen 
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(le  couvrir  entièrement  les  bazars  de  manière  à  les  garantir  constamment 
des  rayons  du  soleil 

Parmi  les  éditices  de  Rosette  d’ime  certaine  importance,  il  faut;  surtout 
citer  les  €}k€ls.  Ces  vastes  magasins,  bâtis  pour  servir  d'entrepôt  à  toute 
espèce  de  marchandises,  offrent  une  architecture  particulière  à  leur  desti¬ 
nation  ,  et  qui  n  est  pas  sans  luxe*  De  for  me  oblongue  ,  ils  ont  en  longueur 
de  quatre  à  cinq  fois  leur  largeur.  C’est  une  cour  entourée  d’une  galerie  sou¬ 
tenue  au  rez-dc'chaussée  par  des  colonnes,  et  snnnontée  de  plusieurs 
étages.  Des  arcs  en  ogives  décorent  les  entre-colonnemens.  Les  maga¬ 
sins  sont  disposés  sous  cette  galerie;  cliacun  d’eux  est  éclairé  par  une 
fenêtre  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  I^e  premier  étage  diifère  du 
bas  ,  en  ce  que  la  galerie  est  remplacée  par  un  long  corridor  percé  d’une 
grande  quantité  de  fenêtres  en  ogive  avec  de  petites  ouvertures  carrées  au- 
dessus,  servant  â  donner  du  jour  aux  magasins,  disposés  de  la  même 
manière  qu’au  rez-de-chaussée.  Les  fenêtres  du  second  étage  sont  ordinaire¬ 
ment  rectangulaires,  et  en  bien  plus  grand  nombre  qu’aux  étages  infé¬ 


rieurs. 


En  donnant  une  idée  de  la  principale  mosquée  de  Rosette,  on  concevra 
facilement  ce  que  doivent  être  les  autres.  Ce  monument,  qui  est  très  vaste, 
n’offre  iioint  une  forme  régulière  dans  son  plan;  cependant  l’ensenible  a 
quelque  chose  qui  impose.  Le  minaret  est  élancé  et  gracieux;  u  seieve 
dans  les  airs  avec  quatre  rangs  de  baliistres.  L’intérieur  de  la  mosquée  est 
décoré  de  rangées  de  grosses  colonnes  entremêlées  de  colonnettes.  Des 
nattes  recouvrent  le  pavé.  De  beaux  grillages  en  fer  travaillés  à  Constanti¬ 
nople  ferment  les  fenêtres  pratiquées  au-dessous  du  dôme  pour  éclairei 
l’intérieur.  Les  privés,  les  piscines  ou  les  mtisnbnans  font  leurs  ablutions , 
sont  réunis  dans  un  bâtiment  attenant  à  la  mosquée,  ainsi  que  dautirs 
bassins  destinés  au  même  usage. 

Tous  les  bazars  sont  réunis  dans  !a  rue  qui  parcourt  la  ville  doccicent 
en  orient;  ils  sont  fournis  de  marcliandises  et  de  productions  assez  variées, 
mais  leur  malpropreté  est  telle,  qu’on  n’est  nullement  tenté  dêntieî  dans 
les  boutiques.  De  très  belles  casernes  ont  été  bâties  depuis  peu  de  temps 
par  Tordre  du  pacha.  Il  y  a  introduit  également  plusieurs  auties 
fions  qu’il  a  empruntées  à  notre  industrie.  Des  forges  maritimes,  une 
turc  de  coton,  un  moulin  à  vapeur  pour  La  préparation  du  riz,  etbeaucoi  j 
d’autres  nouveautés  semblables  commencent  à  donnera  Rosette  une  p  ) 
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siononiic  européenne.  Intermédiaire  entre  Alexandrie  et  le  Kaire,  elle  est 
devenue  l'entrepôt  de  ces  deux  villes ,  ce  qui  la  rend  aujourd'hui  assez  flo¬ 
rissante  j  aussi  le  mouvement  de  son  port  est  très  animé. 

Le  cimetière  de  Rosette  est  dans  le  voisinage  des  jardins  à  Toiiest  de  la 
ville.  II  renferme  des  inonuinens  dont  les  formes  particulières  se  distin¬ 
guent  de  ce  qu’ou  voit  en  ce  genre  à  Alexandrie  et  à  Abouqyr,  bien  que 
ces  lieux  en  soient  peu  distans.  La  vue  que  nous  avons  dessinée  de  la  ville, 
est  prise  du  côté  d’une  mosquée  près  des  bords  du  Nil, 


UNE  RUÈ  DE  ROSETTE, 


T.es  rues  de  la  ville  de  Rosette  sont  peu  nombreuses  ainsi  que  nous  Pa¬ 
vons  dit  ;  celles  qui  avoisinent  le  désert  n’offrent  que  des  ruines  envahies 
par  les  sables.  En  général,  le  coté  occidental  est  le  moins  agréable,  il  faut 
se  transporter  dans  le  quartier  qui  longe  les  bords  du  Nil  pour  apprécier  h 
beauté  de  Rosette.  C’est  là  que  bon  trouve  les  rues  les  mieux  bâties,  les 
maisons  les  plus  élégantes  et  les  îiionumens  les  plus  importans.  La  physio¬ 
nomie  de  ces  rues  principales  plaît  précisément  par  la  bizarrerie  et  Tirrégu- 
larité  de  l’architecture.  Dans  aucune  ville  peut-être  il  n'existe  des  dispa¬ 
rates  et  des  contrastes  plus  singuliers.  Toutefois,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  une  sorte  d’uniformité  dans  l’irréguiarité  même  qui  en  carac¬ 
térise  Ses  constructions.  Presque  toutes  les  maisons  de  Rosette  sont  exécu¬ 
tées  sur  un  même  type.  Elles  sont  généralement  en' briques  de  couleur  rou¬ 
geâtre;  le  faîte  est  terminé  en  terrasse,  et  ces  terrasses  ont  toutes  une  pente 
avec  des  gouttières  pour  récoidemcnt  des  eaux  des  pluies  qui  tombent  en 
grande  abondance  durant  certains  hivers. 

Les  chambres  de  rintérieur  des  maisons  ne  communiquent  point  deplain- 
pied,  Pour  passer  d'un  appartement  à  l'autre,  on  rencontre  souvent  deux 
ou  trois  marches  à  monter  ou  à  descendre.  Les  étages  extérieurement  sont 
ou  en  saillie  les  uns  au-dessus  des  autres  ,  ou  bien  quelquefois  la  façade 
entière  à  partir  du  rez-de-chaussée  avance  de  trois  ou  quatre  pieds  suivie 
nu  du  mur.  Cette  saillie  présente  une  surface  de  planches  parfaitement 
unie,  laquelle  est  supportée  par  rextrémitédes  poutres  qui  débordent  la  ma- 


EXPLICATION  DES  GRAVUIIES. 

oonnerie^  et  sont  elles-mêmes  soutenues  par  des  consoles.  De  grandes 
fenêtres  éclairent  les  étages  supérieurs j  elles  sont  fermées  par  un  chassiüen 
bois  à  grands  carreaux.  Au-dessus  des  fenêtres  est  une  petite  ouverture  éga¬ 
lement  fermée  par  un  treillis,  mais  dont  le  grillage  est  ]dus  serré.  Dans 
quelques  maisons,  ces  croisillons  avancent  en  saillie  sur  la  façade  ,  et  se  dis¬ 
tinguent  des  autres  par  plus  trélégance.  Il  est  des  fenêtres  qui,  en  outre 
du  grillage  J  ont  aussi  des  volets.  Celles  des  gens  riches  possèdent  intérieu¬ 
rement  des  châssis  avec  des  vitres.  L’étage  supérieur  de  certaine  maison 
forme  une  espèce  de  pavillon  de  plain-pied  avec  la  terrasse  qui  couronne  le 
corps  central  dti  bâtimeiit*  C’est  ordinairement  sur  ces  terrasses  que  les 
femmes  viennent  prendre  le  frais ,  et  qu’elles  peuvent  se  promener  sans 
crainte  d’être  vues* 

La  rue  dont  nous  dormons  ici  le  dessin  ,  offre  les  principaux  genres  de 
constructions  particulières  à  la  ville  de  Rosette  avec  leur  bizarrerie  pitto- 
ixisque.  Ou  voit  au  fond  des  maisons  telles  que  nous  venons  de  les  dé¬ 
crire;  à  droite,  un  bâtiment  avec  son  escalier  extérieur,  et  enfin  sur  la 
gauche,  une  galerie  comme  on  eu  rencontre  dans  ce  pays  avec  sa  colon¬ 
nade,  ses  arcs  et  son  faîte  en  charpente;  mélange  hétérogène  de  déhris 
d’anciens  moniimens  et  de  ^architecture  arabe. 


ÎVIOSQLÉE  RABOU-MANBÜUR. 

Le  nom  de  cette  mosquée,  qui  signifie de  la  lumière^  lui  vient  diiu 
santon  qui  s  y  trouve  enseveli,  et  dont  le  tombeau  est  Tobjet  de  nombreux 
pèlerinages.  Une  foule  de  musulmans  atteints  de  rophthalmie  y  viennent 
chercher  leur  guérison.  Non  seulement  le  saint  ale  pouvoir  de  rétablit  la 
vue  à  ceux  qui  sont  luenacés  de  la  perdre,  mais  les  femmes  stériles  de¬ 
viennent  fécondes  en  intercédant  son  pouvoir.  Les  neuvaines  se  font  sous 
la  direction  du  derviche  de  la  mosquée.  C’est  â  lui  que  les  pèlerins  remet' 
terit  leurs  offrandes.  Il  ne  passe  point  de  bateau  devant  !c  lieu  consacic 
sans  que  les  passagers  et  les  mariniers  ne  remettent  un  don  au  derviche 
pour  leur  rendre  le  saint  favorable. 

On  trouve  la  mosquée  d’Abou-Mandour  siu^  la  rive  occidentale  duNi  ^ 
une  demi-lieue  enviroji  de  Bosette,  dans  un  enfonceiuent  formé  par  le  coûtée 
d’une  branche  du  fleuve  ;  elle  est  bâtie  au  pied  d’un  monticule  de  sable  sur  e 
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sommet  duquel  on  voit  une  loin-  carrée  de  construction  arabe.  Quoique  peu 
ancienne,  cette  tour  est  presque  entièrement  ruinée  aujourd’hui.  Quelques 
personnes  l’ont  appelée  tour  de  Canope,  parce  qu’on  a  suppo-sé,  à  tort  selon 
nous ,  que  la  ville  de  Rosette  s’était  élevée  sur  remplacement  île  l’ancienne 
Canope.  Une  espèce  d’erniitago  mahométan  est  annexée  à  la  mosquée. 
L’air  de  propreté  et  d’arrangement  qui  y  règne,  contraste  sihgidièremeiit 
avec  la  saleté  des  liabitations  réunies  dans  les  vilains  quartiers  de  Rosette. 
Notre  vue  représente  la  mosquée  avec  son  minaret  sur  la  rive  du  Nil: 
au  fond,  vers  la  droite,  on  aperçoit  un  petit  village  situé  sur  l’autre  côté 
du  tleuve;  et  à  gauche  un  peu  en  avant  des  murs  de  la  mosquée,  s’élève  la 
colline  de  sable  dont  on  voit  la  base.  Ce  site  dans  la  nature  est  d’un  effet 
délicieux. 


VILLAGE  SUR  LA  BRANCHE  DU  NIL  DE  ROSETTE.  —  PIGEONNIERS. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  villages  des  bords  du  Nil  dans  la  basse 
Égypte,  c’est  le  contraste  qii’olfre  la  beauté  de  la  végétation  qui  les  entoure 

avec  l’air  misérable  des  habitations.  En  .Syrie,  nous  rencontrions  des  vil- 

^  * 

]ages  vastes  comme  de  grandes  villes,  des  maisons  en  pierres  solidement 
construites;  ici  la  terre  a  remplacé  la  pierre  j  de  telle  sorte  qa'on  serait 
tenté  de  prendre  tontes  ces  huttes  dont  se  composent  les  bourgs  et  les 
villages  J  pour  des  nionceanx  de  boue  desséchée. 

Si  quelquefois  dans  les  constructions  Ton  emploie  la  brique,  c'est  dans 
les  cas  exceptionnels;  aussi  ies  maisons  ainsi  bâties  forment  le  petit  nom¬ 
bre.  Elles  ne  sont  jamais  bien  élevées  auKlessus  du  sol;  les  plus  hautes 
n’ont  guère  qtie  douze  à  treize  pieds  et  un  seul  étage  :  plusieurs  d  entre 
elles  sont  surmontées  par  des  pigeonniers  qui  s’élèvent  en  cônes  ad  assez 
grandes  hauteurs,  et  dont  les  parois  percées  d’ouvertures  tout  autour, 
offrent  un  aspect  bizarre. 

La  CLilture  de  la  terre  et  ledii cation  des  pigeons  composent  en  général 
toute  Tindustrie  des  babitans  de  ces  villages.  Les  pigeons  y  vicmienl  en  si 
grande  quantité,  qu’on  les  voit  quelquefois  sortir  des  colombiers  par  essaims 
innombrables.  Du  reste ,  l’intérieur  des  habitations  répond  parfaitement  a 
la  misère  des  gens  qui  les  occupent.  Ce  sont  de  sales  et  vilaines  caliuttes 
formées  avec  des  troncs  de  palmiers  et  des  roseaux  recouverts  de  terie,  ou 
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vivent  à  demi  mis  de  pauvres  agriculleiirs.  Le  village  représenté  dans  ce 
dessin  est  situé  près  de  Rosette,  dans  File  de  Farclieh-  Il  est  bâti  sur  une 
pointe  qui  avance  dans  le  fleuve ^  et  dont  les  l>ords  de  ce  coté  sont  très 
escarpés.  Une  végétation  riche,  magnifique,  qui  attire  et  charme  le  voya¬ 
geur,  b  dédommagé  amplement  de  Taspect  misérable  des  habitations. 


ARABES  FELLAHS, 

Dans  tous  les  pays  de  la  terre  !a  fortune  établit  une  difKrcnce  dans  le 
vêtement  des  hommes,  et  ces  différences  sont  d’autant  pins  marquées quil 
règne  moins  (V égalité  dans  les  iiistitiUions  d’uii  peuple.  En  Egypte,  autant 
le  coslinne  des  classes  supérieures  est  inajcstneiix  et  riche,  autant  celui 
des  Lasses  classes  est  simple  et  peu  gracieux.  Les  hommes  des  rangs 
inférieurs  portent  tous,  à  rexception  des  plus  pauvres,  une  paire  de  cale* 
çons  avec  une  longue  et  ample  chemise  ou  robe  de  toile  soit  de  coton  bleu, 
soit  de  laine  brime,  et  quelquefois  rayée.  On  appelle  la  première  eree ,  et 
la  seconde  zaahoot.  Iæ  zaaboot  est  principalement  porté  en  hiver.  Ces 
robes  sont  ouvertes  depuis  le  cou  jusqu’au  milieu  du  corps,  et  ont  de  larges 
manches.  Beaucoup  de  gens  serrent  la  robe  sur  leurs  reins  avec  une  ceinture 
de  laine  ronge  on  blanche. 

Quant  au  turban,  il  est  généralement  composé  d’un  châle  de  lame 
blanche,  rouge  ou  jaune,  ou  d’une  pièce  de  coton  grossier,  entortillée  au¬ 
tour  d’un  turboütsli,^\x^  lequel  est  une  calotte  de  feutre  brune  ou  blanche, 
appelée  lihdeli.  La  plupart  tics  fellahs  sont  si  pauvres ,  qu’ils  n  ont  que  la 
simple  calotte.  Un  grand  nombre  d’autres  n’ont  ni  turban,  ni  caleçons,  m 
souliers,  mais  ont  seulement  la  chemise  bleue  ou  brune  ;  souvent 
ne  sont  recouverts  qne  de  quelques  baillons.  Les  soulieis  sont  oi 
ment  de  maroquin  rouge  ou  jaune ,  ou  de  peau  de  mouton. 
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VILLAGE  OE  FOUEH  SUR  LE  NIL, 

Lüiieli  ou  Fouah  était  une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  basse 
Égypte  avant  que  Rosette  fût  devenue  rintermédiaire  et  Tentrepôt  du 
commerce  entre  Alexandrie  et  le  Kaire,  Autrefois  tous  les  navires  de  l’Eu¬ 
rope  abordaient  dans  son  port  ;  aujourd’hui,  réduite  k  netre  plus  qu’un 
simple  bourg,  les  nombreux  avantages  dont  elle  joinssait  n^existent  plus 
pour  elle.  Il  y  a  à  peine  un  siècle  et  demi  qu’elle  était  très  florissante.  Sa 
population  et  sa  splendeur  ont  diminué  avec  son  commerce^  elle  possède 
cependant  encore  quelque  industrie.  On  y  fabrique  des  maroquins,  des 
toiles,  des  ustensiles  de  ménage  et  des  cordages.  Les  habitans  s’adonnent 
surtout  à  !a  navigation  ,  et  passent  pour  d’exceJlens  marins. 

Le  site  où  s’élève  le  viîlage  de  Foueh  est  réellement  l’ini  des  plus  pittores¬ 
ques  des  rives  du  Nil,  Râti  sur  le  bord  oriental  du  fleuve,  Ü  se  trouve 
presque  en  face  de  rembouchiire  du  Mamoudieli ,  qui  semble  se  diriger 
perpendiculairement  sur  lui,  et  présente  ainsi  Faspect  d’un  immense  ca¬ 
nal.  Le  bras  du  Nil  dans  cet  endroit  forme  en  avant  du  village  une  île 
délicieuse  où  croissent  eu  grande  quantité  des  arbres  à  fruits,  roraiiger,  le 
citronnier,  le  dattier,  le  henné.  En  général,  le  territoire  de  Foueh  est  cou¬ 
vert  de  vergers,  qui  donnent  a  ses  alentours  une  physioiioinie  riante  et 
fertile. 

Malgré  !a  décadence  où  il  est  tombé,  ce  village  se  distingue  encore  par 
les  nombreuses  mosquées  qu’il  possède,  l’élégance  et  la  diversité  de  ses 
minarets.  Les  Aimées  y  habitent  un  quartier  particulier,  et  ont  le  privilège 
d’y  vivre  en  toute  liberté.  Ces  courtisanes  qui  font  trafic  de  leurs  charmes, 
paraissent  y  avoir  exercé  de  tout  temps  la  nïêine  sédiictiom  Sous  les  croi¬ 
sades ,  comme  plus  récemment  lors  de  Texpédition  d’Egypte ,  les  Français 
éprouvèrent  Finfluencc  voluptueuse  des  dames  musulraanes, 

Quelques  voyageurs  pensent  que  Foueh  a  été  bâti  sur  1  emplacement  de 
l’antique  Hétélis.  Reion  qui  visita  cette  ville  dans  le  xvF  siècle ,  en  fait ,  après 

le  Kaire,  la  première  cité  de  FEgypte. 

Du  reste,  les  mes  de  Foueh  ont  toujours  ete  fort  étroites^  aujourdhui 

elles  n’offrent  plus  que  des  masures.  La  plupart  des  maisons  qui  les  bordent 

tombent  en  ruines:  les  unes  sont  construites  en  briques  cuites,  elles  autre.s 

en  pierres.  Ün  n’y  voit  plus  de  bazars  fournis  de  toutes  sortes  de  marchan- 
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dises  comme  jadis;  ils  sont  tous  abandonnés.  Un  seul  mou]  in  y  est  en  ac¬ 
tivité  pour  la  préparation  du  riz.  Jl  y  a  aussi  une  tilature  de  coton  qui 
fonctionne  pour  le  compte  du  pacha.  Notre  pSanche  représente  Fouehpar- 


breuses  barques  qui  naviguent  sur  le  fleuve  donnent  à  ce  site  Pair  le  plus 
animé. 


ALMEES. 


L'Égypte  a  été  long-temps  célébré  par  ses  danseuses  publiques;  les  plus 
fameuses  appartiennent  k  une  tribu  du  nom  de  Ghanfaz/,  Une  fcinine 
de  cette  tribu  est  appelée  Ghazjeh  et  un  liommc  Ghazjr.  La  piu[ïart  des 
voyageurs  confondent  les  Ghawazy  avec  les  Aimées;  selon  d autres ,  les 
Aimées  seraient  uniquement  des  chanleuses.  Nous  qui  avons  visité  deux 
fois  rOrientj  nous  nous  sommes  coti vaincus  que  les  Aimées  chantaient  et 
dansaient.  Leurs  danses  j  qui  sont  plutôt  de  la  pantomime j  rappellent  les 
traditions  de  TatUiquité*  Elles  en  ont  conservé  la  sévérité  j  tout  en  acqué¬ 


rant  la  grâce  des  danses  orientales. 


Le  costume  qiéellcs  portent  en  public  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  des  femmes  égyptiennes  des  classes  moyennes.  Dans  Eintéricur  de 
leur  maison ,  elles  sont  vêtues  espèce  de  long  habit  ou  de  1  antezj ^ 

veste  courte,  et  du  shlntiyen^  grand  pantalon.  Afin  de  relever  leur  parure, 
elfes  y  ajoutent  divers  ornemens^  tels  que  colliers,  bracelets  et  bijoux  de 
toute  sorte.  Des  sequins  d'or,  disposés  en  couronne  ou  en  guirlande  sin 
leur  tête,  ornent  leur  chevelure.  Quelquefois  elles  s'attachent  un  anneau 
au  bout  du  nez.  Leurs  jiaupières  sont  peintes  en  noir  sur  les  bords  poin 
donner  plus  de  vivacité  à  leurs  yeux.  Les  extrémités  oe  leurs  doigts,  la 
paume  de  leurs  mains,  leurs  orteils,  et  d'autres  parties  de  leurs  pieds  sont 
teints  en  rouge,  suivant  la  coutume  pratiquée  par  les  femmes  des  hautes 
et  moyennes  classes  en  Égypte.  U  est  rare  qu’elles  ne  soient  pas  accom 
pagnées  par  des  musiciens  appartenant  â  la  même  tribu  qu  elles. 

Les  Ghawazy-  exécutent  souvent  leurs  pas  dans  les  cours  des  maisons, 
dans  les  rues,  devant  les  portes  et  sans  voile  pour  amuser  la  populace; 
dles  dansent  aussi  en  certaines  occasions,  comme,  par  exemple ,  dans  es 
éjûuissances  d’un  mariage  ou  la  naissance  d'un  enfant,  daîis  1  intéricui  t 
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liarem*  Toutefois,  lorsque  le  harem  est  tTune  certaine  importance,  elles 
îîont  point  admises.  Il  arrive  soiivent  qu’on  les  loue  pour  venir  amuser 
une  société  d’hommes.  Dans  ce  cas ,  leurs  danses  sont  extrêmement  las¬ 
cives;  elles  n’ont  pour  tout  vêtement  alors  que  le  pantalon  avec  une  robe 
de  gaze  de  couleur  transparente. 

Ces  femmes  passent  pour  être  les  courtisanes  les  plus  licencieuses  de 
rÉgyple.  Un  graml  nombre  d’entre  elles  sont  fort  belles  et  richement  ba* 
Inllêes.  La  plupart  ont  le  nez  légèrement  aquil in.  Du  reste,  elles  sont  assez 
semblables  aux  autres  femmes  du  pays.  A  les  en  croire,  elles  appartien¬ 
draient  à  une  race  distincte  ;  elles  s’appellent  elles-mêmes  Bantmike  ou 
Barmakj^i^tse  vanicnt  de  descendre  de  la  célèbre  famille  de  ce  nom,  qui 
fut  tour  à  tour  Tobjet  de  la  faveur  et  de  la  capricieuse  tyrannie  de  Hamuti- 
el-Rnshtd  T  un  des  héros  des  Mille  et  une  Nuits  ^ 

Sur  beaucoup  de  lombes  d’anciens  Egyptiens,  on  voit  des  femmes  re¬ 
présentées  dansant  â  des  festins  particuliers  au  son  de  divers  iustrumens , 
à  peu  près  comme  les  modernes  Gbawazy.  Quelques  unes  de  ces  dan¬ 
seuses  sont  dans  un  état  complet  de  nudité,  quoiqu’elles  se  trouvent 
au  milieu  de  personnes  des  hautes  classes.  D’après  les  inscriptions  qui  re¬ 
couvrent  ces  tombes,  il  paraîtrait  qu’elles  étaient  en  usage  même  avant 

l’époque  où  les  Israélites  habitèrent  l’Egypte. 

Le  rapport  des  danses  espagnoles  avec  celles  des  Aimées  iie  permet  pas 
de  douter  que  les  Arabes  n’aient  introduit  leurs  danses  en  Espagne. 
Cependanî:  on  sait  que  les  femmes  de  Gcides  (Cadix)  étaient  déjà  célèbres 
pour  cette  espèce  de  danse  du  temps  ineiiie  des  empeieuis  lomains. 

Les  Gbawazy,  ainsi  que  les  Aimées,  se  gardent  avec  soin  de  contracter 
des  alliances  avec  les  autres  classes;  elles  ne  se  marient  en  général  qua\ec 
des  hommes  de  leur  tribu*  Pourtant  il  arrive  de  temps  en  tejups  qu  une 
Ghawazy  repentante  épouse  quelque  respectable  Aiabe,  qui  n  en  est  pas 
moins  bien  regardé  pour  cela.  Toutes  les  Ghawazy  sont  élevées  poui  ia 
prostitution;  mais  toutes  ne  sont  point  danseuses.  La  plupart  se  marient 
après  avoir  déjà  exercé  leur  métier  de  courtisane.  Le  mari  est  alors  soumis 
à  la  femme,  et  bd  sert  pour  ainsi  dire  de  domestique.  Si  la  femme  est 
danseuse,  il  fait  l’office  de  musicien.  Quelcpies  mans  cependant  gagnent 
leur  vie  en  faisant  le  métier  de  forgeron  ou  de  chaiulronnier. 

Le  langage  ordinaii^e  des  Gliawazy  et  des  Aimées  est  le  même  que  celui  de 
tous  les  Egyptiens;  pourtant  elles  se  servent  quelquefois  d’expressions  qui 
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leur  sont  particulières  pour  reiulre  leur  discours  inintelligible.  Quant  à  la 
religion,  elles  suivent  celle  de  Mabomet  Souvent  elles  accompagnent  les 
caravanes  égyptiennes  à  la  Meklte.  Dans  presque  toutes  les  villes  ou  on  les 
trotivej  elles  habitent  le  quartier  assigné  aux  femmes  publiques.  Pour  la 
plupart,  leurs  demeures  sont  des  buttes  assez  basses  ou  des  espèces  de  tentes 
temporaires  qui  conviennent  parfaitement  a  leur  vie  presque  nomade 
Néanmoins  quelques  tines  d'entre  elles  occupent  de  vastes  maisons,  et 
possèdent  des  esclaves  noires  qu'elles  dressent  a  la  prostitution,  ce  qui  leur 
rapjjortç  beaucoup  d'argent;  elles  ont  aussi  des  chaïneaux,  des  ânes,  des 
vaches,  et  s'adonnent  au  cotnmercc.  On  les  voit  suivre  les  camps,  voyager 
d’une  ville  à  l'autre,  et  paraître  à  toutes  les  fêtes  publiques,  que  leur  pré^ 
sence  ne  contribue  pas  peu  à  animer.  Beaucoup  d'Egyptiens  même  ne  s’y 
rendent  qu'à  cause  ifel les. 

Bien  des  gens  au  Kaire  trouvant  que  îa  flanse  des  Gliawazy  ne  convient 
pas  à  des  feinines,  vont  voir  des  danseurs  mâles  pour  ne  pas  se  priver  du 
plaisir  de  ce  spectacle ,  qui  plaît  généralenieut  aux  Orientaux*  Ces  dan¬ 
seurs,  appelés  KtHx^els^  exécutent  absolument  les  memes  gestes  et  les  mêmes 
postures.  Leur  nombre  est  très  restreint;  ce  sont  poiirla  jdnparî;  de  jeunes 
Égyptiens. 


VUE  GÉNÉRALE  DE  DA;>ÎANH0ÜR. 


Celte  ville,  que  Straboii  place  à  tort  sur  le  Nil,  se  trouve  située  sur  le 
cana!  d’Alexandrie  entre  ce  fleuve  et  le  lac  Mai  iouth.  Par  sa  distance  etpai 
la  position  qu’elle  occupe,  ou  ne  saurait  l'apercevoir  des  bords  duNib 
mauliour  a  joui  dans  le  passé  d’une  importance  plus  grande  que  celle 
qu'elle  a  aujourdTiui.  Elle  compte  parmi  les  villes  anciennes  de  llv 
gypte.  Ptolémée  lui  donnait  le  nom  tX HermopoUs  pan^a.  Hile  est  appelée 
Darnanhçur  du  désert  par  Abul-Feda,  écrivain  du  xiiP  siècle.  Ce  derniei 
en  fait  la  capitale  du  Bahireîi.  Grande,  mais  mal  bâtie,  elle  ne  se  distingue 
pas  en  cela  des  autres  villes  de  cette  contrée.  C'est  toujours  le  meme 
de  construeflon  ,  aussi  peu  solide  que  mal  commode,  et  désagréable  a  - 
La  plupart  des  maisons  y  sont  bâties  en  terre  ou  en  briques;  un  ües 
nombre  y  est  en  pierre;  quelques  unes  plus  apparentes  ont  un  petd 
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véclère  au-dessus  de  la  terrasse  qui  termine  le  faîte  de  chaque  maison. 
En  général  J  les  Orieiilaiix  ne  s’appliquent  point  à  embellir  les  habita* 
tions  particulières^  ce  qui  vient  du  peu  de  sécurité  dont  jouissent  les  sujets 
des  Etals  despotiques.  Quand  l’existence  et  la  fortime  des  indivitlus 
ne  sont  point  garanties  j  que  des  démonstrations  d’o])uleiice  peuvent  être 
cause  d’uue  ruine  complète  j  il  est  naturel  que  chacun  cherclie  à  conserver 
ce  qu’il  possède  en  ledissimulaotCc  n’est  guère  que  dans  les  édifices  publics 
et  religieux  qu’on  remarque  plus  d’élégance  et  de  recherclie.  Les  mosquéeSj 
les  obéis  J  les  khans,  les  bazars,  présentent  sous  ce  rapport  dans  plusieurs 
villes  de  rislaiiiisme  des  monumens  aussi  imposans  que  gracieux  j  et  où 
l’architecte  souvent  ne  laisse  pas  d’avoir  fait  preuve  d’une  certaine  entente 
de  Fart. 

Toutefois,  l’aspect  général  de  Damanbonr  n’est  nullement  triste  Ces,  boiu 
quels  de  palmiers  qui  baiaucent  leurs  touffes  verdoyantes  au-dessus  des 
maisons  et  parmi  les  flèches  élevées  de  ses  noinljreux  minarets ,  lui 
ilonnent  un  air  d’animation  et  de  fraîcheur  qui  n’est  pas  sans  charme.  Au 
reste,  l’eau  qui  la  baigne  presque  de  tous  cotes  entretient  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  ville  une  végétation  abondante.  De  vastes  et  belles  plaines  sé- 
tendent  autour  d’elle,  et  alimentent ,  par  les  récoltes  de  coton  quelles 
donnent  tous  les  ans,  un  commerce  considérable,  A  cause  de  cetavanlage, 
Damanhour  jouit  d’une  sorte  de  prospérité,  La  plus  grande  partie  des 
habitans  s’occupent  aux  differentes  branches  de  cette  industrie.  Les 
uns  épluchent  le  coton,  les  autres  le  battent,  d  autres  le  cardent  et  le 

filent. 

îNIalgré  cette  application  au  travail  qui  semblerait  être  une  saiive-garde 
contre  les  vices,  les  niœors  y  sont  fort  dissolues.  IjCs  femmes  publiques  j 
vivent  en  grand  nombre,  et  afficlumt  beaucoup  d’effronterie,  ^ 

Lors  de  roccupation  de  l’Égypte  par  l’artnée  française^  en  1/98,  Daman¬ 
hour  essuya  les  effets  de  la  guerre.  Un  fanatique  musulman  qiu  se  disait 
range  ou  V îman-eUîahdy  (  le  conducteur) ,  ayant  provoqué  le  soulève¬ 
ment  des  Arabes  de  Barka  ,  se  rua  sur  la  province  de  Babireb  à  la  tetede 
nombreuses  populations,  pénétra  la  nuit  dans  la  ville  de  Damanhour,  et 
incendia  la  mosquée  dans  laquelle  s  était  réfugie  un  détachement  de  soixante 
iiommcs  de  la  légion  Nautique,  qui  périrent  tous  au  milieu  des  flammes. 
Revenues  à  Damaidiour,  et  usant  de  représailles,  les  troupes  françaises 
ruinèrent  la  ville  et  en  massacrèrent  tous  les  habitans. 
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Grâce  à  sa  situation  au  milieu  des  cultures  de  colon  qui  en  font  un 
centre  de  commerce,  elle  s*est  un  peu  relevée  de  ses  ruines.  Sa  population 
se  compose  encore  en  grande  partie ,  aujourd'hui  comme  autrefois,  de 
Coplites  et  de  Mahométans*  Notre  planche  peut  donner  une  idée  de  1  aspect 
qu'elle  présentait  à  1  époque  où  nous  Pavons  vue*  Un  pont  jeté  sur  le  canal 
apparaît  sur  le  plan  de  devant  Plus  loin ,  au  pied  d'un  monticule  et  de 
Pautre  coté  de  Peau ,  est  un  monument  funéraire* 


IINTÉRTEUR  DE  LA  COUR  D’ÜJS^E  MOSQUÉE  A  DAi^lAKJtOUR. 


Le  caractère  de  Parchitecture  arabe  semble  plus  nettement  tranché  datis 
les  mosquées  de  Damanhour  que  dans  celles  des  autres  petites  villes*  Le 
galbe  des  dômes,  la  distribution  intérieure,  les  arceaux,  les  colonnades,  tout 
y  a  une  physionomie  native.  Ainsi  qiPon  peut  !e  voir  dans  la  planche,  les 
arcs  ne  décrivent  point  Pogive  pure  comme  dans  une  foule  d’autres  inonu- 
mens  de  la  même  contrée*  Ceux  qui  s'ouvrent  sur  le  coté  de  la  galerie 
donnant  sur  la  cour,  sont  une  portion  du  demi-cercle  arabe* 

Cette  forme  de  courbe  se  répète  aussi  dans  les  ornemens  extérieurs;  on  la 
voit  sculptée  sur  le  cordon  qui  sert  de  cotironnement  aux  arceaux*  Quel¬ 
quefois  Parc  décrit  im  plein  cintre.  En  général,  la  colonne  y  est  basse  et 
affaissée  sous  un  chapiteau  analogue  au  chapiteau  Roman,  ce  qui  im* 
prime  à  ce  mode  de  construction  un  caractère  de  tristesse  très  propre  au 
seïitiment  religieux* 

Les  pilastres  qui  décorent  la  lâçade  du  bâtiment  carré  qu'on  aperçoit 
sur  la  gauche,  quoique  peu  gracieux,  considérés  isolément,  s’hannoni' 
sent  assez  bien  avec  l'ensemble  de  Pédifice,  et  sont  tout-à-fiüt  dans  le  goût 
arabe.  Damanhour,  par  l'exubérance  de  sa  végétation,  qui  se  mêle  à  tous 
les  inoiîumens,  est  d'un  aspect  très  agréable. 
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EXPLICATION  DES  GRAVURES. 
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BENY-SALAMEÎL  —  VILLAGE  SUR  LES  BORDS  DU  XIL. 


Los  bords  du  Nil ,  jusque  Ei  si  fertiles  y  prirent  un  caractère  de  nudité  que 
nous  ne  leur  connaissions  point  encore;  aux  rivières  verdoyantes  succé¬ 
daient  les  sables  arides.  Probablement  rélèvadon  du  terrain  sur  lequel 
repose  Beny-Salâmeb  l’empéclie  d’étre  fertilisé  par  les  eaux  du  fleuve  ^ 
méirie  dans  ses  plus  grandes  crues.  Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  opi¬ 
nion  ,  c\'st  que  nous  distinguions  à  pou  de  distance  des  groupes  de  pal¬ 
miers  qui  balançaient  leurs  vertes  aigrettes  au  souffle  du  vent  du  nord. 

Reny-Salâmeh  est  entouré  do  murailles  en  terre  peu  élevées  et  percées 
de  quelques  portes.  T.es  maisons  ^  peu  nombreuses,  sont  couvertes  de  cou¬ 
poles  semi-sphériques  j  qui  de  loin  donnent  à  ce  village  Taspect  d'une  im- 
ineiiso  ruche-  Deux  maisons  seulement ,  plus  élevées  que  les  autres ,  sont 
terminées  par  des  terrasses;  probablement  elles  servent  de  demeure  au 
cheylc  Ce  village  est  presque  entièrement  privé  de  population.  On  le  ren^ 
contre  sur  le  bord  occidental  du  Nil  à  peu  de  distance  de  Scliabour ,  assis 
dans  le  désert  lilvique.  Nous  remaî'quâmcs  en  face  des  volées  d'oiseaux  aqua¬ 
tiques  qui  se  posaient  au-dessus  des  eauXj  se  laissaient  entraîner  par  le 
courant,  puis  reprenaient  leur  vol  pour  revenir  au  point  d'où  ils  étaient 
partis,  paraissant  se  plaire  à  ce  manège. 


RLE  DE  DAMIETTE. 


Damiette  la  moderne,  dont  la  fondatiOTi  ne  remonte  que  vers  l'an  1250, 
peut  passer  pour  rime  des  villes  les  plus  remarquables  et  les  mieux  bâties  de 
la  basse  Égypte,  Ses  maisons  sont  belles  et  spacieuses,  ses  rues  régulières 
et  ses  avenues  larges  et  commodes.  De  loin  on  la  reconnaît  aisément  à  ses 

hauts  minarets  blancs- 

La  partie  qui  borde  le  Nil  présente  une  longue  suite  de  maisons  alignées 
dans  line  étendue  coiisûlérable.  La  variété,  la  grâce,  la  iraîcheiir  qui  les 
distinguent  impriment  à  Damiette  une  physionomie  particidiorc.  Ces  bal¬ 
cons  à  balustres,  ces  pavillons  légers,  ces  terrasses  surmontées  de  boive- 
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(lères  qui  cloîiiînent  sur  le  fleine  et  sur  ta  campagne^  sont  loin  croffrir 
riiisipklç  luotiotonie  de  la  plupart  des  villes  de  l’Egypte  y  le  Kaire  excepté 

Chaque  hahitatioii  pnrticidière  a  son  débarcadère  pour  iaciliter  aux 
embarcations  de  toute  espèce  le  moyen  d^aborder,  l.e  conunerce  éteîulu 
que  lait  la  ville  nécessite  la  niuldplîcité  de  ces  arrivages.  On  est  agréable¬ 
ment  distrait  par  une  foule  de  cauges  élégamment  décorées  qui  montent 
et  descendent  ie  fleuve,  abordent  le  rivage  ou  s’en  éloignent;  tandis  que 
pour  contraster  avec  cette  activité,  des  groupes  tle  Turks  assis  gravement 
devant  leurs  portes,  les  jambes  croisées  sur  de  riches  lapis,  fument  leurs 
longues  pipes  d’un  air  iun>nssible. 

Les  rues  de  Damiette  ne  sont  ni  étroites,  ni  sales,  ni  tortueuses.  En 
général,  les  maisons  y  paraissent  construites  avec  élégance  ;  elles  oui 
des  salons  délicieux  pour  leur  Iraîcbeur.  Placés  sur  les  terrasses  au-dessus 
des  toits,  ce  sont  de  jolis  belvédères  ouv^erts  de  tous  côtés  h  la  fraîcheur 
des  brises  du  soir  et  du  maliiij  et  d’où  la  vue  jouit  d’un  panorama  magné 
b  que. 

Plusieurs  inonumciis  publics  méritent  de  fixer  l’attention  a  Damiette, 
Elle  possètie  des  bains  revêtus  de  marbre,  des  mosquées  et  des  minarets 
d’un  beau  travail.  Trois  mosquées  s’y  distinguent  entre  autres  par  les  pro¬ 
portions  de  la  masse  et  la  richesse  des  détails.  I/une  d’elles  était  originaire¬ 
ment  une  église  clirétienne.  Ün  grand  nombre  de  colonnes  de  marbre  en 
soutient  l’intérieur.  Cinq  ou  six  cents  pauvres  aveugles  ou  paixdy tiques 
sont  nourris  dans  une  de  ces  trois  mosquées.  Ün  peut  se  faire  une  idée  du 
mode  de  leur  architecture  par  celle  que  nous  avons  représentée  dans  le 
dessin  que  nous  donnons  ici.  Les  colonnes  qui  supportent  le  portique  au- 
dessous  de  la  tour  semblent  d’ordre  corinthien,  et  proviennent  vraisem¬ 
blablement  de  quelque  ruine. 

Non  seulement  on  n’a  point  l’air  de  .regretter  à  Dainiette  les  fenêtres 
aux  façades  des  maisons,  mais  elles  y  sont  queiquefois  multipliées  outre 
mesure.  Il  en  est  qui  en  ont  jusqu’à  deux  rangs  riin  sur  l’autre.  On 
voit  au  sud  de  la  ville  le  champ  de  bataille  où  saint  Louis  fut  fait 
prisonnier  par  les  Sarrasins.  On  sait  que  ce  prince  se  racheta  Tan  1240, 
en  donnant  pour  sa  rançon  l’ancienne  Damiette,  que  les  Arabes  détrui¬ 
sirent  aussitôt  après.  La  ville  moderne  fut  bâtie  à  deux  lieues  au  sud  de 
l’ancienne,  qui  se  trouvait  alors  sur  la  Aléditerranée.  Mais  l’embouchure  du 
Nil  est  aujourd’hui  beaucoup  plus  septentrionale  qu’a  cette  époque,  laute 
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d'eau  J  les  vaisseaux  ne  pouvant  remonter  le  fleuve  pour  venir  à  Damiette, 
ils  sont  obligés  de  s’arrêter  dans  îa  rade  à  remboudmre  où  ils  prennent  leur 
mouillage.  Cette  circonstance  fait  que  la  ville  n’a  point:  de  port,  quoiqu’elle 
ait  un  commerce  très  animé  ,  et  qu’elle  soit  Fentrepùt  de  tout  le  Delta. 


TOMBEAUX  A  UAmETTE. 


Le  cimetière  de  Damiette  se  trouve  situé  à  quelque  distance  de  !a  ville. 
Des  niurs  en  ruines  y  tienïieut  îe  champ  des  morts  enfermé  dans  nue  es“ 
pece  d’enclos.  Çà  et  là  des  pierres  tumulaires  dressées  sur  de  petits  tombeaux 
murés  y  désignent  le  lieu  de  ia  sépulture;  tout  différent  en  cela  des  autres 
lieux  que  nous  avons  vus,  où  les  ]>ierres  surmontaient  de  petits  monticules. 
Quelques  unsdeces  tombeaux  sont  plus  ornés  que  lesautres.  [Un  petit  coffre  de 
pierre  carré ,  terminé  au-tlcssus  par  un  couvercle  pyramidal  ou  couronné 
du  turban,  distingue  entre  eux  ceux  qui  reposent  dans  la  même  enceinte. 
Du  reste,  point  de  verdure,  point  d’arbres  parmi  les  tombes  pour  couper 
la  nudité  de  la  pierre;  mais  souvent  des  vieillards  et  des  femmes  s’y  mon¬ 
trent  assis  dans  un  grand  recueillement. 

Quoique  les  Égyptiens  modenies  n’embaument  plus  leurs  morts  ni  ne 

creusent  plus  de  catacombes,  comme  autrefois  pour  les  y  déposer,  ils  n  en 
conservent  pas  moins  une  grande  vénération  pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 
11  n’est  pas  rare  de  rencontrer'  dans  les  plus  pauvres  villages,  des  tombeaux 
en  pierre,  tandis  que  les  habitations  sont  seulement  construites  en  terre  et 
en  boue.  Diodore  de  Sicile  uûusap]jrend  que  les  anciens  Égyptiens  mettaient 
plus  de  richesse  et  de  magiiiücence  dans  leur's  sépultures  que  dans  leurs 
habitations,  parce  que  les  maisons  des  vivans  ,  selon  eux,  n’etaient  que  de 
simples  hôtelleries  ou  deslieux  de  passage,  tandis  qiFits  conskléraient  les  tom¬ 
beaux  comme  des  demeures  éternelles.  Cependant  le  cimetière  de  Daimette 
n’offre  aucun  monument  funéraire  bien  remarquable.  Les  plus  apparens 
appartiennent  en  général  à  des  santons,  auxquels  on  accorde  toujours 
l’honneur  des  maufolées.  Le  peu  de  difficulté  qu’il  y  a  en  Egypte  a  deven.r 
saint ,  lait  que  ces  monumens  y  sont  très  multiplies. 


tome  ÏU 


50 


234 


EXPLICATION  DES  GRAVURES. 


MAISON  î\rANSOÜRAIÎ  OU  SAINT  LOUIS  FUT  DÉTENU  PRISONNIER  APRES 
LA  PERTE  DE  LA  BATAILLE  LIVRÉE  AUX  PORTES  DE  CETTE  VILLE, 

Les  souvenirs  qui  se  ratt^ïchent  k  ce  niouiuueut  Totit  rendu  si  célèbre 
dans  riiistoire  des  croisades,  qiCune  pareille  omission  eut;  été  un  vide  im- 
portant  dans  la  collection  notiibreuse  des  dessins  tpie  nous  avons  réunis 
sur  rÊgypte.  En  lisant  Tépisode  de  la  détention  de  saint  Louis  à  Alansou- 
rali,  quel  lecteur  n'a  pas  clierché  à  sc  faire  une  idée  du  lieu  où  ce  prince 
gémit  pendant  jdusieurs  mois  dans  les  fers  de  Tesclavage  ?  La  maison  qui  lui 
servit  de  pn^OIl  ap]Durtenait  à  Fakreddin-ben-I.okman  , secrétaire  du  sultaiu 
elle  est  située  à  l’extrémité  de  la  pointe  qui  partage  le  Nil  en  deux  bran¬ 
ches,  dont  Tune  se  rend  à  Damiette,  et  Tautj'e  se  dirige,  sous  le  nom  de 
canal  d’Achinoiin,  vers  la  ville  ainsi  nom  niée.  Dans  le  pays,  on  appelle  ce 
point  de  séparation  //cirâq-en-iy(y/e)^H  ^  c'esuà-dire  division  des  deux 
Nik  Un  immense  sycomore  se  voit  encore  dans  la  partie  qui  lait  tète  an 
fleuve  3  et  étend  sur  les  eaux  son  gigantesque  branchage*  Quelques  pal- 
miersà  hautes  tiges  s'élèvent  devant  la  façade  de  la  maison  qui  fait  Tobjet 
de  cet  article,  et  en  atténuent  un  peu  le  caractère  sombre  <le  Ta  relu  lecture, 
qui  la  fait  plutôt  ressemliler  à  une  prison  qu'à  un  jialais.  Une  petite  porte 
coclière  lui  sert  d'entrée;  le  inarcbe-pied  est  un  gros  bloc  de  granit  rose.  Les 
fenêtres  sont  en  saillie  comme  à  Alexandrie ,  mais  flisposées  avec  plus 
de  symétrie.  I/ensemble  du  monument  présente  le  style  arabe  dans  toute 
sa  simplicité.  L'ordonnance  en  est  sévère,  et  annonce  le  de  l'époquo' 
où  il  a  été  construit.  On  montre  encore  dans  la  iiiaison,  la  salle  ou  sainl 
Louis  fut  enfermé  sous  la  garde  de  l 'eunuque  Sabili.  C'est,  une  grande  pièce 
carrée  et  oiiscure  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  côté.  Elle  est  située  au 
rez-de-chaussée,  et  n'est  éclairée  que  par  une  seule  fenêtre  au-dessus  de  la 
porte.  La  hauteur  de  cette  femétre  est  de  deux  pîe<ls  sur  dix -huit  pouces  de 
large.  Elle  est  grillée  avec  des  barreaux  de  fer.  Dans  ces  derniers  temps, 
cette  salle  basse  et  humide  servait  à  y  entreposer  des  peaux  de  bœufs  et  de 
buffles.  Un  peu  plus  loin,  vers  le  nord,  gisent  encore  les  restes  de  la  voûte 
dite  Bazar-el-Gadim  où  tous  les  généraux  furent  détenus  et  où  Saint-Louis 
signa  la  reddition  de  Damiette. 

Selon  Abd-er-Racbyd ,  la  fondation  de  Maiisourab  remonterait  à  kn- 
née  336  de  Thégire.  Elle  aurait  été  bâtie  par  le  sultan  Al-Mansour-Diîlafe 
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trou  lui  serait  vciiu  le  nom  de  Maiisourah.  Mais  on  sait  plus  positivement 
que  Mansourah  fut  fondée  fan  1217  de  notre  ère,  par  le  sultan  Malek-Ka- 
iiieJj  fils  du  célèbre  Malék-Adelj  lorsque  les  chrétiens  se  furent  emparés  de 
Damiette  et  (pdiis  se  disposaient  a  inarclier  sur  le  Kaire.  Le  mot  Mansourah 
signifie  victorieuse.  Le  sultan  donna  ce  nom  ak  nouvelle  ville^  parce  qifil 
espérait  y  arrêter  les  Francs  au  passage.  Elle  est  assez  grande,  mais  privée 
de  fortifications,  et  plus  da  moitié  ruinée.  Les  rues  en  sont  étroites, et  la 
[>lupart  tics  maisons  construites  en  briques,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
vu  dans  plusieurs  autres  localités.  En  soninie,  la  ville  est  triste,  et  ne 
saurait  passer  pour  un  séjour  agréable,  comme  quelques  voyageurs 
font  dit.  Ou  Ja  distingue  de  loin  par  la  hauteur  de  ses  minarets  et  les 
bois  de  palmiers  dont  elle  est  entourée. 


BELBEYS. 


A  quelques  milles  d’Ünion ,  ville  célèbre  par  le  temple  que  le  grand- 
prêtre  Onias  y  avait  fait  bâtir  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem,  se 
trouve  la  petite  ville  de  Belbeys.  Entourée  de  murailles,  et  située  à  la  jonc¬ 
tion  de  pliisieiirs  canaux  dérivés  «lu  Nil,  sa  position  est  très  pittoresque. 
Partout  dans  J’intérieiir  les  palmiers  se  mêlent  aux  habitations  particu¬ 
lières-  Quoique  basses  et  â  toits  plats,  les  maisons  y  ont  toutes  des  fenêtres 
sur  les  birades,  ce  qui  donne  à  Belbeys  quelque  air  de  ressemblance  avec 
certains  villages  maritimes  du  midi  de  la  France- 

Ln  monticule  peu  élevé  domine  la  ville  au  nord-ouest.  A  son  soimuet 
est  une  mosquée  qu’au  mode  de  son  architecture  ou  prendrait  volontiers 
pour  un  de  ces  châteaux,  tels  qu’on  en  rencontre  quelquefois  dans  nos 
provinces  de  fouest,  La  ville  s’étend  dans  la  longueur  du  nord  au  sud*  Les 
Français  la  fortifièrent  en  1798,  lors  de  f occupation  de  f Égypte  par  jNa- 
poléon.  Sa  population  est  évaluée  à  cinq  mille  âmes.  C’est  la  résidence  d  un 
aga ,  dont  le  château  est  auprès  de  la  mosquée. 
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GRANDE  MOSQUEE  DE  BOüLAQ. 


Quand  on  pénètre  dans  Bonlâq,  que  Ton  voit  ce  pauvre  vïlJage  avec 
ses  maisons  d argile  ou ‘de  briques  desaccbées  au  soleil,  et  presque  toutes 
sans  toit  J  on  se  laiUlîfficiîement  une  idée  de  la  beauté  des  monuuiens  qu’il 
renferme.  Il  y  a  à  Bonlâq  une  belle  douane  j  des  bains  înagnifîques  ^  un 
vaste  bazar  coustruÎE  par  Aii-Bey,  de  nombreux  okels  destinés  k  recevoir 
Eiinpot  eu  nature  qtie  les  provinces  y  envoient,  des  fabriques  de  soieries  et 
d*indiennes  où  travaillent  plus  de  huit  cents  ouvriers,  et  une  filature  de 
coton  quo  Mohammed-Ali  y  a  fait  bâtir.  On  floit  encore  â  ce  prince  une 
grande  école  où  Fou  enseigne  les  mathématiques,  le  dessin,  et  les  langues 
française  et  italieTuie.  No  ns  devons  citer  aussi  Fim  primer  ie  turke,  persane 
et  aï‘abe  qui  s’y  fait  remarquer. 

Situé  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  cinq  lieues  du  Delta,  et  à  fine  demî- 
lieue  du  Kaire,  Eoulâq  présente  Faspect  le  plus  riant,  qu'il  emprunte  de 
ses  édifices  et  de  ses  jardins.  Ces  derniers  sont  d’une  grande  magnificence, 
La  végétation  s'y  montre  avec  une  vigueur  extraordinaire*  Avant  1799,  ce 
village  possédait  de  très  Idéaux  manu  mens  religieux.  Tous  les  plus  remar¬ 
quables  ont  été  la  proie  des  flammes  pendant  le  siège  tlu  Kaire  par  les 
Français, 

La  mosquée  qui  reste  encore,  et  dont  nous  avons  tracé  le  dessin,  peut 
donner  une  idée  de  i’élégrtncc  et  de  la  iiiajesté  des  édifices  qui  ont  péri* 
Le  style  brillant  de  Farchi lecture  arabe  se  développe  ici  dans  toute  sa 
richesse.  Ces  nombreuses  coupoles  ondulant  â  la  base  delà  rotonde  comme 
un  feston  de  broderie ,  ces  galeries  découpées  en  arca^les  légères  et  ouvra¬ 
gées  à  leurs  seuils  d'orncinens  gracieux,  ce  dôme  gigantesque  qui  seinblc 
s'élever  du  milieu  de  Fenceînte ,  et  porter  au  ciel  le  croissant  dont  il  est 
surmonté,  et  ce  minaret  délié,  lancé  datis  les  airs  comme  une  flèche,  seraient 
dignes  sans  contredit  d'embelîir  la  capitale  de  FÉgypte-  Boulâq  est  le  port 
du  Kaire.  Tous  les  navires  du  Délia  et  de  îa  basse  Égypte  y  viennent  débar¬ 
quer.  Sa  population  est  évaluée  à  dix-huit  mille  âmes,  dont  la  majeure 
pai'tie  vit  du  produit  des  dattes  qu'elle  y  vend. 
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EXPLICATION  DES  GRAVURES. 


VUE  DU  VIEUX  RAIllE. 

C"est  en  face  de  Hle  de  Bcmdcf  ou  Botidahy  au  sud  de  la  ville  ino- 
derue,  qu’est  situé  le  vieux  Kaire;  il  s'étend  le  long  d’un  petit  bras 
du  Nil  parallèleuient  au  fleuve,  dans  une  étendue  de  mille  toises  fie 
longueur  sur  deux  cent  quatre  -  viiigts  toises  de  largeur,  il  reste  fort 
peu  de  chose  à  admirer  de  la  célèbre  Masr  -  ei  -  Afi/iah  ou  Bnùjiort^ 
aitisi  que  !e  vieux  Kaire  s'appelait  autrefois.  Ce  n’est  plus  aujourcrhui 
qu’un  simple  faubourg  de  la  cité  qui  lui  a  ravi  le  sceptre.  Le  klialife 
Hakem,  dans  la  vue  de  hâter  ragrandissefTient  de  la  ville  uouveîlc,  fit 
juceiidier  rancienne.  Cent  cinquante  ans  après,  un  second  embrase¬ 
ment  acheva  de  la  ruiner.  Cependant  outre  les  greniers  dits  de  lo- 
seph  flont  nous  avons  déjà  parlé  (page  1^0),  il  existe  encore,  comme 
moiiumens  de  quelque  intérêt,  le  couvent  de  Saint-George,  celui  de  la 
Propagande  et  le  couvent  Dcï/^ei-lYas^ara.  Ce  dernier  offre  une  enceinte 
assez  vaste,  dont  les  murs  élevés  de  plus  de  soixante  pieds  paraissent  fort 
anciens.  Quelques  voyageurs  ont  supposé  que  c’était  une  des  forteresses  de 
Bafy'lcm. 

On  remarque  dans  cet  enclos  une  petite  église  précieuse  surtout  aux 
chrétiens,  à  cause  d’une  espèce  de  grotte  qui  fut  ancienneuieiit  un  four, 
où  ,  selon  les  religieux,  saint  Joseph  et  la  Vierge  se  réfugièrent  avec  l’enfant 
Jésus,  pour  échapper  à  la  persécution  qui  les  poursuivail  jusqu’en  Égypte. 
Un  aucien  tableau  représentant  la  Vierge  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  cache 
ce  iiioniunent ,  objet  de  la  vénération  des  fidèles.  La  décoration  intérieure 
de  Tcglise  est  dans  le  goût  turk.  Son  principal  ornement  consiste  en  des 
lampes  de  différentes  grandeurs,  les  unes  en  bois  et  les  autres  en  verre, 
suspendues  à  la  voûte  avec  des  cordes.  IJes  cloisons  d’un  genre  bizarre  sé¬ 
parent  le  grand  autel  des  autres  qui  Tavoisinent. 

A  peu  de  distance  de  DeïrKîhNassara ,  en  tournant  vers  le  sud,  on  ren¬ 
contre  une  belle  porte  ou  arc  d’architecture  romaine.  Les  constructions  en 
sont  en  pierres  de  taille,  et  bien  conservées.  De  chaque  coté  de  la  [>orie  on 
voit  encore  les  moulures  de  detix  fenetres  carrées  actuellement  masquées. 
Ces  moulures  sont  profilées  avec  beaucoup  d’art,  et  l’ensemble  de  ce 
morceau  d’architecture  se  distingue  par  une  élégante  simplicité. 
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Plusieurs  beys  possédaient  autrefois  au  vieux  Kaire  de  petites  maisons 
charmantes,  où  ils  allaient  ensevelir  leur  nonchalance  et  leurs  loisirs  C’é¬ 
taient  des  lieux  de  plaisance  délicieux,  réservés  à  la  sensualité  des  maîtres. 
Aujourd’hui  ces  villas  ii’cxistent  plus  :  des  ruines  les  ont  remplacées.  Les 
seuls  inghénénê  ou  jardins  qLii  s’y  trouvent  encore  appartiennent  à  des 
Co|jlil:es  et  à  des  G  itcs. 

On  pourrait  sans  doute  ajouter  à  cette  description  2)!Lisieiirs  antres 
monumens  qui  ont  m  de  riinportance,  mais  ce  ne  sont  plus  que  des  ruines 
ou  des  ilécouiLres  sans  interet.  Notre  vue  est  prise  de  Tîle  de  Roudah 
sq:>arée  du  vieux  Kaire  par  un  bras  du  Nil  qui  est  à  sec  la  moitié  de 
Taiinée.  En  face  est  une  mosquée  délabrée- Vo y e/.  j) on r  les  détails  histo¬ 
riques  rektifs  à  l’ancienne  capitale,  ce  que  nous  avons  dit  pages  124 
et  suiv. 


AQUEDUC  DU  KAIRE. 


Au  nord  du  vieux  Kaire,  entre  cette  ville  et  h  ville  moderne,  on  ren¬ 
contre  un  très  bel  acpiediic  qui  servait  autrefois  aux  besoins  de  Tandenne 
capitale  ,  et  h  f arrosement  de  ses  jnagnifiqu es  jardins*  Il  aJimeiitait  aussi  la 
citadelle.  Sa  direction  s*éten(i  de  Touest  à  Test  dans  une  longueur  d’environ 
mille  soixante  toises.  11  entrait  dans  le  Kaire  par  la  porte  de  Qarafeh ,  et 
arrivait  près  de  la  cour  du  Pacha,  Son  architecture  est  d’un  caractère 
rnstique.  On  y  compte  289  arches,  et  32ü  selon  quelques  uns.  Elles  ont 
depuis  dix  jusqu’à  quinze  pieds  d’ouverture.  En  quelques  endroits  il  n\  a 
qu’une  simple  rnii raille  sans  arche.  Celles  du  coté  du  fleuve  sont  jdus  basses 
à  cause  du  terrain  qui  est  plus  élevé,  Cet  ouvrage,  dirigé  par  un  architecte 
chrétien,  date  de  la  fin  du  tx'  siècle.  On  fattribué  à  Ahmed  Ben-ïouloun, 
qni  dépensa  à  sa  construction  [^lus  40,000  d y iiars  (environ  600,000  francs). 
Le  bâtiment  de  la  jirise  d’eau  est  situé  sur  la  route  qui  borde  le  petit  bras 
du  Nil  à  Test  de  File  de  Koudah.  Il  a  été  bâti,  dit-on,  par  Campion,  le 
prédécesseur  immédiat  du  dernier  des  rois  mamlouks.  C’est  une  ton** 
très  élevée  de  forme  octogone ,  au  'haut  de  laquelle  on  faisait  arriver  1  eau 
au  moyen  d’un  cbaj^elet  à  pots,  que  des  buffles  mettaient  en  mouvement, 
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La  macliine  n’existe  plus  aiijoiit'd’lvui.  Plusieurs  inscriptions  sont  au  bas  : 
l’une  d’elles  est  en  caractères  kaufiques. 

Lors  de  l’occupation  de  l’Egypte  par  les  Français,  une  batterie  fut  dressée 
par  eux  à  la  partie  supérieure  tie  la  tour.  Ils  construisirent  aussi  une 
espèce  de  tambour  sur  le  prolongement  de  Tan cien  chemin,  en  sorte  quVni 
est  obligé  aujourd’hui  de  passer  sons  la  première  arcade.  Afin  de  pouvoir 
observer  les  Arabes,  qui,  à  l’abri  des  monticules  muJti])hés  qui  sont  aux 
environs  du  Kaire,  s’approchaient  fréquemmeiit,  un  établit  un  poste 
sur  le  haut  de  la  tour.  Le  chemin  que  l’on  trouve  en  sortant  par  la 
dernière  arcade ,  vers  la  partie  ocddetjtale ,  conduit  directement  au  Kaire 
en  longeant  en  grande  partie  le  canal,  qui  en  est  séparé  par  un  tertre.  La 
planche  représente  raqiiediic  vu  de  The  de  Koudah*  Un  pont  de  bateaux 
est  jeté  sur  cette  branche  du  Nil,  pour  établir  une  coTnmuuieation  entre 
ics  hahitans  de  l’ile  et  ceux  du  vieux  Kaire. 


VUE  DE  IA  CITADELLE  DU  KA1KE,DU  CO'I  É  DE  LA  POETE  DE  MOKATTAM. 

—  CITADELLE,  PORTE  DE  BAB-EL-(.EI3EL, 

Située  au  nord-est  du  vieux  Kaire,  et  è  l’extrémité  de  la  croupe  la 
])lns  avancée  du  Mokattam ,  la  citadelle  présente  un  tel  assemblage 
de  tours,  de  murailles,  d’édifices,  de  cours  et  de  bâtiniens,  d  espece 
et  d’âges  différens  qu’on  la  prendrait  pour  une  grande  ville,  D*immenses 
murailles  reutoiirent  dans  une  circonférence  d’environ  trois  mille'  mè¬ 
tres.  Par  sa  position  elle  domine  la  ville  nouvelle,  mais  elle  est  do¬ 
minée  â  son  tour  par  le  jMolvatlam,  colline  stérile  tloiit  les  fiaucs  jau¬ 
nâtres  fatic^uent  Sa  vue  par  la  reverbératiou  du  soleil.  Aboul  -  Feda 
nomme  ce  inonuincnt  le  château  des  lumières*  11  est  ajïpelé  îa  noupelle 
llabyione  par  nos  chroniqueurs  du  moyen  âge,  et  les  habitans  du  Kaire 
lui  donnent  le  nom  de  El-Khala*  Quoique  la  citadelle  soit  fermée  pai 
une  meme  enceinte,  elle  est  cependant  divisée  en  trois  quartiers  prin¬ 
cipaux  dont  chacun  a  ses  remparts  et  ses  portes-  üu  de  ces  quartiers  do¬ 
mine  tous  les  autres,  c’est  celui  du  sud  ,  aj>pelé  citadelle  du  pacha^  parce 
qu’il  a  toujours  été  la  résidence  des  représentaïis  du  sultan.  On  donne  le 
de  citadelle  des  Odjuqljs  â  celui  du  nord;  enfin,  le  iruisième,  qui 


nom 


240  RXPLICATION  DES  GRAVURES. 

occupe  le  centre  ^  est  appelé  citadelle  des  Janissaires.  Il  s’avance  en  double 
saillie  vers  la  pî'iucii)ale  chaîne  des  monts  arabiques  à  Topposite  du  Kaire* 

Un  quatrième  cpiartier  nommé  El-Jzab  est  sur  le  versant  de  la  citadelle 
qui  regarde  la  ville.  Il  forme  par  son  mur  intérieur  rim  des  cotés  de  k 
place  de  Roumeyléh.  Cette  partie  de  la  forteresse  est  si  escarpée  qu’on  ifa 
pu  y  élever  qu’nn  petit  nombre  de  constructions*  Quelques  magasins, 
en  partie  sOLitei  i ains  ^  des  casernes  et  des  mosquées  entourent  le  divaîi 
des  A/^abs* 

Au  reste  ce  coté  ne  présente  guère  que  des  masures ,  des  rochers  et 
des  ruines.  Un  chemin  profond  traverse  ce  quartier  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur*  Il  commence  à  une  esplanade  au  liant  de  la  citadelle  ou  donneïit  les 
entrées  intérieures  des  quartiers  du  pacha  et  des  janissaires ,  descend 
vers  la  ville  en  zigzags,  et  vient  aboutir  sur  la  place  de  Roumeyléh,  pres¬ 
que  vis-à-vîs  la  mosquée  du  sultan  llasan.  Il  débouche  dans  cet  endroit 
par  une  porte  demi-ogive,  exhaussée  de  quinze  ’ à  vingt  marches,  taillées 
dans  le  roc  vif.  De  chaque  côté  de  k  porte  s’élève  une  tour  avec  des 
meurtrières  dans  le  genre  de  celles  qui  flanquent  les  places  fortes  du  moyen 
âge.  L’espèce  desentier  qui  vient  joindre  cette  porte,  nommée  Bab-el-Azab, 
est  étroit,  anguleux  et  creusé  dans  le  roc*  Sa  pente  était  si  rapide  quen 
ulosieiirs  emlroits  on  avait  été  obligé  d’y  pratiquer  des  gradins  à  la  chute 
des  sinuosités.  Il  est  encaissé  entre  deux  parois  de  roche  abrupte  i  une 
vingtaine  de  pieds  de  hauteur.  Au-dessus  de  ces  parois  se  dressent  des 
uiui’s  de  bâtimens  servant  de  casernes  ou  de  magasins,  au  pied  desquels 
court,  ainsi  que  le  long  de  la  crête  du  rocher,  une  espèce  de  terrasse  assez 
largo  pour  que  deux  hommes  puissent  y  circuler* 

Aujourd’hui  ce  chemin  ne  présente  plus  les  mêmes  difficultés.  Le  vice- 
roi  en  a  fait  adoucir  la  pente  et  aplanir  le.s  aspérités.  11  est  devenu  ce  e  re 
dans  les  relations  des  voyageurs  par  i’exteriuhiation  des  Mamloiilîs,  cpn 
eut  lieu  dans  cet  endroit  en  1811.  C’est  la  route  1’'’*”“!^^  ^  ^ 

river  à  la  citadelle.  Une  seconde  porte  existe  plus  étroite,  et  tai  ee  • 
le  roc  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  porte  des  Arabes.  La  ^  ^ 

Janissaires  et  la  porte  des  Arabes  sont  situées  au  nord  de  laytadeue, 
iiremière  à  l’orient  et  la  seconde  à  l’occident.  En  outre  de  ces  t  .  ’ 

il  en  existe  encore  deux  autres  extérieures  et  cinq  intérieurement.  '  p 
cipale  entrée  est  fermée  par  deux  énormes  battaiis  ferrés.  De  larges  ai^ 
rouges  et  blanches  sont  peintes  à  sa  surface  extérieure ,  ce  qui  se 
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«galetiient  dans  les  cotirs  des  palais  et  sur  les  enceintes  exlérienres  des 
mosquées. 

Les  murs  de  la  citadelle  sont  très  élevés  et  suivent  le  mouvement  thi 
terraiin  Une  partie  de  reuceintc  est  de  construction  romaine.  Elle  sc  dis¬ 
tingue  par  <les  portions  de  murs  formées  de  briques  et  de  moellotïs  cimen¬ 
tés  avec  un  mortier  de  Pozzolane*  La  partie  de  renceinte  qui  est  moderiK- 
ne  paraît  pas  construite  avec  autant  de  soin.  Des  fossés  entourent  les  um- 
railtes.  Ceux  du  côté  du  Mokattan  ont  été  creusés  dans  le  roc.  Trente-deux 
tours  tant  rondes  que  carrées  s’élèvent  autour  du  rempart.  Elles  sont  bâties 
parassises  régulières  et  très  soHdenientconstruitcs.  On  compte  dans  renceinte 
douze  tiiosqiiées  et  quatorze  cifemes.  Celle  appelée  Sibyi  Kj/yh/ch^  située' 
derrière  la  ville  tles  Janissaîresj  est  la  plus  considérable.  A  elle  seule  elle  suf¬ 
firait  pour  conserver  la  quantité  d’eau  nécessaire  à  la  consommation  de 
lOyOOO  personnes  pendant  un  an. 

Mohammed  -  Ali  a  son  palais  dans  la  citadelle  où  il  fait  sa  rési¬ 
dence  hahitiieile,  La  façade  de  ce  monument  approche  beaucoup  du  style 
de  l'architecture  européenne.  Elle  est  ornée  d’un  petit  portique  léger  avec 
une  terrasse  élevée  dans  le  goiÔt  oriental.  Lui  secon<l  portique ,  décoré  de 
légères  et  élégantes  colonnes,  orne  la  partie  où  se  trouvent  les  principaux 
apparteiiiens.  La  salle  d’aiulien ce  j  embellie  de  peintures  et  de  sculptures  , 
est  d’une  grande  richesse.  Grâce  aux  soins  fie  Mohammed-Ali,  le  palais 
incentlié  a  été  rétabli.  Ce  jn  ince  Ta  fiiit  entourer  de  jolies  terrasses  gar¬ 
nies  d’orangers  et  de  fleurs,  d’où  l’on  jouit  <l’un  panorama  magnifique.Pîu- 
sieurs  ainéÜorations  intérieures  ont  eu  Heu  dans  îa  citadelle.  C’est  !â  que 
siège  le  divan,  qu'on  bat  monnaie^  que  se  fabrique  la  poudre  et  que  Ycm 
fond  les  canons.  Le  pacha  y  a  fait  établir  une  imprimerie  et  une  litho¬ 
graphie  à  son  usage.  U  y  existe  aussi  un  journal  intitulé  la  Cuj^elie  i/u  KaÙT^ 
que  rom  imprime  en  tu  rit  et  en  arabe- 

Tsfotre  première  planche  représente  la  citadelle  fin  coté  de  la  porte  de 
Mokattam  ;  dans  Tautre  on  aperçoit  une  portion  des  fortifications,  les  tours 
et  la  face  extérieure  de  la  porte  de  Bab-el-Gebel.  Ou  trouvera  dans  le 
texte,  pag,  125  et  siuv.,  la  dcscriptiou  de  plusieurs  autres  monumens  ren^ 
fermés  dans  la  citadelle  j  et  dont  nous  nous  sommes  abstenus  de  pariei' 
ici  pour  éviter  les  répétitions. 


TOilË  ïï. 
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MAMLOÜK. 


L'é[3oqiie  de  la  création  des  ManilooEs  reniante  vers  la  [iremière  tuoitié 
{\n  XII P  siècle.  Ils  durent  leur  origine  k  la  forma tion  dTiiie  garde  ap¬ 
pelée  Uaulqiia^  destinée  à  rester  auprès  du  Soudan  de  babjhne  ou  du 
Kaire.  D’abord  ce  fut  avec  les  fils  de  quelques  prisonniers  de  guerre 
que  Pori  composa  cette  garde;  ou  Tentretiiit ensuite  au  moyen  de  jeunes 
esclaves  aclietés  dans  différentes  contrées  de  TOrient,  mais  surtout  en 
tk^orgie  et  dans  rAsîe-j\Iinenre.  Ils  étaient  en  général  de  très  idéaux  hommesj 
distingués  autant  par  la  taille  et  le  type  de  la  figure  que  par  leur  valeur 
dans  les  combats.  Les  ^itainlouks  de  la  première  dynastie  portaient  le  nom 
de  llaharitçs  et  de  Tiukomtuis,  Un  fait  remarquable,  mais  qui  ne  knar  est 
cependant  point  particulierj  c’est  c|tdune  fois  transplantés  sur  le  sol  de  TE- 
gypte^ils  ne  purent  jamais  y  jiropager  leur  race.  Ceux  d’entre  eux  qui  avaient 
des  enfans  parvenaient  rarement  à  les  élever  au-delà  du  premier  âge. 

La  milice  des  janissaires,  instituée  par  Amiirath  L%  eut  k  peu  près  la 
même  origine  que  celle  des  Alamlonks.  Les  uns  elles  atitres  devinrent  l'e- 
douta!)les  aux  princes  qui  les  employèrent  k  leur  service.  Dès  les  premières 
années  <le  leur  oriranisation  ,  les  Mamiouks  manifestèrent  leur  htimeur 
dominatrice  par  l’assassinat  du  soudan  meme  qui  les  avait  créés.  Le  but  de 
cotte  institution  était  de  for  mer  auprès  des  sultans,  dont  chaque  Main- 
loük  éfiîit  Lesclavc,  unegartie  dégagée  désaffections  et  des  liens  de  famille» 
et  par  cela  même  entièrement  dévouée  k  leur  personne.  Mais  les  sultans  ne 
tardèrent  poitU  k  s’apercevoir  quTls  avaient  créé  à  coté  d’eux  une  puissance 
dangereuse,  et  dont  plusieurs  fois  ils  eurent  occasion  de  redouter  les 
effets.  Aussi  dans  maintes  circonsiatices  employèrent-ils  toutes  leurs  forces 
pour  détruire  ces  redoutables  rivaux,  ils  y  réussiient  jusqu’à  un  certain 
point,  car  déjà  au  cominencenicnt  du  xv""  siècle  les  Mamlouks  ii’exislaieiit 
presque  j:>lus  que  dans  le  souvenir.  On  parlait  d’eux  comme  de  gens  qui 
avaient  été  jadis  puissans,  et  dont  l’indépendance  ne  respectait  que  le  pou¬ 
voir  du  liacba.  Ce  dernier  avait  seul  la  prérogative  de  nommer  le  srnigiüc- 
ùeïg,  ciui  devait  être  le  chef  tie  la  caravane  do  la  Mekke.  Plus  récemment 
cefte  nomination  était  faite  par  le.s  ciiefs  du  sénat  des  beys,  que  Ion  tirai 
toujours  du  corps  des  Mamloiiks. 
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QuoiqiH!  compris  sons  une  iiiènie  détioiniiiatioii ,  et  guitlés  souvent  p.Tr 
le  même  esprit  traml)itiüii  ou  d’entreprise,  il  est  cependant  vrai  de  dire 
que  les  Mamloidis  ne  Ibnnaicnt  point  un  corps  lioinogène  Cl  soumis  à  un 
niêiiie  chef.  Clinque  bcy  en  possédait  ntitant  que  scs  moyens  le  lui  per- 
iiietlaicnt.Au  reste  les  Mamloulis  n’avaient  ni  règleineiis  ni  solde;  seulement 
iis  obéissaient  aux  ordres  de  quelques  kachej  ou  officiers  iiitenuédiaii  es 
entre  les  lieys  et  eux. 

Une  étliication  extrêmement  sévère  préparait  les  jeunes  IMamioiiks  à  la 
carrière  tpii  les  attentlait.  Pendant  jdii sieurs  années  on  les  exerçait  nu 
maiiieuient  du  sabre*  Bap|)rnchés  le  plus  possible  (Tun  mur  contre  I("qiieî 
ils  s'appuyaient  avec  un  jùed  pour  conserver  la  distance  nécessaire  aux 
évolutions  tlu  sabre,  ils  devaient  faire  voltiger  la  iamc  dans  tous  les  sens, 
sans  être  gèïiés  par  le  voisinage  de  cet  obstacle*  Un  pareil  exercice  donnait 
à  leur  poignet  une  souplesse  et  une  force  qui  leur  permettaient  de  détacher 
de  ces  coups  extraordinaires  tpii  avaient  fait  leur  réputation*  On  les  a  vus 
souvent  d'un  seul  coup  de  revers  séparer  un  lioinine  en  deux*  Toute  la  vie 
ihi  Mainlouk  se  passait  à  cheval;  aussi  étaient-üs  d'excellens  cavaliers. 

Autrefois  la  principale  ville  du  Payoum  était  leur  lieu  de  retraite*  Ils  y 
possédaient  des  maisons  vastes  et  conformes  à  leur  genre  de  vie;  aujoiir- 
dTini  la  plupart  de  ces  niaisons  tondient  en  niiiies.  La  fortune  de  ces  milices 
a  suln  de  nombreuses  vicissitudes.  Tantôt  puissantes  et  redoutées ^  tcintôL 
forcées  de  se  caclier  dans  le  désert,  elles  ont  toujours  été  un  objet  d’épou¬ 
vante  pour  les  souverains  de  rÉgyjïte  qui  idont  cessé  de  conspirer  leui' 
ruine*  Avant  leur  dernière  cxterminalion  par  Moiiamnied-Ali  *  les  Mam- 
louks  composaient  au  Kaire  une  force  de  huit  à  dix  mille  hoiinues  de 
troupes  choisies,  souiiiises  au  commandement  de  plusieurs  beys* 

i>e  costume  du  Mamlouk  est  noble  et  magnifique;  ii  réunit  la  rîciiessea 
la  majesté  :  turban  de  chale  roulé  autour  de  la  tête;  habit  en  petit  dîaj) 
plus  ordinairement  jaune  ou  pourpre;  veste  a  longues  mandies  en  salin 
rayé  ou  eu  velours;  culotte  d’aune  grande  ampleur,  et  descendant  jusque 
sur  les  pieds,  lesquels  sont  renfermés  dans  des  chaussettes  en  cuir  jaune 
avec  des  sandales  de  même  couleur;  ceinture  eu  châle  serrée  autour  du 

corps,  tel  est  le  costume  de  cérémonie. 

Lorsque  le  Mamlouk  est  en  course ,  ii  porte  un  caugiar,  un  sabre ,  un 
poignard,  et  h  sa  gauche  une  giberne  remplie  de  cartouches.  Souvent  d 
joint  à  cet  équipage  un  sac  contenant  des  talisïnans,  des  reliques,  de  In 
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vieille  huile  pour  les  blessures  ou  un  exemplaire  du  Koran,  qui,  dans  si 
pensée  ,  esi  également  propre  à  prévenir  ou  à  remédier  aux  accklcnis  de  h 
guerre.  Celui  que  nous  avons  représenté  estunhey  qui  fume  gravement 
la  pipe  dans  un  appartement 
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ARMES  DE  MA^tLOUK. 

Les  armes  des  Mainlouks  sont  très  diverses  et  très  multipîiécs;  elles  se 
clistingEieut  autant  par  la  rîcbesse  que  par  la  liJîesse  du  travail  et  la  solidité. 
Nous  léavoiis  pu  en  présenter  ici  quune  partie;  mais  elle  suffira  pour 
donner  une  idée  de  la  variété  et  de  Télégance  des  formes.  Ils  ont  emprunté 
des  armes  a  tous  ies  peuples*  ün  a  trouvé  dans  leurs  dépouilles,  des  pis¬ 
tolets  français  du  siècle  dernier;  des  tromblons  fabricpiés  dans  la  Grantle- 
Rretagtie;  des  sabres  aux  lames  de  Perse  avec  des  montures  africaines; 
des  cottes  de  mailles  et  des  boucliers  indiens;  des  flèches  et  des  arcs  chi¬ 
nois  ,  et  plusieurs  autres  armes  offensives  et  défeiisiva^s  venant  de  contrées 
différentes. 

])ans  cette  ])laiiche,  nous  avons  représenté  des  troml)lonsj  des  pis¬ 
tolets,  des  baclies  et  des  masses  d^arines ,  des  piques,  des  yatagans,  des 
poignards,  tiii  casque,  un  bouclier,  et  diverses  parties  du  harnachement 
du  cbevah  Le  bouclier  est  ordinairement  en  cuir  de  rliinocéros*  Cette  arme, 
dont  on  voit  la  structure  au  n*'  27,  est  recouverte  dhin  Aeriiis,  et  quelque¬ 
fois  ornée  de  dorures;  elle  est  à  Tépreuve  du  coup  de  sabre,  et  garnie  d\in 
petit  coussinet  pour  garantir  la  main  du  contre-coup*  J. es  n«^  lÜ  et  13  sont 
des  niassestrarmes  ou  bâtons  decoininandement*Celte  marque  de  dignité  sert 
darjs  la  mêlée  à  briser  les  boucliers  el:  aassommer  les  combattans*  Elle  est  en 
fer  damasquiné  en  lame,  et  dhin  travail  exquis.  Dans  le  manche  on  met  sou¬ 
vent  line  javeline  de  fer  renfermée  dans  une  gaine,  et  damasquinée  en  ar¬ 
gent.  Ue.s  3  et  4  sont  des  sacoches  pour  les  pistolets  avec  une  giberne 
pour  les  cartouches.  Toutes  les  armes  offrent  une  grande  richesse,  les 
haches  surtout  et  les  sabres  r  la  hache  est  eu  fer  tiamasquiné  eu  or  avec 
une  inscrijjtiou  persane  indiquant  le  pays  où  elle  a  été  fabriquée^  Quant 
au  manche,  formé  eu  cuir  et  en  argent,  Il  est  travaillé  dans  les  maïuifac- 
tures  du  Kaire.  On  n’a  pas  moins  lieu  d'admirer  l’ouvrage  des  yatagans  et 
des  piques*  Parmi  réquipemeut  tles  Mamlouks  est  aussi  un  carquo's  dans 
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lequel  ils  mettent  trois  Javelots*  Ce  carquois  est  eu  velours  de  couleur  écla- 
Laiîte.  A%ant  cl  eu  venir  au  sabrcj  le  Mamlouk  est  dans  riiabilucle  de  lan¬ 
cer  ses  javelots.  SI  le  coup  ne  porte  point  et  que  rarme  tombe  k  terre , 
un  (loînestique  est  chargé  du  soin  de  la  ramasser  a  travers  les  com- 
battansy  et  de  la  bu  rapporter.  Il  est  encore  quelques  autres  armes  dont 

nous  ne  parlons  point,  mais  qui  rentrent  dans  les  désignations  générales  de 
la  gravure. 


INIZAM,  OFFICIER  DU  PACIÏA  ,  EN  COSTUME  MILITAIRE  MODERNE. 

Les  troupes  dn  vice-roi  d’Egypte  ,  instruites  par  des  officiers  franrais  ou 
italiens,  évoluent  maintenant  a  reuropéenne;  leur  costume  senl  diffère  des 
nôtres  r  il  a  été  taillé  de  manière  à  conserver  une  partie  de  rampleur  du 
vêtement  orienlal.  CVst  un  moyen  terme  entre  Funiforme  simple  mais  étri¬ 
qué  de  nos  soldats,  et  le  luTce  majestueux ,  la  pompe  des  anciens  Mam- 
loults. 

Nous  avons  esquissé  le  portrait  d\ui  officier  de  la  nouvelle  milice;  voici 
les  détails  de  son  costume:  gilet  rouge  collant,  boutonné  sur  la  poitrine 
par  des  boutons  en  or;  large  pantalon  rouge  retombant  an-dessous  du 
genou ,  et  serré  au  bas  de  la  jambe;  cette  partie  du  vcHenieiit  est  enrichie 
de  broderies  d’or.  Les  coutures  du  pantalon  et  les  endroits  les  plus  appa¬ 
reils  sont  brodés  en  violet.  Une  ceinture  en  drap  d’or  étreint  Ibrrement  la 
taille  et  mainiietit  les  reins. 

La  veste  est  rouge;  les  inancbes  sont  ouvertes  et  retombantes.  Une  bro¬ 
derie  d’or  et  de  soîe  violette  couvre  toutes  les  eontures.  A  son  côté  pend  un 
sabre  recourbé,  suspendu  à  un  cordon  rouge;  un  poignard  k  manche  d’i¬ 
voire  est  enfoncé  dans  la  ceinture.  Quant  k  la  coiffure,  elle  est  restée  la 
même:  c’est  toujours  le  tarbouche  qui  couvre  le  sommet  de  la  tête ,  par¬ 
dessus  lequel  on  roule  un  large  châle  blanc. 

Les  troupes  ont  un  bel  aspect;  leur  brillant  uniforme  étincelle  aux  rayons 
du  soleil ,  et  leur  teiiît  coloré  leur  clonne  l  a|>parence  de  vieux  soldats. 

Nous  voyions  souvenl,  le  soir  ou  le  malin,  défiler  des  régimens  entiers  de 
la  plus  belle  tenue.  Leurs  tambours  et  leurs  fifres  jouent  des  marches  fran¬ 
çaises,  qif ils  ont  apprises  de  nous  pendant  le  séjour  que  nos  armées  ont  fait 
en  Égypte,  lors  de  rexpédition. 
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DIVAN  DE  JOSEPH  DANS  LE  EflATFAÜ  DU  KAIUE. 


Piiiaieurs  opinions  oiU  été  émises  sur  la  destination  du  divan  de  Josepli 
sans  que  pour  cela  rien  ne  soit  eiicon^  bien  arreté  à  son  égard.  A  en  juger 
par  le  rapport  qui  existe  entve  ce  monument  et  les  églises  crÉgypte,  on  se¬ 
rait  tenté  de  !e  prendre  pour  un  édifice  cUrétien;  mais  d  autres  raisons 
s’opposent  à  ce  qu'on  adopte  cette  assertion  avec  certitude  :  il  est  pro¬ 
bable  que  c'était  une  mosquée.  Quoiqu’il  en  soit,  le  divan  de  Joseph  est 
évidemment  la  ruine  la  plus  remarquable  de  toutes  celles  que  les  voya* 
genrs  visitent  dans  la  citadelle.  Son  nom  lui  vient  du  sultan  Yonse/Sahik- 
ed--Diri^  le  fameux  Saladin*  Composé  de  trente-deux  colonnes  d’un  seul  bloc 
en  granit  rouge,  on  admire  k  la  fois  leur  beau  poli ,  un  reste  de  plafond,  et 
les  grandes  nuirailles  qui  justilieiU  toujours  leur  réputation,  malgré  Tetnt 
de  délabrement  où  se  trouve  Tensemble  <lu  monument 

Les  colonnes  sont  hantes  d’ciiviroïi  linît  mètres  saris  les  chapiteaux  ; 
toutes  n’ont  pas  la  même  dimension  dans  lepaisseur  du  fut;  plus  ordinai¬ 
rement  elles  oui  trois  pieds  de  diamètre.  Celte  irrégularité  dans  les  pro¬ 
portions  protiverait  quelles  n’ont  pas  été  fai  tes  pour  cet  édifice.  Les  mêmes 
dissemblances  existent  aussi  dans  les  chapiteaux  dont  le  galbe  approche 
plus  de  Tordre  corinthien  que  d’aucuu  autre.  Les  sculptures  n’y  sont  pres¬ 
que  point  en  reliefi  On  dirait  <le  légers  dessins  tracés  d’une  manière  su¬ 
perficielle  et  représentant  des  nœuds,  des  filets,  des  palmes  lisses  avec  des 
volutes  dans  les  angles  un  peu  plus  en  saillie.  Les  colonnes  reposent  sur  des 
bases  en  grès  d’un  travail  assez  grossier.  Elles  portent  des  arcades  en  plein 
cintre  et  en  pierre  avec  des  frises  où  Ton  remarque  des  inscriptions  arabes 
en  lettres  d’une  grandeur  extraordinaire.  Dans  les  angles  des  plafonds  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  dans  nos  pendentifs ,  sont  des  ornemens  en 
bois  en  forme  d’encorbellement ,  présentant  plusiéurs  étages. 

Il  règne  dans  le  plan  de  ce  monument  une  entente  plus  savante  que  t  ans 
la  construction  des  plus  belles  mosquées  du  Kaire,  bien  quil  n  offre  pas  ^  ’ 
memes  dimensions.  La  date  de  son  érection  ne  remonte  pas  au  '  ^ 

xii' siècle  de  notre  ère.  On  peut  juger  par  sa  disposition  du 
qu’avait  alors  le  style  de  rarcliitecture  arabe.  Eu  vain  clierc  lerait-on  t< 
les  siècles  suivans  quelque  chose  qm  rappelât  cette  séa  nte  . 
proportions.  Aussitôt  après  le  règne  de  Saladi.i,  il  y  a  man.festeine 
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«lécailence.  Ni  Its  avoubites,  ni  les  sultans  inamloiiks  n’ont  rien  laissé 
tic  comparable  au  divan  tic  Joseph^  quoique  pourtant  plusieurj>  édi¬ 
fices  pleins  de  magnificoiice  et  de  hardiesse  aient  été  élevés  par  ces  princes* 
Peu  de  moîiiimens  au  Kaire  poiirraiejit  être  cotnparés  à  celui  représenté 
dans  notre  planche,  tant  pour  la  correction  du  style  que.  pour  la  pureté 
du  goût  ta  porte  de  Bab-el-Nasr  et  la  mosquée  El-lïakim,  située  dans  le 
voisinage  de  cette  porte  j  offrent  seules  quelque  analogie  avec  lui  sous  le 
rapport  de  Tari.  La  mosquée  FJ-llakiui  surtout  possède  des  arcades  en 
jdein  cintre  (Vnu  galbe  assez  semblable^  mais  qui  sont  soutenues  par  des 
piliers  au  Heu  de  colonnes. 


MOSQUÉE  DE  KALAOUM  All  KAIftE. 

Plusieurs  mosquées  ont  été.  bâties  par  le  sultan  Kalaoûm  on  Quahmtm. 
E’une  d’elles,  située  dans  la  citadelle  du  Kaire,  est  après  le  divan  de  Joseph 
l’un  des  plus  beaux  moiannens  renfermés  clans  cette  enceinte.  Uct  ouvrage, 
seloti  ciuelcpies  arcliéologues,  serait  de  la  fin  du  xiii  siècle,  et  selon  tl  au¬ 
tres  du  commencement  du  xiv'.  Il  affecte  dans  son  plan  la  forme  rectangu¬ 
laire  ayant  soixante-trois  métrés  sur  cinquante-sept  de  cote,  Ohaque  face 
offre  le  long  des  murailles  deux  rangées  de  dix  colonnes.  Cejiendant  l’édi¬ 
fice  n’en  possède  en  tout  cpie  soixante-douze,  a  cause  du  vide  laissé  (le¬ 
vant  la  niche  de  l’adoration.  Ces  colonnes  sont  en  granit.  Les  quatre  que 
l’on  voit  aux  angles  de  la  cour  sont  plus  grosses  que  les  aiiti  es. 

Comme  dans  toutes  les  mosquées,  celle  de  Kalaoûm  a  une  cour  au  mi¬ 
lieu.  Simple  dans  son  architecture  extérieure,  les  murs  intérieiirement 
sont  incrustés  de  inosaïc[iies.  Le  galbe  de  ses  deux  ininarets  est  élégant* 
lis  sont  bâtis  avec  solidité  et  ornés  de  sculptures  gracieuses. 

On  trouve  nue  autre  mosquée  de  Kalanîim  dans  le  Kaire,  atipi-ès  de 
l’iiôpital  appelé  Moimslân .  où  les  aliénés  des  deux  sexes  se  trouvent  réii- 
iiis  ainsi  que  d'autres  malades.  La  fondation  de  celle-ci  date  de  année 
1282  de  notre  ère.  Elle  est  appelée  Kl-Maiisoutjth.  Le  style  de  1  archi¬ 
tecture  et  la  forme  du  plan  rappellent  le  même  goût  et  la  même  peu- 

séc  que  la  précédente. 
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MOSQUÉE  DE  jMAHMOUDïEH  ET  TOUTE  BE  LA  CITADELLE  DU  KAIRE. 

La  mosquée  de  Mahmoudich  est  située  sur  le  côté  oriental  de  la  grande 
place  du  sultan  Ilasan  ou  Roumleyed*  Son  architecture  est  élégante;  mais 
le  voisinage  de  la  gigantesque  mosquée  qui  donne  son  nom  à  la  place  l’é¬ 
crase  par  son  caractère  imposant  Au  sud,  deux  tours  rondes  et  crénelées 
pressent  la  porte  de  la  citadelle.  Ces  tours  sont  construites  en  pierres  rouges 
et  bknches^  superposées  alteruativement.  Un  chemin  rapide  conduit 
jiiscpdau  sommet  de  la  citadelle  qui  domine  le  Kaire.  Le  vice-roi  actuel  a 
fait  construire  au  point  culminant  un  palais  qu'il  habite  souvent  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville* 

C’est  sur  la  grande  place  du  sultan  Hasan  que  se  réunissent  les  faiseurs 
détours,  les  marchands  ainbulans  et  les  oisifs  qui  composent  des  groupes 
plus  nombreux  et  plus  compactes  que  ceux  qui  encombrent  quelquefois  les 
places  de  Paris*  Les  rocliers  qui  saillent  au  milieu  delà  place  servent  d  ap¬ 
pui  aux  boutiques  ambulantes  des  petits  marchands  qui  débitent  du  tabac, 
des  cannes  à  sucre,  du  vieux  fer,  etc.  Cfost  égaleiuent  sur  cette  place  im¬ 
mense  que  les  jeunes  seigneurs  vont  s'exercer  à  lancer  le  djerid,  ou  essayer 
leurs  chevaux.  C’est  le  lieu  le  plus  animé  et  le  f>lus  pittoresque  de  toute  la 
ville. 


DEUX  TUES  DE  LA  MOSQUÉE  DU  SULTAN  HASAN. 

De  toutes  les  mosquées  de  Tislamisme,  celle  du  sultan  Hasan  passe 
pour  la  plus  remarquable  et  la  plus  célébj'e,  tant  pour  les  dimensions  de 
l’édifice  que  pour  la  beauté  de  son  architecture;  elle  futérigéeen  1356  par 
Ilasan  Melik-el-Nasry ,  qui  régna  deux  fois,  et  mourut  vers  fan  1360  de 
notre  ère.  On  évalue  les  dépenses  nécessitées  pour  sa  construction  à  pî^î^ 
de  mille //i/Zça/j  d'or  ou  15,000  francs  par  jour,  pendant  Tespace  de  trois  ans 
qifon  y  travailla.  Un  des  minarets  s’étant  écroulé  peu  de  temps  après  lacae 
veinent  de  Tédifice ,  trois  cents  orphelins  occupés  à  1  étude  y  furent  ecia 
ses.  Cet  événement  fut  regardé  par  le  peuple  comme  un  funeste  piésa^c 
contre  le  fondateur;  et,  en  effet,  selon  la  tradition,  ïlasaii  périt  tieiite  tioi 

jours  après. 
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La  richesse  et  1  originaUté  du  style  arabe  se  montrent  ici  dans  toute  leur 
pureté.  On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  hardiesse  de  la  coupole,  la 
grandeur  du  vaisseau  et  la  hauteur  de  scs  minarets*  I.es  niurailies  inté¬ 
rieures  et  les  pavés  y  sont  incrustés  tie  marbres  d’une  grande  beauté*  Par- 
totit  les  onieineiis  paraisseiit  répandus  avec  prodigalité.  Ils  ont  ce  caractère 
de  siinpHcité  qui  est  le  propre  de  ce  genre  d’architecture.  Des  dessins  d’ara- 
hesques,  des  lettres  d’éenture  dans  des  dimensions  gigantesques  et 
formant  des  passages  du  Koran^sont  les  seules  peintures  qu’on  y  voit 
Ces  dessins,  ordiiiairenient  de  toutes  couleurs,  présentent  surtout  par 
la  combinaison  du  bleu,  du  vert,  de  For  et  du  rouge,  un  effet  irés  pit¬ 
toresque*  Quant  aux  sculptures,  il  n'y  en  a  point  d’autres  que  des  figures 
capricieuses  exécutées  en  pierre  dure,  en  bronze  et  en  bois,  dans  le  goût 
turk* 

Les  faces  extérieures  du  monument  sont  aussi  incrustées  en  marbre  de 
différentes  coideurs,  couronnées  d’une  corniche  dont  la  saillie  est  considé¬ 
rable;  elles  ont  des  iiiscri|)tions  comme  celles  cpie  nous  avons  dccîitcs  plus 
haut,  et  des  sculptures  imitant  des  feu  [liages,  desenroulemens  de  formes  va¬ 
riées  em|>ruulées  des  végétaux*  Un  art  exquis  se  fait  remarquer  dans  le  tra¬ 
vail  dos  grillages  et  des  jjortes*  Tout  décèle  dajis  l’exécution  des  moindres 
choses  le  goût  qui  régnait  alors*  Ou  arrivait  à  la  mosquée  par  plusieurs  maj‘- 
ches  qui  iFexEtent  plus.  Comme  dans  les  temps  de  révolte  elle  servait 
d’asile  au  peuple,  on  en  a  muré  les  portes.  Sa  position  est  si  forte  qu’on  y 
entretenait  constamment  une  garnison  de  janissaires,  dont  les  casernes  sont 
contiguës  aux  bàtimens.  Intérieurement  les  tribunes,  les  piscines  et  les  bas¬ 
sins  y  ont  une  perfection  qui  correspond  à  l’ensemble  de  1  édifice.  Quoi¬ 
que  d’une  décoration  simple ,  le  sanctuaire  est  plein  de  majesté*  Cette 
multitude  <le  lampes  toutes  ruisselantes  de  lumière  qui  descendent  de  la 
voûte  des  dômes,  et  éclairent  la  mosquée  dans  les  grandes  cérémonies , 
produisent  un  spectacle  qui  tient  de  la  féerie  orientale.  Amde.ssons  des 

dûmes  sont  les  tombeaux  des  fondateurs* 

On  trouve  la  mosquée  du  suffan  Hnsan  sur  la  vaste  place  dite 
ieyed  et  en  face  de  la  citadelle  du  Kaire*  Elle  est  de  forme  carrée.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  cent  cinquante  mètres,  et  la  hauteur  de  son  gra 
minaret  de  quatre-vingts  mètres  environ*  L’entree  du  côté  de  la  rue  Souq- 
■WaA  (le  marché  des  armes  )  est  d’un  caractère  fort  imposaiit  malgré  son 
irrégularité ,  ce  qui  provient  sans  doute  de  la  difficulté  du  terrain  sur  lequel 


and 
el- 
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Pardutectc;  a  élé  obligé  de  bâtir.  On  peut  regretter  que  h  place  n'entoure 
point  cet  édifice  de  tous  côtés.  De  misérables  habitations  basses  et  étroites 
gâtent  par  leur  voisinage  inescpiin  Peffet  gi  andiose  de  cette  belle  arcliitec- 
ture.  On  voit  adossées  contre  les  niurs  tle  la  niosrjuée  de  sales  caliutes 
arrondies^  de  six  pieds  de  diatnéîre  sur  €[uatre  pieds  de  haut,  dans  les¬ 
quelles  nue  famille  entière  vient  s'entasser.  Depuis  quelques  années  pourtant 
on  remarque  des  améliorations  sensibles.  Construites  en  terre  niéléedequeU 
ques  pierres,  ces  étroites  cahutes  élaient  ouvertes  ])ar  je  haut  pour  rtice* 
voir  le  jour  et  laisser  échapper  la  fumée;  aujourd'hui  la  plupart  ont  des 
fenêtres  J  et  présentent  un  aspect  moins  misérable,  quoicpie  non  moins 
choquant.  Lhine  de  nos  planches  edfre  la  vue  de  la  mosquée  du  sul¬ 
tan  Hasaii  ,  prise  du  côté  de  la  porte  qui  donne  sur  la  rue  Soitrj'ei- 
Selûii  i  Pautre  la  montre  dans  son  développement  le  plus  lâvorable  avec  scs 
inmarets,  son  dôme,  et  Tune  de  ses  faces  latérales  embclîie  d'orneinetis 
moresques.  La  principale  façade  regarde  du  côté  de  la  citadelle  dont  elle  est 
séparée  par  une 


COUR  DE  LA  MOSQUÉE  DE  TEYLOUN  Aü  KAIRE, 

l.a  mosquée  de  Teylouu  ou  Touloun  passe  pour  la  plus  aucienne  et  la  plus 
grande  de  toutes  les  mosquées  du  Kaire;  elle  fut  bâtie,  Tan  238  de  1  hegire 
(850  de  J. -G.)  par  Alimed-heii-Touloim  ,  premier  sultan  (FÉgypîe,  qui  mit 
trois  ans  pour  rachever.  11  dépensa  à  cette  construction  cent  vingt  mille  dynâr 
ou  un  million  huit  cent  vingt  raille  francs.  L'architecte  chargé  de  ce  travail 
fut  un  chrétien,  îe  meme  qui  construisit  l'aqueduc  et  !a  fontaine.  Gommé 
on  manquait  de  colonnes,  il  fit  supporter  les  portiques  par  des  piliers  de 
forme  carrée,  en  sorte  que  la  beauté  du  moiuiment  résulta  de  loidoU" 
nance  du  massif,  exécuté,  suivant  quelques  uns,  sur  le  motîèle  de  la  mos¬ 
quée  de  Samarrali,  ou,  selon  d'autres,  sur  celle  de  îa  Mekke,  Ne  voulant 
pas  que  l'édifice  qu'il  faisait  élever  pût  être  altéré  par  riuimidité,  ni  sus¬ 
ceptible  d'étre  détruit  par  le  feu  ,  Ahmed-ben-Touloun  prescrivit  de  nem 
ployer  dans  les  constructions  d'autres  matériaux  que  la  chaux  et  la  brique* 
Il  désigna  lui-même  îe  mont  Aechltar  pour  le  lieu  de  1  emplacement.  Un 
minaret  séparé  de  la  mosquée  par  une  espèce  d’enceinte  fut  construit 
d'après  ses  idées,  et  façonné  sur  îe  dessin  qu'il  indiqua. 

Quoique  dénaturé  par  des  réparations  postérieures,  ce  minai  et,  qm 
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existe  encore  anjoanrinû,  peut  donner  une  idée  de  sa  forme  originale*  On 
y  montait  au  moyen  d\m  escalier  extérieur  pratiqué  en  spirale  j  ainsi  cpdoii 
le  voit  dans  la  planche.  Selon  un  auteur  arabe  qui  nous  a  laissé  une  foule 
lie  détails  sur  Ahuied-bon-Toulouu ,  ce  prince  aurait  fait  faire  la  coriiidie 
qui  régtiait  tout  autour  avec  de  faïubre  pétri,  pour  flatter  Todorat  de 
ceux  qui  vîeudraieiiE  prier  dans  le  temple*  mais  ce  n  est  la  qifiuie  llctiou 
digue  des  Mille  ef  une  IVaùs. 

C'est  [>resque  en  face  de  ce  minaret  qu'on  perça  la  porte  principale  de  la 
mosquée  ;  elle  fut  placée  sous  une  arcade  transversale,  tournée  vers  le  nord- 
ouest*  Deux  autres  portes  latérales ,  ouvertes  entre  les  tleux  angles  ,  parta¬ 
gent  la  façade  en  trois  parties  à  peu  près  égales  où  Ton  voit  trente -  trois 
petites  fenêtres  terminées  eu  ogive,  et  aussi  larges  que  hautes,  lesquelles 
forment  comme  un  attiqiie  au-dessus  des  portes.  Leurs  ouvertures  cor¬ 
respondent  dans  les  galeries  intérieures  à  dix-sept  enlre-colonuemeiis.  Ces 
galeries  courent  tout  autour  d  une  cour  carrée  j  sur  laquelle  elles  ouvrent 
par  un  grand  nombre  d'arcades*  Tout  rédifice,  c'est-à-dire  la  mosquée  avec 
son  enceinte,  peut  avoir  environ  quatre-vingts  moires  de  long  sur  soixante- 
seize  de  large.  La  masse  extérieure  est  très  imposante  dans  son  ensemble. 

Vu  de  deliors,  Taspect  du  dôme  n'a  rien  de  bien  remarquable;  mais, 
intérieurement,  les  parais  sont  d'un  riche  travail.  Les  frises,  les  arceaux 
des  voûtes  sont  couverts  de  sculptures,  d'arabesques  et  de  versets  du  Ko- 
ran  en  relief.  Des  lampes  d  airain  appendues  aux  arcailes  des  galer  ies  ilhi- 
inineiitle  temple.  Au-dessous  du  plafond  étincellent  des  étoiles  d  or,  tandis 
que  le  pavé  est  formé  d’une  précieuse  mosaïque,  recouverte  de  nattes  de 
Samaim.  Un  superbe  jet  d'eau  jaillit  en  gerbe  au  niilieu  du  parvis  sous  un 
pavillon  élégant.  Comme  accessoires  à  fédifice ,  Alimed  y  fit  encore  bâtir 
un  réservoir  pour  les  ablutions  légales,  et  une  libarniacie  pour  les  indi- 
gens.  U  chargea  ensuite  un  médecin  de  régler  le  choix  et  lappl  ica  lion  des 
remèdes.  Vers  cette  époque,  la  mosquée  de  Teyloun  possédait  un  collège 
dans  lequel  existait  un  grand  nombre  de  chaires.  Plus  tard,  le  sultan 
mamloulv  Tloceyn  el-Dyn ,  qui  régnait  en  1297  ,  en  fonda  neuf ,  dont  une 
fut  destinée  à  la  partie  de  rastronomie ,  ayant  pour  objet  la  marche  de 
la  lune,  et  les  autres  s'occupaient  de  la  médecine  et  de  Tétiide  des  lois. 

L'inauguration  du  temple  se  fit  avec  une  magniiicencc  extraordiuaij  e. 
Pendant  la  cérémonie,  lenceinte  lut  jonciiec  de  jïastüies  dainhie  qui 
enveloppèrent  tout-à-coup  les  fidèles  dans  uu  nuage  odorant.  On  aperçoit 
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ilavis  notre  pknclie  une  partie  îles  parois  intérieures  des  galeries ,  la  cour 
avec  sa  Ijordure  d’arcades,  et  la  coupole  de  la  mosquée  avec  son  minaret 


RUE  DU  KAIRE. 

I.es  rues  du  Kaire,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  page  127,  sont  remarqua¬ 
blement  étroites,  et  la  vîlie,par  la  disposition  de  scs  maisons,  aune  pliysio- 
noinie  particulière.  Ce  dédale  de  nielles  qui  n’ont  pas  de  nom,  où  vous 
ne  voyez  que  solitude,  ruines  et  murailles  grisâtres  qui  vous  enferment 
dans  un  espace  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  large,  donnerait  une  bien  lausse 
idée  de  la  capitale  de  l’KgyjHe,  si  au  sortir  d’une  de  ces  ruelles  resserrées 
et  désertes,  on  ne  se  trouvait  tout-à-coup  au  milieu  d’une  population 
pressée  et  active,  ou  sur  des  places  linmeuses,  dont  quelques  unes  sont  trois 
ou  quatre  fois  vastes  comme  celle  de  l’obélisque  à  Paris.  Toutefois,  U  ne 
faut  pas  cherchcrj  inéîiie  dans  les  quartiers  les  plus  populeux  du  Kaire, 
une  rue  tant  soit  peu  large  et  aérée.  Les  plus  spacieuses  n’out  guère  que 
huit  ou  dix  pieds,  ce  qui  semblerait  avoir  été  calculé  à  dessein  de  préser¬ 
ver  des  trop  grandes  ardeurs  du  soleil  En  revanche,  rien  uy  garantit  des 
effets  terribles  du  Ce  ventj  lorsqu’il  souffle,  remplit  l’air  daine 

poussière  subtile  et  suffocante,  qui,  se  trouvant  enfermée  dans  ces  étroits 
passages,  a  les  résultats  les  plus  funestes  pour  la  vue.  Aussi,  prés  d’un 
huitième  de  la  population  du  Kaire  est  complètement  aveugle.  ^ 

Au  premier  aspect,  la  ville  paraît  monotone*  Toutes  les  rues,  tontes 
les  maisons  s’y  ressemblent.  Cependant,  examinée  avec  plus  d’attention  , 
on  reconnaît  bientôt  en  elle  une  cité  monumentale.  La  majeure  partie  des 
maisons  est  en  ]:iierre,  A  chaque  instant  on  rencontre  des  portes  sculptées 
dans  le  goût  arabe ,  des  mosquées  en  grand  nombre ,  et  dont  ia  hardiesse 
des  coupoles,  l’élégance  des  minarets  et  la  richesse  des  arabesques  donnent 
à  cette  capitale  un  air  à  la  fois  très  varié  et  imposant. 

On  est  étonné  en  parcourant  ces  rues  étroites,  sombres  et  sinueuses,  de 
voir  qu’une  foule  considérable  puisse  y  circuler  saris  encomlire  au  milieu 
des  ânes,  des  mulets,  des  chevaux  et  des  chameaux  chargés  qui  s’y  succè¬ 
dent  sans  cesse.  Eu  rahsence  de  voitures,  à  l’usage  desquelles  la  disposition 
de  la  ville  ne  se  prêterait  guère,  les  habitaus  se  servent  de  baudets  de 
louage  pour  le  transport  d’un  lieu  à  un  autre.  Le  prix  de  la  course  d’un  âne 
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est  de  cinquante  k  soixante  j)aras.  Des  chevaux  sont  aussi  destinés  au  même 
usage;  mais  les  baudets  sont  préférables ,  à  cause  de  leur  force  et  de  la 
douceur  de  leur  train  ,  qui  est  ordînaireiuent  Painble. 

La  ville  est  diviséê  par  quartiers  ^  et  chaque  quartier  est  fciané  par  des 
portes  5  les  unes  en  pierres  dans  le  goût  de  rarchitectiire  arabe  ,  les  autres 
avec  un  guichet  j  et  ressemblant  assez  à  une  porte  de  prison.  On  ne  voit 
point  sur  la  rue  de  beaux  étalages ,  de  boutiques  brillantes;  celles  qtje  ]*on 
rencontre  sont  des  ouvertures  carrées,  n^ayaut  guère  que  quatre  pieds  de 
largeur  sur  six  de  haut,  ef  autant  de  profondeur.  Jamais  ces  boiitiqiies  ne 
contiennent  beaucoup  de  marchandises.  Le  marchand,  assis  sur  une  nalte 
étalée  devant  la  porte,  fume  sa  pipe  en  attendant  les  chalands,  exhaussésur 
une  espèce  de  trottoir  en  maçonnerie  de  trois  pieds  et  demi  de  haut  sur 
deux  de  large.  A  la  chute  du  jour,  il  ferme  sa  petite  boutique  avec 
une  tringle  de  bois  qu’il  assujettit  au  moyen  d’un  tasseau  creusé  et  de 
pointer  de  fer  mobiles.  Le  mode  des  serrures  en  bois  est  fort  ancien  en 
Égypte;  celles  en  fer  y  sont  très  rares.  On  peut  se  faire  une  idée,  par  la  plan¬ 
che,  de  la  structure  des  maisons,  et  de  l’effet  qu’elles  produisent  dans  ces 
immenses  ruelles,  ou  elles  empiètent  presque  les  unes  sur  les  antres  par  le 
haut  du  hâtimciiL 


PORTE  ÜE  BAÜ-EL-FOTÜÜU  AU  KAIRE, 

EeRaire  possède  jilnsieurs  portes  qui  se  font  distinguer  par  leur  arclii- 
leclui'c.  Dans  le  noinljre,  il  eu  est  deux  surtout  plus  importantes  que  les 
autres  ;  litd>-el-FolouJi  et  Bab-el-J>îasr.  Toutes  deux  apparlieuneiit  à  une 
vieille  enceinte  qui  occupe  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  et  sc  trouve 
aiiiourd’luii  intérieurenient.  Cette  enceinte  fut  bâtie  par  le  visir  Bedr-el- 
Gemâly.  La  porte  Baij-el  Fotouli,  qui  s’y  trouve  percée,  remonte  à  Saladin. 
Son  nom  signifie  porte  de  secours  ;  elle  est  située  dans  le  voisinage  de  l’an- 
cieniie  mosquée  Ll-llakiin ,  la  plus  considérable  après  celle  de  Teyloiin. 

Oiielcjues  personnes  cousiderenl  1  arclntectuie  de  riab-td-Totouli  comme 
supérieure  à  Bab-el-lNkasr  ;  mais  il  suffit  de  comparer  i’iinc  à  l’autre  pour 
s’assurer  aussitôt  que  cette  dernière  est  d’un  style  plus  correct.  Quoiqu’il 
en  soit  Bab-cbFotouli  est  un  monument  d’une  fort  belle  construction.  Les 
tours  cpiila  flanquent  de  chaque  côté  sont  de  forme  elliptique,  mais  trop 
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saillantes  pour  concourir  avantageusement  à  sa  défense*  Les  sculptures  cpii 
lui  servent  <rornemcns  paraissent  négligées  ,  et  la  masse  même  de  Tédifice 
est  un  peu  lourde  et  massive*  Toutefois  y  on  ne  voit  point  au  Kaire  dans  les 
constructions  des  siècles  postérieurs  de  mon u ment  qui  Tégale. 

La  hauteur  de  la  porte,  mesurée  sous  la  clef  de  voûte,  est  inférieure  à 
celle  de  la  porte  Saïnt-jMartin  à  Paris;  son  ouverture  îiiéine  n’en  est  guère 
que  la  moilié.  On  compte  vingt-deux  mètres  pour  lelévatioii  totale  de 
rédifice*  Des  inscriptions  ornent  cette  porte;  elles  sont  en  caractères  tou- 

■  É  P 


PORTE  DE  RAR-EL-NASR. 


C’est  peut-être  ici  le  premier  monument  du  Kaire  sous  le  rapport  du 
style  et  du  goût.  Bab-el-iSasv^  ou  porte  de  la  Victoire,  est  d’une  architec* 
turc  incontestablement  supérieure  à  Bab-el-Fotouk.  De  meme  que  celle-ci, 
elle  est  percée  dans  les  murs  qui  formaient  rancienneenceinte  de  la  ville,  et 
qui  sont  maintenant  iiiténeurs.  Sa  construction  date  du  xf  siècle  de  Tère 
vulgaire;  elle  est  attribuée  au  biialife  fatimite  Mostanser  Rillah:  ou  la 
trouve  au  nord-est  <\n  Kaire  près  de  la  mosquée  Ll-Hakim  qu’elle  semble 
flanquer  avec  Bab-el-Fotouh. 

Quoique  un  peu  lourde  dans  sa  masse,  die  n’en  est  pas  moins  d’une 
grande  beauté;  elle  a  très  peu  de  rapport  avec  le  caractère  de  l’architecturç 
arabe,  telle  qu’on  la  conçoit  vulgairement  Son  style  est  plus  régulier;  plus 
pur;  il  rappelle  quelque  chose  des  édifices  moresques  de  l’Espagne.  Les 
deux  tours  qui  s’élèvent  de  chaque  coté  de  Tcntrée  sont  carrées*  Les  faces 
planes  et  lisses  qu’elles  présentent  reposent  agréablement  Tœd,  et  Je 
charment  par  la  distribution  bien  entendue  des  parties*  Tous  les  ornemens 
s’aperçoivent  sans  fatigue,  et  concourent  ainsi  à  relever  Teffet  de  1  ensem¬ 
ble*  Le  travail  des  moulures  et  des  corniches  est  d’une  exécution  pleine  de 
délicatesse*  On  y  remarque  des  écos  et  des  boucliers  sculptés  par  une  main 
habile*  Comme  la  porte  de  Secours  que  nous  avons  décrite  dans  1  explica¬ 
tion  delà  piaïiclxe  précédente,  elle  a  des  inscriptions  en  caractères  Loufi 
ques,  Son  ouverture  est  un  peu  plus  haute  cpie  celle  de  Rab-el-Iotouh ,  et 
moins  large ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  grâce  et  de  majesté.  Quant  à  i  é 
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lion  (lu  momuncnt  depuis  le  sol  jusqu^au  faîte,  elle  est  environ  soixinitC’ 
dix:  pieds. 

C’est  par  cette  porte  que  Napoléon  fit  son  entrée  triomphale  dans  la 
capitale  de  TÉgyptej  en  17ü9,  suivi  de  toute  son  année.  Jamais  la  ville 
ii’avait  eu  sous  les  yeux  spectacle  plus  inaguifique.  Le  héros  de  rOrient 
fut  accueilli  par  des  transports  unanimes.  Les  terrasses  ^  les  kiosques,  les 
minarets  éraient  encombrés  d’une  foule  brillante,  et  parée  de  rubans  de 
toutes  couleurs.  Sur  la  droite  de  la  planche, au  pied  des  murs  de  Bab  el- 
Nasr,  sont  des  tombeaux  musulmans ,  dont  quelques  uns  se  distinguent 
par  leur  élégance. 


MOSQUÉE  PRÈS  DE  BAB-EL^NASR ,  AU  KAIRE. 

Cette  mosquée  est  située  au  nord-est  de  la  ville  du  Kaire,  près  des  niui’s 
de  l’ancienne  enceinte  bâtie  par  le  visir  liedr-cUGemâly ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  elle  est  appelée  Ebllabim;  autrefois  on  la  nommait  Gâmah- 
Ennoreh.  (la  mosquée  lumineuse).  C’est  le  plus  grand  édifîce  l’eligieiix 
du  Kaii  e  et  le  plus  ancien  après  la  mosquée  de  ïeyloun  onTouloim.  Elle  est 
à  peu  près  déformé  carrée,  ayant  environ  quarante-cinq  mètres  de  côtés.  Ses 
voûtes  ne  retentissent  plus  de  la  prière  des  fidèles ,  qui  venaient  autrefois 
frapper  de  leur  front  les  dalles  du  sanctuaire.  Aujourd’hui  elle  est  déserte  et 
abandonnée;  ses  arceaux  tombent  en  ruines.  Une  grande  portion  de  la  frise 
(lui  forme  le  couronnement  des  galeries  n’existe  plus  ;  les  murs  s’écroulent, 

et  chaque  jour  cette  détérioration  s’augmente. 

On  peut  juger  par  le  dôme  de  la  mosquée  et  par  le  minaret  qui  existent 
encore,  du  goût  qui  a  présidé  à  cette  imposante  construction.  Le  minaret 
surtout  est  d’un  fort  beau  travail  :  sa  forme  est  octogone.  Des  ornemens 
pleins  de  richesses  sont  distribués  sui'  ses  faces ,  et  peuvent  faire  regret¬ 
ter  la  dégradation  dont  il  est  menacé,  et  qui  a  commencé  d’attaquer  sa 

base. 
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LE  KAIRE,  MAISON  B’OSMANBEY. 

Nous  avons  dessiné  la  vue  de  la  maison  d’Osraan-lSey-el-Tanbourgy 
comme  un  modèle  de  cette  architecture  pleine  de  détails  et  de  richesse 
qui  distingue  les  maisons  ou  les  palais  des  grands  an  Kaire,  et  dont  nous 
avons  donné  nne  description  étendue  page  128.  Ce  monument,  reinarqua- 
ble  par  l’élégance  de  certaines  parties,  la  variété  et  la  commodité  des  dis¬ 
tributions  intérieures,  est  situé  prèsd’uiie  mosquée  vers  le  côté  mèrulioiia! 

de  la  ville. 

Notre  planche  représente  la  partie  de  la  façade  principale  qui  donne  sur 
la  cour.  Les  assises  de  la  galerie  ouverte  par  une  colonnade  sont  peintes 
selon  l’usage,  et  relevées  par  des  sculptures  finement  travaillées.  Des  lam¬ 
bris  de  marbres  Incrustés  dans  la  bâtisse,  e.t  formant  différons  dessins, 
ajoutent  encore  au  luxe  de  ce  genre  de  constniction.  Les  fenêtres  ne  sont 
pas  moins  historiées.  C’est  sur  des  colonnes  de  marbre  (pie  reposent  les 
arcs  des  voûtes  de  la  galerie,  ainsi  que  l’architrave  de  l’autre  pavillon.  Ibi 
escalier  circulaire  à  sa  base  coiuluit  dans  l’intérieur  par  une  espèce  de  tour 
prise  dans  l’angle  du  bâtiment.  Des  auvents  surmontent  le  faîte,  et  tournent 
leur  ouverture  vers  le  nord ,  afin  de  faciliter  l’introduction  des  vents  de  la 
région  boréale  qui  viennent  rafraîchir  les  corridors  et  les  appartemens. 
JJaspect  de  ces  palais  est  d’un  effet  qui  plaît  à  l’œil,  plus  par  la  vanete  des 

détails  que  par  la  majesté  de  l’ensemble. 


MAISON  D’EN  ANCIEN  BEY,  AU  KAIBp. 

Dans  la  planche  précédente  on  a  pu  se  faire  une  idée  de  l’architecture 
des  maisons  des  beys  vues  du  côté  de  la  cour;  dans  cclle-(:i,  nous  avons 
voulu  représenter  l’aspect  du  côté  qui  donne,  sur  le  jardin.  Cest  en  généra 
la  partie  où  l’architecte  a  déployé  le  plus  de  magnificence,  üne  terrasse 
avec  des  dalles  de  marbre,  des  murs  lambrissés  avec  des  panneaux  en 
marqueterie  ou  en  mosaïque,  des  kiosques  élégaus,  des  colonnes  en 
ou  en  marbre  avec  des  chapiteaux  dans  le  style  arabe,  ouvragés  ce  tno 
lures  gracieuses;  des  salles  ouvertes  aux  brises  du  nord,  et  ombragées  i . 
le  feuillage  du  dattier  et  de  l’acacia  d’Égypte;  enfin,  des  por  , 
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balcons  ricbement  ornés,  telle  est  la  physionomie  tle  ces  demeures  aussi 

luxueuses  qu'e'igréables. 


Dans  toutes  les  maisons  des  grands,  il  y  a  toujours  deux  salons;  Ftiii  de 
cérémonie,  etl  autre  pour  1  usage  ordinaire»  Comme  ils  possèdent  habituel¬ 
lement  quatre  femmes,  chacune  d^elles  a  aussi  un  salon  entouré  cFappar- 
teniens  qui  ne  connnuinqueiit  avec  les  autres  pièces  de  la  maison  que  par 
des  passages  à  1  usage  des  domestiques  qui  les  servent.  Ces  comniunica- 
tioiis  sont  fermées  avec  soin.  Quant  à  fentrée  particulière,  le  maître  seul  eu 
a  fa  clef  Afin  que  les  femmes  ne  soientpoint  vues,  chaque  salon  a  un  tour 
a  peu  près  semblable  à  celui  qu  on  pratique  dans  les  maisons  religieuses. 
Les  pièces  qui  communiquent  de  Tune  k  Tautre  ify  sont  point  de  plain- 
pied  comme  en  Europe  :  on  est  toujours  obligé  de  monter  onde  descendre 
quelques  marches. 


C'est  au-dedans  des  appartemens  que  se  montre  toute  la  somptuosité 
orientale*  Les  murs  intérieurs  n'offrent  pas  moins  d'enjolivemens  que  ceux 
du  dehors.  De  riches  tentures;  des  divans  en  étoffes  brochées  de  soie  et 
(for;  des  tapis  magnifiques,  et  une  multitude  de  coussins  aux  couleurs 
cramoisies  distribués  tout  autour  des  salles,  composent  Tarn  eu  blement , 
auquel  il  faut  ajouter  de  grands  et  beaux  vases  du  Japon  qui  décorent  Fen¬ 
trée  des  pièces  principales.  Quant  aux  autres  meubles  à  notre  usage,  ils  sont 
inconnus  dans  les  salons  égyptiens. 


VUE  DU  JARDL\  DU  PALAIS  D'UN  ANCIEN  BEY  AU  KAIEE. 

Les  jardins  qui  accompagnent  la  demeure  des  grands  an  Kaire  ,  comme 
au  reste  dans  tout  fOrient,  ressemblent  bien  peu  k  ceux  que  nous  nous 
construisons  en  Europe.  Là  nulle  promenade ,  point  d’ailées  ni  de  gazons; 
mais  des  bosqiïets  touflus  où  le  figuier-sycomore,  l'acacia-lebbek,  le  dat¬ 
tier,  le  grenadier,  le  mûrier,  le  myrte,  le  napeca,  croissent  péle-méle  et 
sans  distribution. 

Au  milieu  de  massifs  d’orangers  et  de  citronniers ,  parmi  des  berceaux 
de  vigne  et  le  feuillage  gigantesque  du  bananier,  s'élèvent  de  charmans 
kiosques,  tantôt  couverts  en  treillages,  tantôt  surmontés  de  coupoles  où 
Ion  respire  un  air  embaumé  des  plus  suaves  parfums*  Des  cours  d'eau  Hm- 
TO^UE  lu  55 
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pide  murmurent  sous  les  ombrages  frais  qui  vous  garantissent  pendant 
toute  Tannée  des  ardeurs  d’un  soleil  brûlant.  On  appelle  ees  jardins 
geneyneh  ou  inghénéné.  Ce  sont  les  lieux  de  délices  des  liabitations  et  des 
palais  auxquels  iis  tiennent ,,  et  le  séjour  de  repos  de  ceux  qui  les  pos¬ 
sèdent. 


PROCESSION  I)E  LA  CIRCONCISION. 


C'est  à  Tâge  d’environ  cinq  ou  six  ans ,  et  d’autres  fois  plus  tard^  que 
Tenfant  est  circoncis  en  Égypte.  Parmi  les  paysans,  on  ne  pratique  guère  la 
circoncision  que  vers  l’âge  de  douze  ou  treize  ans.  Avant  i’aceomplissement 
de  cette  cérémonie ,  les  pères  des  jeunes  garçons ,  à  moins  qu’ils  n’appar¬ 
tiennent  à  des  familles  absolument  indigentes ,  les  promènent  en  procession 
dans  les  rues  qui  avoisinent  leur  demeure. 

Généralement  on  saisit  l’occasion  d’une  procession  miptiale  pour  dimi¬ 
nuer  les  dépenses  de  la  cérémonie.  Dans  ce  cas,  les  pareiis  et  renfaot  con¬ 
duisent  la  procession.  Ce  dernier  porte  ordinairenient  un  turban  de  kach- 
myr  rouge*  Quant  au  reste  du  costume,  il  est  vêtu  comme  une  jeune  fdle, 
avec  le  saltah^  et  autres  ornemens  de  femme.  Toutes  ces  parures 

sont  le  mieux  possible.  Ou  les  emprunte  souvent  à  quelques  dames  de  coii' 
naissance,  aussi  sont-elies  toujours  beaucoup  trop  grandes  pour  l  enfatit. 
On  se  procure  également  de  la  même  manière  un  cheval  richement 
caparaçonné  pour  porter  l’enfant.  Pans  la  main  de  ce  dernier  est  un 
moucVioir  brodé  qu’il  appuie  continuellement  sur  sa  bouclie  avec  sa  mam 
droite.  H  est  précédé  par  un  garçon  barbier  chargé  de  faire  Topération, 
par  trois  musiciens  et  quelquefois  davantage.  Les  instrumens  dont  jouent 
les  musiciens  dans  cette  circonstance  sont  communément  le  hautbois  et 

le  tambour*  . 

La  nremière  personne  delà  procession  est,  scion  ihisage,  le  garçon  Oar- 

bier  portant  son  hhernl^  espèce  de  case  de  bois  de  forme  quadiaiigu  aire 
avec  quatre  courtes  jambes.  La  partie  supérieure  du  hhenil  est  couver  e 
de  petits  miroirs  et  d’orneraens  de  cuivre  en  relief.  Un  rideau  recouvie  a 
partie  inférieure.  C’est  tout  simplement  l’enseigne  de  la  boutique  que 
eareon  barbier  porto  de  la  manière  représentée  dans  la  plane  ic.  .es  n 
Liens  viennent  après  lui.  11  est  des  cas  pourtant  où  ils  precedent  le  blic  • 
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EXPLICATION  DES  GRÂVUEES.  25Ü 

Derrière  les  musiciens  s'avance  renfant,  dont  le  cheval  est  conduit  par  un 
sais-  A  la  suite  de  i^enflint  marchent  plusieurs  femmes  de  ses  parentes  et 
amies.  On  y  voit  aussi  desGhawazy  ou  des  aimées  qui  exécutent  des  danses* 


BOUTIQUE  D^UN  BARBIER  AU  KAIRE, 

Rien  de  curieux  comme  la  bou  tique  dTui  barbier  en  Orient.  Celles  duRaire 
se  distinguent  encore  par  un  luxe  d’ornemens  qui  surpasse  les  boutiques  de 
leurs  confrères  des  autres  villes.  Des  dalles  de  marbre  ^  un  plafond  historié 
par  des  dessins  l^izarres,  des  miroirs  et  des  rasoirs  tout  autour  des  murs  ;  de 
chaque  coté  de  la  salle  des  stalles  étroites  et  serrées  où  se  place  la  pratique 
qui  confie  sa  tête  aux  mains  de  fopéi  ateur;  des  fenêtres  en  colonnade  et  en 
arcades  dentelées  j  surmontées  d’un  grillage  avec  des  ouvrages  de  sculp¬ 
ture;  enfin,  un  divan  devant  la  fenêtre  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  1  air 
du  dehors,  voilà  rapidement  quel  est  faspect  de  cet  établissement ,  dont 
fimportance  ne  saurait  être  comprise  dans  nos  villes  du  nord  de  1  Eu¬ 
rope,  L'enseigne  de  la  boutique  du  barbier  est  aussi  une  pièce  très  remar¬ 
quable  dont  nous  avons  donné  la  description  avec  la  figure  dans 
sio/i  de  lu  circoncision. 

L'habileté  du  barbier  égyptien  est  étonnante;  il  vous  rase  la  tête  entière 
eu  beaucoup  moins  de  temps  que  ifen  mettent  nos  barbiers  européens  pour 
raser  le  menton.  Une  des  principales  qualités  de  son  talent  consiste  a  ai  lan¬ 
ger  la  barbe  de  chaque  personne  selon  son  âge ,  sa  figure  et  sa  condition. 
Il  a  coutume ,  lorsque  l'opération  est  terminée ,  de  parfumer  celle  des  gens 
riches  avec  des  eaux  aromatiques.  Une  iongiie  bande  de  cuir  est  constam¬ 
ment  suspendue  à  sa  ceinture  pour  repasseuses  rasoirs, qui  coupent  tou¬ 
jours  très  bien.  C’est  aussi  le  barbier  qui  fait  les  ongles  des  mains;  il  se 
sert  pour  cela  du  rasoir  avec  une  grande  dextérité. 

Presque  tous  les  barbiers  en  Orient  font  de  la  médecine  et  de  Ja  chirur¬ 
gie.  C'est  chez  eux  que  se  débitent  les  nouvelles,  que  la  médisance  et  la 
chronique  scandaleuse  ont  leur  cours;  mais,  en  cela,  ils  ne  diffèrent  point 
des  barbiers  des  autres  pays.  Ils  vendent  une  pommade  épilatoire  dont 
les  deux  sexes  fout  un  grand  usage.  On  assure  qii  elle  lait  tomber  le  poil 
très  promptement  et  sans  douleur ,  quelle  que  soit  la  partie  du  corps  oc  oo 
J’applique,  C'est  une  composition  de  chaux  vive  et  d'oxide  d arsenic. 
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HAEITAJNS  DU  KAIRE, 


Les  élémensdont  se  compose  la  population  du  Kaire  sont  très  hétéro¬ 
gènes,  Cest  la  ville  d’Égypte  où  l’on  voit  les  bigarrures  les  plus  singulières. 
Parmi  leshabitans,  on  trouve  cieslurlis^  deiî  Arméniens ,  des  Grecs  des 
Cophtes^  des  juifs  ,  des  Nubiens ,  des  Arabes  et  des  Égyptiens.  Les  Euro, 
péensysonten  très  petit  nombre.  Naturdlementj  un  pareil  peuple  doit 
présenter  une  fotdede  différences  notables  dans  les  mœurs.  En  effet ,  si  fou 
jugeait  des  habitans  du  Kaire  par  le  Tiirk^on  i  lau  rai  t  certes  aucune  idée  du 
<^ophte,  du  Grec  J  du  Juif  ni  du  Nubien  ,  dont  le  cametère  et  les  habitudes 
sont  tout  opposés.  On  ne  serait  pas  moins  éloigné  d’une  appréciation  exacte 
si  l^on  choisissait  comme  type  un  des  autres  indifféremment.  Le Turk  est  fier, 
grave  et  indolent;  rArméiiicn  est  ITiomine  <lu  commerce;  le  Grec  fin  et 
îusc,  manque  en  géneial  de  dignité;  le  Cophte  a  les  mœurs  monacales;  le 
Juif  est,  comme  partout  ailleurs  ,  avide  et  rampant;  le  Nubien  est  par  pro^ 
fession  servile;  quant  à  l’Arabe  et  à  f Égyptien,  ils  tranchent  d’une  façon 
particulière  au  milieu  de  tous  les  autres. 

Toutefois  il  y  a  nu  point  ou  tous  ces  élémens  divers  s’harmonisent  dans 
les  grandes  villes  ;  c\*st  sous  le  rapport  de  l’élégancc  des  manières  et  de 
la  corruption  des  mœurs,  A  voir  ces  groupes  dTiommes  parés  avecreclier- 
clie,  parcourant  les  rues  ou  causant  entre  eux  avec  dignité  et  politesse,  on 
croirait  être  au  premier  abord  au  milieu  de  la  civilisation  raffinée  des 
hautes  classes  de  l’Europe,  Mais  il  faut  bien  l’avouer,  ce  n’est  là  qu’une 
ap[)arence*  Quand  on  étudie  un  peu  la  population  du  Kaii'e,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  qu’elle  est  encore  la  continuation  des  mœurs  du  bas-empire,  qui 
se  sont  perpétuées  en  Orient  jusqu’à  nos  temps  modernes. 

Chaque  classe,  chaque  originaire  d’une  contrée  différente  s  y  distingue 
par  des  habitudes  spéciales. 

Les  personnes  aisées  parcourent  les  rues  de  la  ville  sur  des  ânes.  A  cha¬ 
que  instant  on  rencontre  des  Arméniens  montés  sur  des  mulets  couverts  de 
riches  tapis,  des  femmes  voilées  et  des  Turks  à  cheval  précédés  de  leurs 
esclaves  qui  ne  cessent  de  crier  dans  ce  dédale  de  raies  étroites  et  encom¬ 
brées  :  Irt-baraj  m-baraî  (  garde  à  vous!  garde  à  votis  !  )  Une  foule  de  na- 
lions ,  de  peuples  divers ,  se  heurtent,  sc  coudoient  ou  s’injurient  parmi  des 
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EXPÏJCATION  DES  GRAVURES.  2G1 

files  de  cliameaiïx  et  de  dromadaires*  Le  Métoîialis,  fAlbanais,  armés  de  leiii' 
grand  sabre  courbe  et  de  leurs  pistoletSj  affectent  un  air  important,  toisent 
la  foule  avec  insolence,  tandis  que  le  Bédouin  se  prosterne  devant  le  mnili 
au  riche  cortège,  et  que  la  populace  maltraite  un  jïaiivre  juif  qui  lEa  pas 
eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  un  bazar. 

Si  nous  passons  aux  classes  ouvrières,  nous  trouvonsun  nombredequinze 
mille  travailleurs  à  la  journée,  divisés  eïi  trois  catégories.  La  première, 
composée  de  dix  mille  ouvriers,  comprend  les  plus  misérables  r  à  peine  le 
prix  modique  de  leur  salaire  suffit  à  leurs  besoins  les  plus  pressans.  La 
seconde  est  au  nombre  de  trois  mille.  Ceux-ci  sont  un  peu  moins  malbeii- 
eux,  quoique  guère  mieux  rétribués.  Ils  sont  cependant  considérés  comme 
des  espèces  de  sous-conducteurs  de  travaux.  Enfin,  la  troisième  catégorie, 
qui  réunit  un  nombre  d^enviroii  deux  mille  ouvriers ,  est  la  plus  aisée  de 
toutes*  Ces  derniers  remplissent  le  rôle  de  chefs  d*ateliers* 

Au-dessous  des  ouvriers  journaliers  ,  on  trouve  encore  les  domestiques* 
En  général ,  cette  classe  se  recrute  chez  les  î^ubiens  :  leur  race  est  mulâtre, 
Us  ont  une  espèce  de  gouvernement  exercé  par  un  chef  qu  ils  élisent  entre 
eux,  lequel  ensuite  se  charge  de  placer  les  nouveaux-venus  ,  et  les  soutient 
de  son  argent  lorsqu'ils  sont  malades  ou  hors  de  condition*  Toujours  les 
débours  du  clicf  lui  sont  fidèlement  rendus  par  scs  obligés,  dès  que  ceux-ci 
sont  en  état  de  s’acquitter. 

Presque  tous  les  Européens  établis  au  Kaire  sont  des  marchands*  Leur 
existence  est  assez  agréable.  Après  avoir  donné  la  matmee  aux  affaires,  ils 
emploient  le  reste  du  jour  à  se  promener  à  cheval  dans  les  jardins  et  daiis 
les  champs  situés  au  nord  de  la  ville,  où  ils  peuvent  errer  fespace  dun 
mille  sans  danger.  A  répoque  de  la  crue  du  Kil ,  ceux  que  les  affaires  laissent 
libres  se  remleiit  dans  leurs  maisons  de  plaisance  au  vieux  Kaire,  et  sont 
charmés  d'y  recevoir  les  étrangers*  Dans  la  gravure ,  nous  avons  représente 
un  bey  mamlouk  avec  plusieurs  autres  pei  soimages  importais. 
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FEMME  FELLAH  ET  FEMME  RICHE  AU  KAIRE. 


Quoique  les  femmes  des  classes  moyennes  et  les  femmes  des  classes  éle¬ 


vées  diffèrent  entre  elles  par  la  mise,  leur  habillement  n  en  est  pas  moins 
également  beau  et  élégant.  Leur  chemise  est  très  ample  ,  semblable  à  celle 
des  hommes,  mais  un  peu  plus  courte.  Elle  ne  descend  pas  tout-à-fait  jus¬ 
qu’aux  genoux.  Elle  est  aussi  généralement  de  la  même  étoffe  que  les  che¬ 
mises  cf  homme.  Quelquefois  elle  est  en  crêpe  de  couleur  ou  bien  absolument 
noire.  Un  très  large  pantalon  en  soie,  et  plus  ordinairement  en  coton  rayé, 
est  attaché  d’une  part  autour  des  hanches  sous  la  chemise  avec  un  diÂ'Âeh, 
et  de  Tautre  au-dessous  du  genou  avec  des  cordons.  Ainsi  fixé  il  est  assez 
long  pour  pendre  sur  le  pied  ,  et  même  pour  traîner  par  terre. 

Chez  les  personnes  riches,  ce  pantalon,  appelé  est  en  mous¬ 

seline  blanche  unie,  imprimée,  ou  brodée.  Par-dessus  la  chemise  et  le  pan¬ 
talon,  les  dames  mettent  encore  imja/eÂ,  espèce  de  long  habit  de  la  même 
étoffe  que  le  pantalon.  Cet  habit  ressemble  à  celui  des  hommes  appelé 
koiiftan  ,  seulement  il  est  plus  juste  au  corps  et  aux  bras.  Les  manches  sont 
aussi  plus  longues.  Il  est  fait  de  manière  à  boutonner  devant  dans  la  partie 


qui  s’étend  du  sein  k  la  ceinture;  le  reste  tombe  en  s’écartant  également  de 
chaque  côté  depuis  la  hauteur  des  hanches. 

En  général ,  le  yalek  est  coupe  de  manière  a  laisser  à  nu  la  moitié  du 
sein  ,  sans  autre  voile  que  la  chemise  ;  mais  beaucoup  de  dames  la  portent 
très  ample  dans  cet  endroit.  La  mode  exige  maintenant  que  cet  habit  soit 
assez  long  pour  tomber  jusqu’à  terre  ,  et  même  on  le  laisse  traîner  de  trois 
ou  quatre  pouces.  On  porte  souvent,  au  lieu  du  yalek,  une  veste  courte  ap¬ 
pelée  antery  ^  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  milieu  du  corps.  Un  châle 
carré,  ou -un  voile  brodé  plié  en  pointe,  est  attaché  d’une  manière  lâche 
autour  de  la  taille  en  guise  de  ceinture.  Les  deux  coins  liés  ensemble  pen¬ 
dent  par  derrière.  Sur  le  yalek  on  ajoute  aussi  un  gehheh  onjubbé^  espece 
de  surtout  de  drap,  de  velours,  ou  de  soie,  brodé  généralement  en  or  ou 
en  soie  de  couleur.  Il  diffère  pour  la  forme  du  gefîbeh  des  hommes,  princi 
paiement  en  ce  qu’il  n’est  pas  si  large.  La  partie  antérieure  est  differente 
aussi.  La  plupart  au  lieu  du  gebbeh  portent  une  jaquette  appelée  saîtak^q^i^ 

n’est  ni  moins  riche  ni  moins  bien  travaillée. 

Quant  à  la  coiffure,  elle  consiste  en  un  tarbouch  surmonté  duii  >oi  r 
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carré  de  crêpe ,  de  mousseline  imprimée  ou  peinte  j  qu’on  serre  tout  autour 
de  la  tète.  Deux  ou  plusieurs  de  ces  voiles  se  portent  à  !a  fois  ,  et  forment 
pour  les  femmes  une  espèce  de  turban  de  forme  plate,  bien  différent  de 
celui  des  liommes-  il  est  aise  de  distinguer  dans  la  gravure  la  femme  riche 
de  la  femme  d  une  condition  inférieure»  La  ville  que  Pou  aperçoit  dans  le 
lointain  est  une  portion  du  Kaire, 


SAIS  NUBIEN. 

Déjà  au  sujet  des  habitans  du  Kaire  nous  avons  parlé  des  Nubiens.  Us 
adaptent  généralement  Tétât  de  domesticité.  On  compte  au  Kaire  à  peu 
près  trois  mille  personnes  dans  cette  classe  j  savoir  :  les  saïs,  les  farrâchjn 
et  les  <^aouüs, 

l^^suïs  est  un  palefrenier  j  il  dort  auprès  des  chevaux  confiés  à  ses 
soins  :  son  salaire  est  réduit  presque  à  rien.  Un  ou  deux  paras  par  jour  et 
une  ration  de  pain ,  c’est  tout  ce  qu'on  lui  donne.  Mais  en  revanche  il  se 
procure  une  foule  de  petits  bénéfices  par  des  moyens  détournés;  en  outre, 
il  reçoit  ti'ès  fréquemment  des  étremies.  Toutes  ces  ressources  réunies 
rendent  sa  place  lucrative ,  et  lui  procurent  une  existence  assez;  aisée. 

Peu  de  ces  valets  se  marient.  Le  grand  nombre  reste  dans  le  célibat,  et 
vise  à  amasser  un  pécule,  afin  de  vivre  ensuite  avec  une  sorte  d'ostenta¬ 
tion,  Propres ,  bien  vêtus,  ils  se  distinguent  sui  tout  par  leur  adresse  à  ma¬ 
nier  le  cheval-  Lear  caractère  est  emporté  ,  mais  jamais  leur  humeur  iTé- 
clale  qu'entre  eux,  Natureîlenient  arrogans  et  entêtés,  ils  ont  cependant  la 
plus  grande  soumission  pour  leurs  maîtres. 

Quelquefois  le  sais  cumule  les  fonctions  de  palefrenier  avec  celles  de 
coureur;  il  précède  dans  ce  dernier  rôle  les  cavalcades ,  et  lait  faire  place 
aux  curieux  qui  encombrent  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la  ville  du 
Kaire.  Un  châle  blanc  roidé  autour  de  la  tête  compose  sa  coiffure,  qui 
contraste  rudement  avec  le  teint  basané  de  sa  figure;  il  est  vêtu  Au  juùùê 
ou  gebùeh^  espèce  de  blouse  serrée  autour  du  corps  par  une  ceinture  jaune 
<kuis  laquelle  il  aime  à  placer  un  poignard;  ses  jambes  sont  nues,  et  ses 
pieds  chaussés  de  Ibrtes  sandales. 
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DINER  AU  KAIRE. 


Les  remarques  auxquelles  cloune  fieu  Fétiquette  observée  dans  le  dîner 
et  ta  manière  de  manger  au  Kaire  ^  s’appliquent  également  au  souper.  Tou¬ 
tefois  ce  dernier  doit  être  regardé  comme  le  principal  repas.  La  coutume 
générale  est  de  faire  la  cuisine  pour  le  souper,  et  de  manger  le  lendemain 
au  dîner  ce  qui  reste ,  quand  il  n  y  a  pas  d'étrangers  confiés  dans  la  mai¬ 
son,  Le  chef  de  famille  dîne  et  soupe  ordinairement  avec  ses  femmes  et  ses 
enfans.  Mais,  dans  les  hautes  classes,  beaucoup  de  gens  sont  trop  fiers  on 
trop  occupés  dans  les  affaires  pour  manger  ainsi  en  famille.  Le  repas  en 
commun  n’a  lieu  alors  qiTà  certaines  occasions.  Dans  les  derniér'es  classes, 
quelques  uns  aussi  ne  mangent  que  très  rarement  avec  leurs  femmes  ou 


leurs  en  fans. 

Lorsqu'un  .Egyptien  fait  une  visite  à  un  ami,  si  Theiire  du  dîner  ou  du 
souper  arrive,  le  maître  de  la  maison  est  obligé  de  faire  servir  le  repas;  îi 
en  est  de  même  quand  le  visiteur  est  étranger. 

Chaque  personne,  avant  de  s’asseoir  à  table,  lave  ses  mains  et  quelquefois 
sa  bouclie  avec  de  l’eau  et  du  savon j  ou  seulement  se  fait  verser  im  peu 
d’eau  sur  la  main  droite.  A  cet  effet,  un  domestique  apporte  à  chaque  per¬ 
sonne  un  bassin  et  une  aiguière  d’étain  ou  de  cuivre.  Le  bassin  a  un 
couvercle  percé  de  trous  avec  un  réceptacle  élevé  dans  le  milieu  pour  le 
savon.  L’eau  qu’on  verse  sur  les  mains  passe  à  travers  ce  couvercle  et 
tombe  dans  le  fond;  de  cette  manière  lorsqu’on  présente  le  bassin  à  mie 
seconde  personne,  Tcau  qui  a  servi  la  première  a  disparu.  Il  est  d  usage 
de  donner  à  chacun  une  serviette. 

Un  plateau  rond  en  étain  ou  en  cuivre,  ayant  ordinairement  de  deux  a 
trois  pieds  de  diamètre,  sert  de  table;  ce  plateau  est  placé  sur  un  tabouret 
(Tenviron  quinze  pouces  de  haut,  fait  en  bois,  et  couvert  souvent  en  nacn 
de  perle ,  en  écaille  de  tortue  ou  en  os.  Ces  deux  pièces  composent  e 
wufrah.  Des  pains  ronds  coupés  par  le  milieu  sont  placés  autour  du  p  a 
leaii  avec  des  moitiés  de  citron  et  des  cuillers  de  buis,  d ébène  ou 
caille  de  tortue  pour  chaque  personne  .  Quelquefois  on  se  sert  d  un  moicea 
de  pain  en  guise  d'assiette.  Plusieurs  plats  d’étain  ou  de  poicelaine,  coï  ^ 
liant  différentes  espèces  de  viandes  et  de  légumes,  sont  placés  ensem 
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le  plateau  ,  selon  la  mode  du  pays,  ou  bien  on  ne  sert  qu’un  seul  pial  à  la 
fois  J  selon  Tusage  de  la  Turkie. 

Les  personnes  qui  doivent  prendre  part  au  repas  s’asseyent  à  terre  au¬ 
tour  du  plateau.  Toutes  ont  leur  serviette  sur  les  genoux.  Si  le  plateau  est 
placé  près  du  bord  d'un  divan  peu  élevé  j  ce  qui  se  fait  souvent,  quelques 
uns  des  convives  prennent  place  alors  sur  le  divan  et  les  autres  sur  le  plan¬ 
cher.  Mais  si  la  société  est  nombreuse,  le  plateau  est  placé  au  milieu  de  la 
chambre ,  et  les  convives  s’asseyent  autour  en  mettant  un  genou  en  terre  et 
tenant  Tatitre  élevé  :  de  cette  manière,  douze  personnes  jieuvent  se  pla¬ 
cer  autour  d’un  plateau  de  trois  pieds  de  large.  Chacun  doit  <lécouvrir 
son  bras  droit  jusqu’au  coude,  ou  retrousser  la  partie  pendante  de  sa 
manche. 

Avant  de  manger,  tout  le  monde  dit  Bi*Smir ktJi  (  ce  qui  signifie  au  nom 
de  Dieu  ).  On  dit  ces  paroles  à  voix  basse,  mais  intelligibles;  c’est  le  maître 
de  la  maison  qui  les  prononce  le  premier.  Ces  paroles  sont  considérées 
comme  une  prière  à  Dieu,  afin  qu’il  bénisse  les  mets,  et  comme  une 

invitation  aux  conviés  d’y  prendre  part. 

Lorsque  le  maître  de  la  maison  dit  à  quelqu’un  Bi-Smir iah  ou  Tajud  dal^ 
qui  sont  l’une  et  l’autre  une  offre  de  partager  le  repas,  celte  personne,  si 
elle  ne  peut  accepter,  doit  répondre:  îkmcé^an^  c  est-à-dire  qu  il  vous 
profite!  ou  cjuelque  autre  expression  semblable;  autrement  Ion  crain¬ 
drait  qu’un  mauvais  oeil  ne  fût  jeté  sur  ta  nourriture. 

Le  maître  de  la  maison  commence  le  premier  à  manger;  les  convives 
suivent  immédiatement  son  exemple.  Ün  ne  se  sert  ni  de  couteaux  ni  de 
fourchettes  r  le  pouce  et  deux  doigts  de  la  main  droite  tiennent  lieu  de  ces 
deux  iiistriiments.  Cependant  on  a  des  cuillers  pour  la  soupe,  le  lizel  les 
autres  mets  qui  ne  peuvent  se  manger  facilement  sans  cela.^  ^ 

S’il  y  a  plusieurs  plats  sur  la  table  ,  on  peut  prendre  de  l’un  et  de  l’autre 
ce  qu’on  aime  ou  de  tous  successivement;  s’il  n’y  a  qu’un  seul  mets,  cba- 
cun  en  prend  tour  à  tour  quelques  bouchées  jusqu  à  ce  qu  il  soit  fini. 
Choisir  un  morceau  délicat  et  le  présenter  à  un  ami ,  est  un  acte  de  po¬ 
litesse* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  manière  tle  manger  avec  les  mains,  telle 
qu’elle  est  pratiquée  en  Égypte  et  clans  les  autres  p^js  tle  1  Orient,  soit  auss 
malpropre  que  le  pensent  les  Européens.  On  romjrt  un  petit  morceau  de 
pain  qu’on  plonge  clans  le  plat ,  et  on  le  porte  à  la  bouche  charge  tl  un  peu 
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(le  viande,  ou  des  autres  ingréfUens qui  entrent  dans  la  composition  des 
mets.  Le  morceau  tie  pain  est  généralement  double,  ce  qui  permet  de  sai- 
%ir  ce  qiron  veut  prendre* 

l^u  reste,  la  iiomTiture  est  apprêtée  de  façon  à  êtï^e  mangée  facilement 
fie  la  jnaiiièrc  décrite;  elle  consiste  en  grande  partie  en  viande  étuvée  avec 
(les  oignons  hachés  on  d  antres  légoines,  en  concombres  et  aubergines 
farcis,  et  en  petits  morceaux  de  mouton  ou  d’agneau  rôtis  k  la  brochette, 
Beaticonp  de  plats  se  composent  entièrement  de  choux,  de  pourpier,  de> 
pinards,  de  fèves,  depois-cbiches,  de  courge  coupée  en  petits  morceaux,  etc, 
fjc  poisson  apprêté  avec  de  rbuile  est  aussi  un  mets  fort  commun.  T.a  plu- 
part  des  viandes  sont  cuites  avec  du  beurre  clarifié,  à  cause  du  manque  de 
gras;  elles  sont  ainsi  d’un  goût  très  exquis*  Le  beurre  dans  la  saison  chaude 
est  tont-iWait  liquide. 

Quand  une  volaiiteest  placée  entière  sur  le  plateau,  on  se  sert  générale¬ 
ment  des  deux  mains  pour  la  diviser  et  en  séparer  les  memlu'es;  autrement 
deux  personnes  se  servant  chacune  de  leur  main  droite  accomplissent  en¬ 
semble  l’opération*  Il  y  a  des  Égyptiens  qui  s’en  tirent  tout  seuls,  et  avec 
une  seule  main,  de  la  manière  la  plus  adroite*  Bi^aucoup  d’Arabes  ne  souf¬ 
friraient:  pas  que  Fou  touchât  à  la  nourriture  de  la  main  gauche,  excepté 
quand  la  droite  est  estropiée.  Une  volaille  désossée,  farcie  de  raisins,  de 
pistaclies,  de  mie  de  pain  et  de  persil,  est  un  mets  ordinaire.  On  farcit  ainsi 
également  un  agneau  entier*  On  mêle  souvent  avec  la  viande  étuvée  des 
jujubes,  du  sucre,  etc*  Un  plat  de  riz  houilii  avec  du  beurre,  et  assaisonné 
de  sel  et  de  poivre  termine  la  plupart  du  temps  le  repas.  Dans  les  maisons 
riches,  ce  plat  est  suivi  d’un  bol  de  ÂhoushciJ^  boisson  douce  qui  consiste 
en  eau  liouillie  avec  des  raisins  et  sucrée*  Après  l’avoir  laissée  refroidir,  on  y 
mêle  quelques  gouttes  d’eau  de  rose.  La  pastèque  remplace  souvent  cette 
boiss(5n*  Le  seul  breuvage  dans  les  repas,  c’est  l’eau  du  Nil,  ou  quelque¬ 
fois,  chez  les  riches  ,  des  sorbets*  En  général,  on  boit  l’eau  dans  une  bou¬ 
teille  de  terre  appelée  bardaqite  on  dans  une  coupe  de  cuivre* 

Les  Égyptiens  mangent  avec  beaucoup  de  modération,  quoique  très 
vite.  Chaque  personne,  aussitôt  qu’elle  a  fini,  dit:  Elhham  doididlah 
(  gloire  à  Dieu  et  sc  îè%'^e  sans  attendre  que  les  autres  aient  achevé  de 
manger.  Un  domestique  lui  apporte  le  bassiti  et  l’aiguière  comme  a\ant 
le  rfqjas,  et  elle  lave  ses  mains  et  sa  bouche  avec  deFeaude  savon. 
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VASES  J  MEEBLES  ET  IKSTBUMENS. 

Dans  la  partie  supérieure  de  cette  planche  j  nous  avons  représenté  divers 
meubles  de  luxe  et  de  fantaisie, les  uns  travaillés  en  feuilles  de  palmier,  les  au¬ 
tres  en  peau. Plusieurs  cependant  sont  d\me  utilité  générale.  T.es  n'"'  16  et  17 

représentent  des  lanternes  en  paj)ier  collé  sur  une  spirale  en  fil  de  fer.  Ces 
lajiternes ,  laites  souvent  de  différentes  couleurs  et  ornées  de  dessins  plus  ou 
moins  compliqués,  sont  dhiri  très  joli  effet.  On  les  porte  ))ar  une  anse  fixée 
à  la  partie  supérieure.  J.a  chandelle  se  place  au  fond  de  la  lanterne  ,  et  se 
trouve  garantie  par  les  parois  en  papier  qui  montent  jusqu’en  haut. 

Tout  le  bas  de  la  planche  est  occupé  par  des  jïipesde  pivisieurs  genres. 
La  partie  tles  pipes  en  Egypte  forme  une  des  branches  principales  de  fin- 
dustrie;  car:  tout  le  inondej  riches  et  pauvres,  fume  sans  exception*  La 
pipe  a  généralement  quatre  et  cinq  pieds  de  long.  Quelques  unes  sont  plus 
courtes;  mais  d’autres  aussi  dépassent  la  première  mesure.  On  les  appelle 
de  divers  noms  ,  comme  choubouq  ,  oud,  etc. 

L’espèce  de  pipe  la  plus  usitée  a  le  tuyau  fait  d’une  sorte  de  bois  ap¬ 
pelé  gurmuc/iuk.  La  plus  grande  partie  du  tube,  depuis  la  portion  qu’on 
met  dans  la  bouche  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  longueur,  est  couverte  de 
soie  bordée  à  chaque  extrémité  par  un  fil  d’or,  souvent  entrelacé  de  fils  de 
soie  de  couleur,  ou  bien  par  un  tube  d’argent  tioré.  A  Fextrémité  inférieure 
pend  un  gland  desoie.  On  fabrique  aussi  tles  tuyaux  de  pipe  en  cerisier, 
qui  ne  sont  jamais  couverts,  et  dont  on  fait  un  grand  usage,  surtout  pen¬ 
dant  l’hiver,  parce  que  la  fumée  est  moins  froide.  La  cheminée  ou  l’on  met 
le  tabac  est  en  terre  cuite  peinte  en  rouge  ou  en  brun  ;  on  l’appelle  hhag\u\ 
Le  bout  par  où  t’on  aspire  la  fumée  est  mymmè  /oum^  ou  turÀy^be h,  11 
est  composé  de  plusieurs  morceaux  d’ambre  coloré,  joints  ensemble  par 
des  ornemens  d’or  émaillé,  d’agate,  de  jaspe,  de  cornaline,  ou  d’autres 
substances  précieuses.  C’est  la  partie  la  plus  chère  de  la  pipe  I.es  pereonnes 
des  classes  moyennes  en  ont  qui  coûtent  jusqu’à  soixante-quinze  francs. 

Quelques  Égyptiens  ont  des  pipes  persanes  dans  lesquelles  la  fumée  passe 
à  travers  l’eau.  Cette  espèce  de  pipe,  dont  se  servent  les  personnes  des 
hautes  classes,  estapjælée  nargay'lehon  narguillet^  parce  que  le  vaisseau 
qui  contient  l’eau  est  une  noix  de  coco  qui  a  ce  nom  en  arabe,  11  est  une 
variété  de  cette  espèce  tle  pipe  dont  le  vaisseau  est  en  verre.  Chacune  a  uii 
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tuyau  long  et  flexible*  Le  esl  un  turky’beli  comme  nous  J  avons  décrit- 
au-rlcssous  est  une  pipe  toute  montée*  On  fait  aussi  des  tuyaux  de  pipe  en 
bois  de  noisetier^  de  lilas  j  de  jasmin  ^  et  en  roseau* 


MUSICIENS  ARABES. 


f^e  sentiment  musical  est  très  peu  développé  chez  les  Arabes,  quoiquils 
paraissent  beaucoup  aimer  la  musique*  On  pourrait  dire  qu*en  Égypte 
toutes  les  classes  ont  leur  chant  particidier*  Si  vous  longez  les  bords  du 
Nil  J  vous  entendez  le  matelot  chanter  sa  chanson  familière  en  agitant  la 
rame;  au  désert,  le  chamelier  vous  distrait  ou  vous  berce  par  un  chant 
favori  q ldi  1  redit  au  miîieu  des  sables.  Peuple,  ouvriers,  tous  ont  leurs 
chansons  propres  qidils  ne  changent  Jamais* Creuse-t-oii  un  canal,  élève-t-on 
un  édifice,  les  travailleurs  entonnent  par  groupes  Pair  consacré ,  le  refmin 
vulgaire  qui  les  charme  et  soutient  leur  activité*  ToiUefois,  il  n*en  est  point 
de  r Égypte  comme  de  ritalie*  Ici  l’oreille  du  gondolier  qui  chante  sa  bar- 
carolle  est  exercée  et  musicale;  le  simple  batelier  vénitien  ou  napolitain 
a  tout  le  goût ,  toutes  les  délicatesses  du  virtuose»  L’Arabe  égyptien  ne  fait 
entend l’e  qu’un  chant  dur,  privé  de  mélotiie  et  d’expression. 

Il  u’exisle  pas  moins  de  différence  entre  les  musiciens  arabes  et  les  musi¬ 
ciens  italiens*  Malgré  les  prétentions  des  premiers,  qui  croient  à  leur  mu¬ 
sique  le  pouvoir  de  disposer  Pâme  à  la  joie,  de  provoquer  la  tristesse  ou  le 
souimeiljon  peut  dire  qu’elle  n’a  rien  de  cette  magie*  l  e  musicien  arabe 
ne  sait  point  exécuter  un  air  avec  simjdicité  et  précision*  Dans  nn  concert, 
il  n’y  a  jamais  ni  accord  ni  ensemble;  c’est  à  qui  renchérira  sur  les  antres 
exécutans  pour  les  broderies  et  Ies/fo/Vfwr«.Cliaciîn  s’efforce  de  faire  distin¬ 
guer  son  jeu  par-dessus  son  voisin  ;  en  sorte  que  le  résultat  général  de  cette 
prétention  est  une  cacophonie  barbare  au  milieu  de  laquelle  il  est  quel- 
quefois  impossible  de  distingner  le  chant  principal* 

Les  Égyptiens  ont  une  grande  variété  d’iiistrumens  de  musique;  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  sont  très  anciens  ainsi  que  les  airs  qu’ils  exécutent,  cai 
dej^mis  fort  long-temps  on  n’en  a  point  composé  de  nouveaux*  Parmi  les 
mstrumens  le  plus  ordinairement  employés  dans  un  concert,  nous  nom 

merons  le  Âemaïigeh  ,  le  kanouuj  le  éoiid  et  le  ««X* 

Le  kemangeh  est  une  espèce  de  %âole,  dont  îe  nom  signifie  en  persan. 
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instrument  h  archet.  Nous  avons  représenté  cet  instrniiient  dans  la 
planche  J  où  l'on  peut  voir  la  manière  dont  il  est  joué  :  sa  loii^aieur  totale 
est  de  treiite-hait  pouces.  Le  coffre  est  formé  d'une  noix  de  coco,  dont  on 
a  retranché  le  quart;  il  est  percé  de  petits  trous.  Sur  la  partie  antérieure  du 
coffre  J  on  a  coüé  un  morceau  de  peau  d'un  poisson  nommé  bajad  ^  et  c'est 
par-dessus  qu'est  placé  le  chevalet;  le  manche  est  en  ébène,  incrusté  d'i* 
voire  et  de  forme  cylindrique.  Un  morceau  d'ivoire  plus  ou  moins  fa^'onné 
en  termine  rextréinité.  T.a  partie  du  manche  dans  laquelle  les  chevilles  sont 
enchâssées  est  de  la  meme  matière.  Ces  dernières  sont  en  bois  de  hêtre 
avec  les  tètes  en  ivoire.  Une  tige  de  fer  qui  se  prolonge  à  travers  le  cojjrt 
de  rinstniinenl,  et  pénètre  dans  rintérieur  du  manche  à  une  proibndeur 
de  quatre  ou  cinq  pouces,  sert  de  pied  an  kemangeh.  Chacune  des  deux 
cordes  consiste  à  peu  près  en  soixante  crins  de  cheval.  A  leur  extrémité 
inféiieiire  ,  elles  sont  attachées  à  un  anneau  en  fer  placé  au  bas  du  cojjie 
Tautre  extrémité  est  allongée  par  un  morceau  de  boyau  d’agiieauj  et  roulée 
après  la  cheville.  Sur  les  cordes  un  peu  au-dessous  de  la  jonction  des  bouts 
de  bovau  ,  est  inte  double  baïïde  de  cuir  qui  fait  le  tour  du  manche  de  rin^ 
striiinent. 

L'archet  a  trentc^qiiatre  pouces  de  longueur.  On  peut  en  voir  la  forme 
dans  la  gravure,  ainsi  que  la  manière  dont  on  le  lient.  Sa  baguette  est  gé¬ 
néralement  en  frêne.  Les  crins  dont  il  est  garni  passent  à  travers  un  trou 
percé  à  la  tête  de  la  baguette ,  où  ils  sont  fixés  par  un  nœud,  et  vienneni 
s'altaclier  â  l'autre  extrémité  à  un  anneau  de  fer  :  ou  les  serre  ou  oïi  les 
relâche  au  moyen  d'une  bande  de  cuir  qui  passe  a  travers  cet  anneau. 

Dans  un  concert,  ie  joueur  de  keinangeh  s'assied  orilinairement  â  la 
droite  du  joueur  de  kaiiniin  ou  en  face  de  lui;  à  la  gauche  de  celui-ci  s  as¬ 
sied  le  joueur  de  èoad,  et  près  de  ce  dernier  est  placé  le  joueur  de  nay. 
Quelquefois  il  y  a  encore  d'autres  musiciens,  et  souvent  deux  clianteurs. 

Le  éoud  est  une  espèce  de  guitare  dont  on  joue  en  pinçant  les  cordes 
avec  les  doigts  comme  chez  nous.  Il  est  aussi  un  autre  instriimenl  qui  se 
rapproche  beaucoup  du  éoud,  et  qu'on  appelle  le  kehu-tuiki.  cest  la 
grande  mandoHne  lurke.  Celle-ci  se  joue  avec  le  phetrum  ;  sa  longueur  est 
ordînaircineiit  de  vingt- trois  ponces.  Le  corps  de  1  îustrumenl  est  en  beau 
sapin  avec  des  bords  en  ébène;  son  manciie  est  aussi  en  ebène,  orné  d  une 
bordure  en  bois.  Toute  la  table  de  finstmment  est  recouverte  d'une  peau 
de  poisson  collé  sur  le  bois  pour  Te  m  pécher  d’êîre  détérioré  parle  pkc- 
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L’instrument  a  sept  doubles  cordes;  deux  pour  chaque  note  :  les 
cordes  sont  en  hoyau  d'agneau. 

L'instrument  appelé  kanoun  est  une  sorte  de  tympanon.  On  donne  le 
nom  de  nay  à  une  espèce  de  flûte,  li  est  encore  une  foule  d’autres  instrii- 
meus  dont  les  principaux  sont  le  h'iar  ou  la  lyre  étldopienne;  le  rehab^  ou 
la  viole;  le  hautbois  égyptien;  le  zoukarah^  sorte  de  cornemuse, 

et  une  espèce  de  clavecin  appelé  sr:ni£ù\  Les  musiciens  que  nous  avons  re¬ 
présentés  dans  notre  planche  jouent  du  eo;/c/etdu  kemangeh.  En  général, 
îes  gens  de  cette  profession  sont  peu  riches  ,  et  ont  le  plus  souvent  un  air 
fort  misérable. 


LE  vinaigrier  DÜ  KAIRE. 


On  fait  deux  sortes  de  vinaigre  en  Égypte  :  le  vinaigre  de  raisin  et  celui 
que  Von  obtient  des  dattes.  Une  douzaine  de  fabriques  environ  sont  occu* 
pées  au  Kaire  par  cette  industrie.  Dans  la  manipulation  du  vinaigre  de  rai¬ 
sin,  on  emploie  le  raisin  sec  de  Chypre  ou  des  îles  de  la  Grèce.  Celui  que 
Ton  récolte  dans  certaines  localités  de  T  Égypte  est  ïuangé  sur  les  lieux 
mêmes  pendant  qu'il  est  frais,  ou  bien  les  Cophtes  en  font  un  %in  qui ,  ne 
pouvant  être  gardé ,  est  consommé  aussitôt. 

Pour  faire  tlu  vinaigre  ^  on  commence  d'abord  par  écraser  le  raisin  sous 
la  meule.  On  se  sert  pour  cel<a  d'un  moulin  d'une  construction  fort  simple, 
ainsi  qu  on  peut  le  voir  dans  ia  planche  i  c'est  une  espèce  de  bassin  fait  en 
maçonnerie  légèrement  concave  k  sa  partie  supérieure,  dans  hxjuel  tourne 
la  meule.  Des  dalles  parfaitement  jointes  forment  le  fond  de  ce  bassin  où 


l'on  jette  le  raisin  destiné  à  être  écrasé. 

Quant  a  k  meule,  elle  mérite  quelques  détails.  Au  lieu  d'étre  cylindrique 
comme  chez  nous,  on  lui  donne  la  forme  d’un  cône  tronqué,  dont  le  plus 
grand  diamètre  est  de  deux  pieds  six  pouces,  et  le  plus  petit  de  deux  pieds 
trois  pouces;  sou  épaisseur  est  d'un  pied;  elle  a  son  plus  grand  diamètre 
tourné  vers  le  pilier  vertical  auquel  elle  est  fixée  ;  sa  circonférence  est  can 
nelée.  Ou  emploie  généralement  pour  cela  un  tronçon  de  colonne  de  gra¬ 
nit  ,  scié  et  travaillé  pour  bu  donner  cette  disposition. 

La  forme  conique  a  cela  de  pardeuher,  que  la  meule  dans  sa  rotation  est 
aussi  douée  d'un  mouvement  de  transport.  Ce  double  mou  veulent  a  cet 
avantage ,  que  par  la  rotation  la  meule  foule  la  matière  ,  tandis  qu  en  rot 
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tant  par  le  transport,  elle  l<a  chasse  devant  elle,  la  soulève,  et  renouvelle 
sans  cesse  les  points  de  contact.  Il  en  résulte  que  le  raisin  se  trouve 
beaucoup  mieux  qcrasé,  et  qu'on  est  dispensé  de  réitérer  ropératioii, 
ainsi  qu’on  y  est  forcé  par  le  système  de  nos  pressoirs.  Dans  certaines  fa¬ 
briques,  ces  sortes  de  meules  sont  mues  par  un  cheval  ou  par  un  buffle; 
celle-ci,  un  seul  homme  peut  la  faire  mouvoir. 

Après  que  le  raisin  a  été  écrasé,  on  le  jette  dans  des  jarres  pleines  d’eau, 
et  on  Ty  laisse  fermenter  Tcspace  île  qviinze  jours  plus  ou  moins,  selon  la 
température  de  Tatmosphère,  qui  ne  doit  pas  être  au-dessous  de  quinze  à 
dix-huit  degrés*  Ces  jarres  ont  enviroii  cinq  décimètres  de  diamètre  sur 
sept  de  hauteur. 

Quand  le  vinaigre  est  suffisamment  fermenté,  on  le  passe  à  travers  un 
tamis  de  crin,  d’on  il  coule  dans  de  grands  vases  appelés  go w/wj A.  Ces 
vases  sont  enterrés  dans  la  fabrique  jusqu'au  deux  tiers  de  leur  hauteur. 
On  ajoute  du  niîel  à  la  liqueur,  et  on  la  laisse  achever  de  fermenter  durant 
une  dizaine  de  jours  ou  davantage  ,  si  k  température  est  froide*  Ces  opéra¬ 
tions  terminées,  on  décante  le  vinaigre,  et  ou  le  cors  serve  dans  de  très 
grandes  jarres  qu’ou  ne  renipiit  qu'aux  trois  quarts*  Abu  de  bien  égout¬ 
ter  le  marc,  on  le  passe  sous  un  pressoir  à  vis  que  Ton  tourne  à  bras* 

L’espèce  de  vinaigre  qui  résulte  de  cette  fabrication  est  la  plus  chère  et  la 
plus  estimée  ;  elle  se  vend  à  peu  près  le  double  de  Fautre,  Une  mesure  équi¬ 
valente  à  notice  pinte  vaut  environ  douze  médins.  Il  est  encore  une  autre 
sorte  de  vinaigre  que  Tou  obtient  du  vin  de  Cliypte  ou  de  Smyrne*  On 
ifen  fait  qu'en  très  petite  quantité,  et  il  vaut  le  même  prix  que  le  plus 
cher* 


DÎSTILLAIEIJII* 

La  fabrication  de  reau-de-vie  de  dattes  est  la  prindj^iale  opération  tlu 
distillateur  du  Kaire.  On  commence  par  réduire  les  dattes  en  pâte  au 
moyen  d’une  macération  dans  l’eau  de  dix  a  quinze  jours  en  été ,  et  de 
quarante  en  hiver  ;  on  les  mêle  avec  de  V^f^oiisonfi  ou  anis  quel  on  kit  bouîi- 
lir  ensemble  pendaut  une  demi-journée;  ou  rinlroduit  ensuite  dans  lalain- 
hic,  et  Ton  procède  à  la  dislillatiom  L’eau-de^vie  qui  résulté  de  ce  mélange 
est  très  blanche,  fortement  imprégnée  de  I  cdeiir  danis,  mais  inleiieuieen 
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qualité  à  l’eau-de-vie  de  vin.  On  appelle  les  fabriques  d’eau-de-vie  mal- 

bakh  aratiy. 

Quand  on  examine  quels  sont  les  moyens  et  les  instrumens  de  distilla¬ 
tion  ,  on  est  étonné  de  trouver  une  pratique  si  grossière  dans  une  contrée 
où  presque  toutes  les  sciences  sont  nées,  et  d’où  sont  sortis  les  premiers 
traités  de  chimie.  L’alambic  est  tout  simplement  en  terre.  C’estune  espèce  de 
cloche  d’environ  dix-huit  pouces  de  diamètre  sur  seize  pouces  de  haut.  Le 
chapeau  a  environ  quatorze  pouces.  En  tout,  l’appareil  peut  avoir  de  deux 
pieds  à  deux  pieds  et  demi  en  hauteur.  I.’alambic  pose  à  terre ,  et  c’est  des¬ 
sous  la  cloche  qu’on  place  le  combustible  en  guise  de  fourneau.  Des  mor¬ 
ceaux  de  roseau  lutés  grossièrement  font  l’office  de  tubes.  Une  terrine 
pleine  d’eau  dans  laquelle  est  plongé  le  vase  où  se  rend  l’ean-de-vie  tient  lieu 
du  serpentin  ou  réfrigérant  dont  on  se  sert  dans  nos  ateliers.  11  résulte 
de  remploi  de  moyens  aussi  imparfaits  une  perte  considérable  de  chaleur 

et  de  vapeur  d’alcool  dans  le  laboratoire. 

Cette  manière  deprocéder  établit  une  grande  différence  entre  les  distil¬ 
leries  du  Kaire  et  les  nôtres.  On  compte  douze  fabriques  de  ce  genre  dans 
cette  ville.  La  fabrique  de  l’okel  de  Soliman  Tchaaouch  est  la  plus  grande 
de  toutes:  elle  emploie  onze  alambics.  L’appareil  que  nous  avons  repré¬ 
senté  dans  notre  planche  en  contient  trois.  Sur  la  tablette  du  fond  sont  des 
couffes  pleines  iXagoueh  ou  dattes  réduites  en  pâte.  Il  se  fait  aussi  e^ 
Égvpte,  outre  l’eau-de-vie,  une  grande  distillation  d’eau  de 
dans^le  Favoum.  On  distingue  l’essence  pure  de  1  autre  en  ce  qu  elle  .e 

en  hiver» 


LE  CEIINTURONNIER  DU  KAIRE. 

Les  ouvriers  de  cet  état  travaillent  droite^ porte  les  fils 

rouleaux  qui  sont  placés  aux  deux  exlremi  es.  .  .  mesure  qu’elle  est 

de  la  chaîne  ;  c’est  sur  l’autre  que  se  ^  depuis  quatre 

fabriquée.  Ces  ceintures  sont  de  différentes  argeurs,  métier,  il 

jusqu’à  Six  OU  huit  doigts.  Comme  on  ne  voit  qu  une  i^artieju 

faut  se  figurer  que  les  fils  de  la  chaîne  sont  J  marcher 

moyen  des  lisserons  et  des  lames  mises  en  mouveme  p 
qu’on  suppose  être  sous  les  pieds  de  la  figure. 
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L’ouvrier  ceintiiroTniier  tient  la  navette  delà  main  gauche,  et  la  comluit 
H  peu  près  comme  nos  tisserands.  Acliaqiie  fois  qu’il  tait  passer  k  trame, 
il  serre  le  tissu  avec  un  large  couteau  en  bois  de  forme  plate.  Les  fils  de  k 
chaîne  se  trouveTit  retenus  au  moyen  (rune  corde  passée  autour  crime  che¬ 
ville,  et  tendue  par  un  poids. 

On  fabrique  des  ceintures  en  coton,  en  soie  tissued’oret  en  laine  avec  des 
fils  de  couleurs  diverses,  do  n  t  Ta  r  rangera  eut  produit  des  dessins  très  variés. 
Ces  différentes  espèces  de  ceintures  se  nomment  himnr.  Leur  longueur  est 
suffisante  pour  tourner  deux  fois  autour  du  corps.  Elles  se  ferment  avec 
des  boucles.  (Vest  dans  la  ceinture  que  les  Egyptiens  placent  leur  argent , 
leurs  papiers,  leur  pipe;  ik  la  fout  servir  encore  à  une  foule  d’autres  usa¬ 
ges.  Tout  le  monde  en  porte  sans  exception.  Celles  du  peuple  sont  en 

laine. 

Ce  sont  les  ceratoromiiers  qui  fabriquent  aussi  les  sangles  pour  les  che¬ 
vaux,  les  chameaux,  les  mulets  et  les  ânes.  I.a  largeur  de  ces  sangles  iT ex¬ 
cède  pas  trois  ou  quatre  pouces.  Elles  sont  tressées  en  coton  et  en  laine 
d’une  manière  très  solide.  On  les  appelle  hciziuïi^  et  se  serrent  au  moyen 
d’un  anneau  fixé  à  un  ijout,  et  crune  courroie  attachée  k  Tautre. 


ARTS  ET  MÉTIERS.  —  DIVERS  INSTRUMENS. 

Nous  avons  réuni  dans  cette  planche  quelques  uns  des  principaux  outils 
dont  se  servent  surtout  les  menuisiers  et  les  charpentiers  égyptiens.  On  voit 
dans  le  bas  un  équerre  à  niveau  avec  un  marteau  de  chaque  côté,  une 
cisaille,  une  bigoj-nc,  un  maillet,  une  pince  et  son  tasseau.  Dans  la  partie 
supérieure  sont  des  rabots  de  dilïérentes  formes,  une  macliine  à  forer,  un 
bec  dane,  une  truelle,  des  essettes,  et  quelques  autres  instrumeus  servant 
à  divers  usages.  Une  des  essettes  est  vue  de  côté  avec  son  manche;  l’autre 
présente  le  dessus  où  est  percée  la  douille.  Les  menuisiers  égyptiens  diri¬ 
gent  cet  outil  avec  une  seule  main  :  son  poids  n’est  guère  que  d  un  demi- 
kilogramme.  Il  leur  sert  à  la  fois  de  marteau  et  de  fermoir. 
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PORTEURS  D'EAU  AU  KAIRE. 

Connue  l’eau  des  puits  au  Kaire  est  un  neii  sinm-it 

*  ,V  ”‘r 

Nil  aux  habitaiis.  Pendant  la  saison  de  rinondation  ou  idi.r  '  r  ‘  “ 

pénodc  d’environ  quatre  mois  après  l’ouverture  du  cluil  "oui™  “r 

travers  la  métropole  de  l’Ésypte ,  les  sacit’ckas  tirent  leur  1  “l'ai’ 

S  es  autres  temps  ils  vont  la  puiser  an  fleuve.  Elle  est  rv 
dans  des  outres  par  des  chameaux,  des  ânes,  ou  par  le  sacPckaT*'*'^’ 
quand  la  distance  n’est  pas  grande.  ^ 

Le  charneai.  porte  l’eau  dans  une  paire  de  larges  sacs  en  t,eau  de  boeuf 
appelés  m.  Lane  porte  l’ean  dans  une  peau  de  chèvre  appelée  r/lù-^ek- 
c  est  aussi  une  peau  semblable  que  porte  le  sack’cka  lorsqu’il  n’a  nas  d'âne 
a  son  service.  Le  rei  contient  trois  on  quatre  ckir’behs.  Le  cri  général  du 
sackcka  est  ya  oa,’-wud  allahl  que  Dieu  m’assiste  !  Toutes  les  fois  aue 
on  entend  ce  cri  on  sait  que  c’est  un  sack’cka  qui  passe.  Pour  une  outre  en 

peau  de  clievre  pleine  d  eau ,  portée  à  une  distance  d’un  mille  et  demi  on 
Tîe  Im  cJomicî  guere  plus  de  deux  soos. 

Un  p-and  nombre  de  sack’ckas  vendent  de  l’eau  aux  passans  tians  les 
rues.  Cette  espece  particulière  de  porteurs  d’eau  est  appelée  sackcka 
.s  im  beh,  ÎÆ  dur  bch  de  ceux-ci  a  un  long  bec  de  cuivre  au  moyen  duquel 

1  verse  leau  dans  une  tasse  en  cuivre  on  en  terre,  dont  se  sert Vour boire 
celui  qui  veut  se  désaltérer. 

n  y  a  encore  tme  classe  beaucoup  plus  nombreuse  de  porteurs  d'eau 
fjii  on  nomme  khem^dys  :  ce  sont  presque  tous  des  derviches  de  Tordre 
j  es  jRifays  ou  de  celui  de  Belyou'mya.  Ils  sont  exempts  de  la  taxe  appe- 
firded.  Le  hhem'aJy  porte  sur  son  dos  un  vaisseau  en  terre  grise  et 
}>oreuse,  auquel  on  donne  îe  noïn  de  iùrfcÂ.  Ce  vaisseau  aia  propriété  de 
la  laicliii  I  eau  par  1  évaporation.  Quelquefois  le  hhenTaly  a  une  tasse  en 
terre  pai  fumée  avec  de  I  eau  de  fleurs  d’oranger;  cette  eau  est  préparéeavec 
cesfleuisdun  oranger  aux  fruits  amers  nommé  na'ring;  cette  attention 
est  réseivée  pour  les  meilleures  pratiques*  En  général,  le  porteur  d'eau 
de  cette  espèce  est  muni  d'une  besace  qu’il  tient  suspendue  à  son  côté.  Il 
reçoit  des  [Jersonnes  des  classes  élevées  et  des  classes  moyeimes  depuis  un 
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jusqu’à  cinq  JucVdahs  *  pour  une  tasse  d’eau.  Les  pauvres  donnent  en 

paiement  un  morceau  de  pain,  de  viande,  ou  quelques  comestibles  que 

le  hhem’aly  met  dans  sa  besace. 

La  multitude  des  bhcm'alys  et  de.s  sack’ckas  porteurs  de  l’outre  en  peau 
de  chèvre,  assiste  ordinairement  aux  cérémonies  religieuses  pratiquées  au 
Kaire  et  aux  environs  pour  fêter  les  anniversaires  de  la  naissance  des  saints. 
Souvent  le  riche  qui  visite  la  tombe  du  saint  auquel  on  rend  hommage, 
paie  le  hhem’aly  pour  qu’il  distribue  gratis  son  eau  à  tous  ceux  qui  hii'^en 
demandent.  Cette  oeuvre  de  charité  est  appelée  tesbyi,  et  se  fait  en  l’honneur 
du  saint  fête  ce  joui -la.  Les  portetu^  deau  qui  sont  employés  de  la  sorte 
ont  la  [lermissioii  de  remplir  leurs  outres  aux  fontaines  publiques, parcecjue 
alors  ils  ne  demandent  rien  en  retour  de  leur  distribution.  Pendant  qu’ils 
donnent  ainsi  l’eau  gratuitemeiit,  ils  psalmodient  sur  un  air  de  musique 
une  espèce  d’invitation  à  ceux  qui  ont  soif,  de  profiter  de  la  charité  qui 
leur  est  offerte  au  nom  de  Dieu. 


MARCHAND  DE  SORECT, 

* 

sorbet,  de  même  que  les  vendeurs 
d^iiifiision  de  réglisse  que  nous  appelons  à  Paris  marchands  de  coco,por' 

teiît  sur  le  coté  gauche  une  urne  en  terre  rouge,  assujettie  et  retenue  à  la  | 

hauteur  de  Tépaule  au  tnoyeri  de  chaînes  et  de  courroies.  Cest  dans  cette  ! 

urne  que  se  trouve  contenu  le  sorbet,  que  Ton  fait  de  plusieurs  manières..  I 

Tantôt  c’est  une  simple  itifusion  de  raisins,  tantôt  un  mélange  de  citron,  de 
sucre  et  d’ambre. 

Le  marchand  de  sorbet  tient  ordinairement  dans  sa  main  gauche  un  vais¬ 
seau  ou  verre  plein  de  zef/ydj  et  dans  sa  main  droite  une  cruche  d’étain  ou  i 

de  cuivre  remplie  du  même  liquide.  Quelques  uns  d’eux  portent  sur  la  tête  | 

un  baquet  de  cuivre  a%'ec  des  vases  en  verre  contenant  une  boisson  prove-  ’ 

naiit  de  figues  ou  de  dattes  infusées  dans  l’eau.  Ils  colportent  de  même  une 
espèce  de  gelée  claire  faite  avec  de  la  pâte  de  froment,  du  sucre  et  de  l’eau 

bouillis  ensemble,  qu’ils  assaisonnent  de  cannelle  et  de  gingembre.  Quelque-  | 

fois  la  gelée  est  faite  sans  pâte;  dans  ce  cas  elle  est  vendue  sous  la  forme  li¬ 
quide  et  sert  de  boisson, 

« 

*  Taiil  l'nviron  ud  quart  de  liard.  | 
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n  est  encore  une  autre  espèce  cririfusioD  faîte  avec  des  tranches  de  melon 
trempées  dans  Teau  et  adoucies  avec  du  sucre.  On  remplace  quelquefois  les 
tranches  de  melon  par  Au  ri?.,  T,e  marchand  est  un  un  de  plusieurs  coupes 
en  verre  à  Tusagc  clés  consomma Eeur s.  Elles  sont  placées  en  général  dans 
nne  espèce  eVauge  eu  étain  qu'il  porte  attachée  par  un  ceinturon  au  milieu 
du  corps. 


LE  CHAMELIER, 

L'usage  des  voitures  ou  des  charrettes  n'existe  pas  en  Egypte;  il  est  rem¬ 
placé  par  le  chameau.  C'est  ce  dernier  qui  transporte  tous  les  fardeaux;  il 
sert  à  la  fois  de  monture  au  cavalier  et  de  béte  de  charge.  Un  chameau  bien 
élevé  devient  plus  précieux  que  le  cheval  pour  les  longues  courses  à  travers 
le  désert,  Elus  en  état  de  supporter  la  fatigue,  la  faim  et  la  soif,  ü  réunit  la 
iloiiceur  à  l'agilité,  la  docilité  à  la  force.  A  la  voix  du  chamelier  qui  la  ha^ 
bitué  à  lui  obéir,  il  se  baisse  pour  recevoir  le  fardeau,  ou  facilitera  son  ca¬ 
valier  le  moyen  de  mettre  pied  à  terre. 

Nourri  en  ville  avec  de  la  paille,  des  fèves  ou  du  trèfle,  sa  manière  de 
vivre  n'est  plus  la  meme  une  fois  en  course.  Quelques  jours  avant  d  en¬ 
treprendre  un  voyage  dans  le  désert,  le  chamelier  rhabitue  à  se  con- 
i  en  ter  d'une  moindre  ration  et  à  ne  plus  boire  tpie  tous  les  deux  jours.  Une 
simple  corde  liée  autour  de  sa  tête  suffit  pour  le  conduire.  Elle  est  disposée 
de  façon  à  ne  point  gêner  le  museau  ni  les  mâchoires-  Avec  le  soin  d  un 
on  de  plusieurs  chameaux,  le  chamelier  est  aussi  chargé  de  tout  lattiiail 

nécessaire  au  transport  des  marchandises- 

Malgréla  confoniiation  de  l'animal  qui  semblerait  le  dispenseï  de  poitei 
toute  espèce  de  fardeaux,  l'homme  est  parvenu,  au  moyen  d  une  selle  par¬ 
ticulière,  â  se  le  rendre  aussi  comtnode  que  le  cheval  ou  le  mulet  Cette 
selle  consiste  en  deux  barres  longitutlinales  et  [>araUèlcs,  liées  a  ceux 
fourches  supportées  par  des  coussins  bourrés  qui  garantissent 
du  frottement.  Le  chamelier  fixe  la  charge  aux  barres  de  la  selle  à  laite 
cordes  ou  de  filets  â  larges  mailles,  et  par  ce  moyen  1  animal  peiitpoitet  ^ 
très  grands  poids.  On  voit  dans  la  planche  un  de  ces  filets  roulé  aux  ^  aire^ 
de  la  selle  qui  est  sur  l'animal.  En  générai  la  profession  de  chamelier  e 

exercée  par  les  Sais, 
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COUR  DE  LA  MOSQUEE  «ARKAUK  AU  KAIRE. 

Cette  mosquée  J  que  quelques  uns  appellent est  située  près  du 
bazar  des  fabricans  de  chibouques,  l’un  des  plus  peuplés  et  des  plus 
fréquentés  de  la  cité.  Aussi  la  cour  de  la  mosquée  Barkauk  est-elle  inces* 
saniincnt  visitée  pai'  une  niultitude  d'oisifs  qui  rêvent  ou  dorment  en  atten¬ 
dant  que  les  chibouques  qu’ils  ont  commandées  soient  terminées;  ou  par 
ceux  qui  J  ayant  enlin  en  leur  possession  celte  inséparable  compagne  de 
tout  vrai  Musulman ,  vetdent  immédiatement  en  faire  Tessai  sous  les  porti¬ 
ques,  à  Fombre  cFiin  frais  sycomore,  en  écoutant  le  bruit  cadencé  et 
argentin  de  quelque  fontaine,  ou  le  chant  des  oiseaux  qui  viennent 
comme  les  hoinmes  chercher  un  refuge  contre  la  chaleur  dévorante  du 
milieu  du  jour. 

Deux  mezenehs,  d'une  architecture  uniforme,  élégante  et  simple  ,  s'élè¬ 
vent  parallèlement  de  chaque  côté  de  la  porte  d’entrée  principale;  le  nie- 
zeueh  de  gauche  possède  une  issue  réservée  par  laquelle  on  peut ,  dans  les 

instans  de  foule,  sortir  de  Fenceinte  de  la  mosquée* 

Ce  monument  est  de  forme  quadrangiilaire  avec  une  vaste  cour  carrée 
au  milieu  de  quarante  mètres  euvirou  de  côté.  Au  centre  de  cette  cour  est 
un  bassin  octogone,  et  le  monument  renfermant  les  dépouilles  mortelles 

du  santon  qui  a  donné  son  nom  à  la  mosquée* 

Deux  pavillons  avec  dômes  occupent  les  extrémités  de  la  laçatle*  Dans 

celui  (le  gauclie  est  la  salie  du  tombeau  du  sultan  Barkauk  ;  dans  l’autre,  a 
droite,  sont  renfermés  ceux  dosa  famille.  Une  double  galerie  intérieure, 
soutenue  par  des  piliers,  lie  les  detix  pavillons  des  extrémités.  Un  autre 
petit  pavillon  en  dôme  s’élève  au  milieu,  c  est  la  niche  de  !  adoiation.  eux 
entrées  facilitent  les  communications  de  la  mosquée.  .4  cote  de  la  porte 
principale  est  une  fontaine  publique,  ayant  une  école  au-dessus  pour  les 

jeunes  garçons* 

Le  sommet  de  la  mosquée  Barkauk  est  terminé  en  terrasse.  Extérieure- 
ment  les  parois  des  murs  sont  ornées  de  bandes  horizontales  rouges  et 
blanches  alternées.  Des  dessins  ingénieux  et  élégans,  exécutes  en  mosaïque , 
recouvrent  les  murs  iiUér leurs* 
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VUES  DES  MOSQUÉES  0ÉMYEI  JACOUB  ET  DTBRAHIM  AUA  AU  KAIKE. 

Loin  du  quartier  des  Francs ,  à  Vextréimté  de  la  me  Khourharieh  Tune 
des  plus  grandes  du  Kaire ^  et  près  de  la  grande  place  du  sultan  Hasan 
s’élèvent  les  deux  mezenehs  jumeaux  des  mosquées  d^Éniyr  Jacoub  et 
d’ibrahim  Aga.  A  quelques  différrncès  d’ornementation  près,  ces  deux  me¬ 
zenehs  sont  semblables,  et  composés  de  trois  rangs  de  galeries* 

La  coupole  de  la  mosquée  d’Ëmyr  Jacoub  est  ornée  d’incrustations 
profondes  qui  donnent  k  la  pierre  iaspect  d’un  voile  de  dentelle  jeté  sur  le 
tombeau  de  l’Émyr  qui  se  trouve  dans  cet  endroit.  Intérieurement  le  mo¬ 
nument  répond  au  luxe  que  le  dehors  annonce;  d  est  stdendidement  enrichi 
de  marbres,  de  mosaïques,  de  lampes  et  d’œufs  d’autruche*  Son  éioigne- 
inent  du  centie  de  la  cite  le  rend  très  propre  aux  méditations  des  écrivains 
arabes  et  des  commentateurs  du  Koran  dont  il  est  particuiièrement 
fréquenté* 


DERVICHE  TOURNEUR. 

Les  dix  premiers  jours  dîi  /l/okka?^^ram  (premier  mois  de  Fannée  lu^ 
naire  *  mahométaiiel  sont  considéi^és  comme  des  jours  de  bénédiction ,  et 
célé}3rés  par  toutes  sortes  de  réjouissances.  Le  dixième  jour  surtout  est 
fort  en  honneur;  on  Fappelle  le  Vo'm  dshou'ra.  Cejour  est  saint  à  beaucoup 
de  titres  ;  c  est  le  jour  oti  Noé  sortit  de  Farche. 

Avant  Fapparition  du  prophète,  les  Arabes  avaient  coutume  de  jeûnera 
cette  époque.  Mais  son  principal  titre  à  la  %'énératiüii  des  honiuies  reli¬ 
gieux,  c’est  que  ce  jour-là  le  petit-fils  de  Mahomet,  appelé  El-Hhoseyuj 
fut  tué  à  la  bataille  de  Kiir%ela.  On  ne  saurait  imaginer  les  coutumes  bi¬ 
zarres  et  les  pratiques  superstitieoses  qui  ont  lieu  encore  tous  les  ans  au 
Kaire  le  jour  de  FA’shouVa.  Mille  actes  contraires  aux  usages  reçus  sont 


*  L'âiicé^  mahoTTiétane  eu  douïe  mois  Uinairej^.  Cliacun  de  ces  mois  parcourt  eu  rélrogradsi*^ 

dlfféreutes  raisons  de  raiiuéc  solaire  durant  une  périadt!  tl’enviroü  lreiile-troî&  ans  et  demi  i  cou-'icqueiiuïï^ii 
ils  ne  peuvent  servir  qu’à  Ûser  les  auutvei'sairËS  des  fêles  religieuses  et  les  dates  des  événemeos  îiiitoriquft*? 
mais  ils  ne  saut  jamais  emjilojés  en  matière  de  travaux  agricoles  et  d' administrai  ion.  D^us  ce*  derujen 
cas^  ou  fait  usage  de$  mois  cup lues ^ 
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commis  clans  ce  jour  de  .saturnaies  par  les  plus  graves  personnages  de  la 
ville, 

La  mosquée  fie  Hhasaney n  est  surtout  le  théâtre  des  plus  grands  désor¬ 
dres.  Cest  là  qu'a  été  déposée  la  tête  du  petit*fds  du  prophète,  EPHhosey'n, 
le  saint,  le  héros  delaléte.  ]..a  foule  encombre  le  grand  ]jortique  de  k  mos- 
cpiée^  Le  pavé  du  sacuiaire  est  dépouillé  des  nattes  qui  le  recouvrent  habi- 
tuellemeiit,  et  chaque  fidèle  entre  sans  faire  ses  ablutions.  Aussi  en  peu 
d'instans  le  pavé  de  la  mosquée  est  tout  souillé  de  boue.  Les  femmes  sont 
bousculées  flans  la  foule  pêle-mêle  avec  les  hommes;  les  enfans  crient  et  sc 
poussent;  enfin  le  derviche  s'apprête  à  exécnler  le  ZlAi\ 

Ceint  que  nous  avons  vus  étaient  de  différentes  nations  et  de  différons 
ordres.  Quelques  uns  portaient  le  turban  et  Thabit  ordinaire  des  Égyptiens  ; 
d'autres  étaient  coiffés  à  la  turque;  le  plus  grand  nombre  avait  de  hauts 
bonnets  en  formedepain  fie  sucre,  appelés  >5.  L’inif  feux  se  distinguait 
entre  tous  par  un  bonnet  blanc  en  cône  sur  lequel  étaient  tracées  en  lettres 
noires  des  invocations  aux  quatre Lludifes;  àEl-Hhas’an,  àEUïiliosey  n,  et  à 
d’autres  saints,  fondateurs  de  diJférens  ordres  de  derviches.  La  plupart  de 
ces  religieux  étaient  Égyptiens.  Tl  se  trouvait  parmi  eux  quelques  Turks  et 
quelques  Persans.  Au  moment  de  commencer  les  exercices,  des  derviches 
font  ranger  la  multitude  en  agilant  leurs  bâtons.  Tout-à-coiip  un  grand 
rond  est  formé  par  une  quarantaine  de  ces  moines,  qui,  les  bras  étendus 
et  se  tenant  par  les  mains,,  font  la  révérence  en  prononçant  le  nom  de  Diciu 
Alors  le  cercle  des  derviches  s  etend  et  en  veloppe  quatre  colonnes  de  marbre 
du  portique  :  Allah!  allah!  répétera  les  derviches,  et  ils  inclinent  leur  tête 
et  leur  corps,  et  se  mettent  à  ïnarchcr  en  tournant  afhoite  a\ec  lapitlité. 
Aussitôt  un  autre  tlervicbe,  qui  se  tient  au  ïuilieu  du  rond,  commence  à 
pirouetter  les  bras  étendus;  il  tourne  avec  une  extrême  vitesse  jusqu  à  ce 
que  sa  robe  en  s’étendant  fasse  Feffet  d  nn  parapluie  ouveit.  Au  bout 
fie  dix  minutes  d'une  pareille  rotation,  il  va  s  agenouillei  devant  son  supé 
rieur  qui  se  tient  avec  lui  dans  le  rond.  Eusuife,  sarts  niontrer  la  moine  rt 
apparence  de  fatigue  on  de  vertige,  il  se  mêle  aux  autres  uxic  ies  qu 
forment  le  grand  rond,  et  qui  en  ce  monieiil  crient  le  nom  de  Dieu  a^ec 
plus  grande  véhémence  en  sautant  et  tournani  a  ilioite.  Dans  ce  moment , 
six  derviches  forment  nn  petit  rond  dans  le  milieu  du  granc  ,  i  s  p  ace 
leurs  bras  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  et  ainsi  disposes,  is 
tent  une  évolution  semblable  à  celle  àii  grand  îond,  mais  t  une 
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bien  plus  rapide  en  criant  comme  le  grand  rond,  Allah  1  allahl  avec  un  ac^ 
cent  beaucoup  pins  fort.  Cet  exercice  <Uire  environ  dix  tniiiiUes  j  après  quoi 
tous  les  derviches  s'asseyent  par  terre,  et  se  reposent  durant  Fespace  clHin 
quart  d’heure  pour  recoinmencer  après  comme  la  jiremière  fois.  Le  dervi¬ 
che  que  nous  avons  représenté  tourne  en  plein  air  et  tout  seul. 


EiN VIRONS  1>Ü  KAIIIE. 


(juand  on  jette  un  coup  d"œil  autour  du  Eaire  on  est  frappé  des  con¬ 
trastes  que  présentent  les  environs  de  cette  ville.  Des  sables  arides;  !e  désert 
étreignant  une  végétation  puissante;  une  cité  silencieuse,  morte,  auprès 
d’une  ville  animée,  pleine  de  bruit;  des  monumens  magniCques  au  milieu 
de  buttes  et  de  masures  ;  la  richesse  unie  à  la  pauvreté  ;  cc  qidii  y  a  de  plus 
grand  à  coté  de  cc  qiFiî  y  a  de  plus  mesquin  ;  tels  sont  les  alcTitours  de  la 
capitale  de  rÊgypte  ;  telle  est  FÉgypte  elle-mcine ,  qui  se  résume  parfaite¬ 


ment  dans  ce  coin  de  terre. 

Parmi  les  lieux  que  l’on  peut  citer  aux  environs  du  Kaire  ,  on  distingue 
d'abord  quatre  îles  :  l'îie  de  Boulâq  ou  el Qùrafy'<^}i*'\  Fîle  de  Moustafa  Aghâ  î 


rîle  de  Terseh  ,  et  File  de  lloudah,  renommée  par  son  îïilomètre  et  ses  jar¬ 
dins  délicieux.  Il  en  est  encore  luie  autre  qui  dépend  de  File  de  Boulâq, 
plus  au  nord,  où  les  Français  avaient  établi  un  la^areL  Dix  ou  douxe 
hameaux  ou  villages  viennent  diversifier  ce  paysage,  auquel  il  faut  ajouter 
le  vieux  Kaire  avec  ses  monumens  et  ses  jar<lins ;  l'aqucduc  ,  le  canailles 
étangs  de  Birket  cl-Cheyk-Qamar ,  et  de  Birket-el-Rotly  ;  les  carrières 
situées  derrière  le  vieux  Kaire  et  au  Mokattam  ;  une  ceinture  fie  monti¬ 
cules  formés  de  décombres  provenant  de  la  ville,  mais  bien  nioina  nom 
breux  qu'autrefois  i  vers  FOrieiit  et  le  sud  deux  vastes  cimetières ^ 
véritables  cités  des  morts  avec  leurs  rues,  leurs  places,  leurs  mosquées  et 
leurs  niezeiiehs  qui  !e  disputent  à  ceux  de  la  métropole;  enfin, 
ouest,  de  Fautre  coté  du  TNïl,  Gyzéhet  le  désert,  et  au  milieu  du  deser  , 
debout’ comme  des  géants,  les  pyramides  qui  se  projettent  sur  un  lonzo 


*'  Aujoiii'd’hiii  Eoulàq  a  pris 
UpaiiK  flablLiS^mPS3  d'ÎLid usine 


une  Irw  grande  importance;  elle  est  deventie  la  ville  mauufaeturiere,  ^ 
de  l'Éjîj^pte  sont  réüûis  dans  loaseiUf  et  elle  possède  une  école  pet  y  ci 
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sans  bornes.  .Notre  planche  représente  plnsLetirs  tonil>eaux  parmi  des  pal¬ 
miers,  et  derrière  ces  nionimiens  funéraires  une  portion  de  la  chaîne  lybiuue. 


—  M  gin 


SAKIE  OU  MACHINE  POUR  LES  IRRIGATIONS, 

La  machine  en  usage  pour  les  arrosemeiis  dans  tout  le  Delta  s’appelle 
sa/de.  Cest  une  roue  à  jantes  creuses  avec  un  axe  au  bout  tlucpuJ  est  adapté 
un  engrenage,  mis  en  mouvement  par  une  autre  roue  bori?.ontale  et  dentée 
qu'un  bœuf  ou  un  buffle  fait  tourner.  Laxe  de  la  roue  horizontale  est  un 
arbre  fourchu  ,  construit  ainsi  à  dessein  pour  que  le  levier  qui  va  trun 
bout  se  fixer  aux  cornes  del  aiiiinal,  y  trouve  un  point  d’appui.  Tout  le  sys¬ 
tème  est  placé  au-dessus  d'un  réservoir  alimenté  par  les  itiondations  du  Nil. 

La  roue  a  jantes  creuses  ne  peut  guère  élever  les  eaux  que  de  huit 
pieds  et  demi  environ.  Sa  circonférence  est  formée  de  coffres  percés  à  la 
partie  extérieure,  au  moyen  desquels  la  roue  monte  Peau  hors  du  bassin 
et  se  vide  en  tournant  par  des  ouvertures  intérieures.  L’eau  qui  s'échappe 
de  la  roue  tombe  dans  un  réservoir  où  aboutissent  des  rigoles  qui  con- 
{luiseiii  ensuite  Teau  aux  terres. 

Toute  la  partie  qui  compose  le  système  d'engrenage  est  d'ioie  exécution 
grossière  ;  au  contraire,  la  roue  à  jantes  creuses  est  cotistruite  avec  beau 
coup  (le  soin.  L'épaisseur  du  bois  dont  cette  dernière  est  formée  a  environ 
trois  ponces  et  un  tiers  ert^paisseur-  Ou  couvre  les  yeux  du  lioeiif  qui  fait 
lourrier  la  machine,  afin  qu'il  n'ait  point  d'étourdissements-  A  la  gauche  de 
la  planche  on  voit  assis  au  pied  crun  dattier  l'homme  chargé  de  diriger 
la  salue. 

Les  Arabes  ont  laissé  cette  machine  à  TUspagne,  ou  elle  se  nomme 
noria.  On  s'en  sert  encore  dans  tout  le  midi  de  cette  contrée. 


VUE  DE  LA  VILLE  DES  TOMBEAUX,  PRISE  DE  LA  CITADELLE  DU  KAIRE. 

Au  sud-est  delà  moderne  capitale  de  l'Egypte,  en  avançant  vers  le  désert,  du 
coté  opposé  des  pvraniides,  on  rencontre  une  cité  monunientale,  cité  muette 
et  solitaire,  ville  des  morts,  vaste  nécropole  oii  vous  ne  voycï  que  le  inaibre 
et  la  pierre  qui  vous  font  oublier  la  cité  des  vivants.  De  nombreux  toiii- 
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beaux,  des  édifices  élevés  sur  des  colonnes  couronnées  de  dômes  des 

UCo  UJlUn-' 

rets  fie  ïiiarbre  blanc,  des  palanquins  soutenus  dans  les  airs  et  embellis  de 
riches  sculptures,  où  se  mélcuit  des  peintures  gracieuses  et  Tédat  de  loi- 
présentent  k  limagination  une  de  ces  villes  féeriques,  une  de  ces  fictions 
orientales  qui  vous  font  douter  de  la  réalité. 

Rien  de  plus  beau  à  la  fois  et  de  plus  triste  que  le  spectacle  de  cet  im¬ 
mense  cimetière,  Tl  y  a  là  des  rues  et  des  places  publiques,  des  édifices  et 
des  mosquées,  ainsi  que  dans  la  cité  qui  bourdonne  à  côté;  mais  pas  mie 
voix  ne  s'y  tait  entendre,  personne,  pas  même  im  arbre,  pour  couper  îa mo¬ 
notonie  de  la  pierre.  Silencieuse  et  Immobile,  la  ville  des  tombeaux  est  bien 
morte  comme  les  cendres  qu'elle  recèle.  Un  seul  jour  de  h  semaine  elka 
sa  population  vivante,  sa  foule  qui  circule  dans  les  rues  et  vient  prier  dans 
les  mosquées.  Tous  les  vendredis,  les  families  du  Kaire  ne  manquent  pas  de 
la  visiter.  C'est  surtout  le  rendex-voiis  des  femmes,  qui  s'y  ménagent  cpicU 
quefois  des  rencontres  galantes. 

On  y  arrive  par  la  porte  voisine  de  la  citadelle,  après  avoir  traversé  un 
terrain  couvert  de  décombres  et  rempli  d'excavations.  L'espace  que  la  ville 
des  tombeaux  occupe  est  resserré,  d'un  côté  par  une  suite  de  monticules 
grisâtres  formés  des  déblaiements  du  Kaire,  et  de  fautre  par  la  chaîne 
Idanche  et  aride  du  mont  Mokattam*  Son  étendue  est  presque  égale  à  celle 
fin  vieux  Kaire,  Ou  n'y  trouve  aucun  reste  cfaiiliquité,  mais  des  monumeris 
a jjpar tenant  à  toutes  les  épocpies  des  temps  Ijarbares  et  des  temps  modernes. 
Cependant, quoique  produits  dans  Tâge  de  décadence  du  style  arabe, on  ne 
voit  point  là  cette  dégétiération  qu'on  remarque  ailleurs  dans  les  antres  edi 
fices.  En  général  rarchitecture  des  siècles  antérieurs  à  roccupatioît  ottomane 
s'est  conservée  juire  dans  les  minarets  et  les  tombeaux. 

Plusieurs  des  monuments  funèbres  de  la  cité  des  morts  se  distinguent 
entre  tous  les  autres.  Les  plus  considérables  sont  ceux  des  beysmamlouks 
et  des  khalifes,  construits  en  marbre  avec  des  ornements  peints  et  dorés. 
QiioicjLie  leur  architecture  soit  d'un  goût  plus  agréable  que  régulier,  elk 
offre  néanmoins  dans  les  masses  une  grâce  et  une  magnificence  très  lemai 
quables.  Autrefois  des  legs  pieux  étaient  affectés  à  l'entretien  de  ces  monii 
ments;  depuis  que  le  gouvernement  s’en  est  emparé,  ils  tombent  en  ruines- 
Les  minarets  aux  formes  si  variées  se  détruisent,  les  dômes  élégants  se 
croulent;  la  mosquée  du  sultan  Barcouket  celle  du  sultan  Bibars  sont  peut 
être  k^s  seules  intactes.  Tous  les  autres  édifices  élevés  dans  le  voisinag 
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pîtraisseiit  à  moitié  ruinés.  La  mosquée  qu  on  aperçoit  sur  la  droite  de  la 
planche  est  celle  de  Cheroiné.  On  voit  au  loin  le  désert  j  dont  les  sables  s’é¬ 
tendent  jusque  sous  les  murs  de  la  citadelle. 


TOMBEAU  DES  KHALIFES.  —  RUINES  DE  LA  MOSQUÉE  DU  SULTAN 

AMYR  ,  PRÈS  DU  KAIRE. 

Les  tombeaux  des  khalifes  datent  du  x®  siècle.  I!s  sont  situés  hors 
des  murs  du  Kaire,  à  Test  tle  la  ville.  Les  mosquées  qui  les  retifennent 
ont  des  proportions  gigantesques.  Quoique  ruinées  aujourd'hui,  elles 
montrent  encore  toute  Télégance  et  l’originalité  de  rarchitecture  arabe. 
I.égères  dans  leurs  masses,  riches  de  détails,  il  y  règne  mi  goût  ex¬ 
quis. 

Ces  mon  U  mens  funèbres  forment  une  beauté  d’ensemble  qui  n’a  jamais 
été  égalée  par  ancun  éiliflce  de  ce  genre.  Les  peintures,  Tor  qui  les  déco¬ 
raient,  disparaissent  chaque  jour.  Bientôt  le  chiffre  de  Mahomet  et  celui  des 
khalifes  n’existeront  plus.  Ces  somptueux  sépulcîes  de  jaspe  qui  contien¬ 
nent  leurs  cendres  sont  abandonnés.  Personne  ne  vient  pins  prier  au 
milieu  fie  leurs  vastes  ruines;  on  tes  oublie  avec  le  souvenir  de  ces  princes 
galans  et  magnifiques  qui  remplirent  le  monde  de  leur  célébrité. 

La  mosquée  représentée  dans  cette  planche  est  une  des  mieux  conservées. 
On  admire  surtout  la  légèreté  et  la  grâce  de  sa  coupole,  ainsi  que  la  flèche 
de  son  minaret.  Les  ogives  des  portes  et  des  voûtes  sont  aussi  d’une  forme 
très  élégante. 


VUE  DES  TOMBEAUX  DE  GEBEL-BIORATTAM,  PRÉS  DU  KAIRE. 

—  VALLÉE  DES  TOMBEAUX, 

Dans  les  vallées  désertes  et  arides  du  mont  Mokattani,  et  au  pied  de 
la  citadelle  du  Kaire,  est  un  cimetière,  mais  moins  vaste,  moins  splendide 
que  la  ville  des  tombeaux  qidon  trouve  plus  au  sud.  Les  mormmens  qui 
gisent  dans  cette  solitude  appartiennent  aux  Musulmans.  Ils  sont  en  bri 
ques,  en  pierres  ou  en  marbre.  On  nY  voit  guère  que  de  simples  ta>es 
horizontales  de  quelques  pieds  de  hauteur ,  où  t  on  a  pratiqué  une  ouver 
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tare  cintrée  pour  y  iiUroduire  les  corps,  que  Ton  dépose  sur  uiie  terre 
douce  et  tamisée.  Au-dessus  de  ces  tombes -s  elève  une  pierre  tumulaire 

surmontée  du  turbam  En  face  de  cette  pierre  en  est  une  autre  portant  le 
nom,  les  titres,  et  quelquefois  le  panégyrique  du  mort. 

Les  tombeaux  représentés  dans  la  première  planche  sont  dessinés  du 
sommet  le  plus  élevé  de  la  montagîre  du  Mokattam,  Par-delà  les  tombeaux 
se  déroule  la  citadelle  avec  ses  murs  vus  du  côté  de  rOrlent,  ses  minarets 
et  ses  mosquées.  Pins  loin ,  au  fond,  on  voit  les  pyramides  au  milieu  du 
désert.  Ceux  de  la  seconde  planche  n’offrent  rien  de  particulier,  si  ce  n’est 
qa  ils  sont  situés  dans  une  vallée  au  sud  du  Kaire ,  près  de  la  porte  Bah^ 
ehSaïd  entre  les  murs  de  la  ville  et  rextréiiiité  de  laqueduc  qui  coïmnu- 
uique  à  îa  citadelle. 


RÜIWES  DTNE  MOSQUÉE  DANS  L’ILE  DE  ROUDAIl 

Le  nom  de  Roudak  sigîiifie  jardin;  et  en  effet  rien  de  délicieux  pour  les 
niasses  variées  du  feuillage,  l’ombre  et  !a  fraîclieur,  comme  les  jardins  de 
cette  île  (voyez  page  131),  On  coiniminique  du  vieux  Kaire  avec  file 
de  Roudah  par  un  pont  de  bateaux  établi  en  face  dhin  des  demi^bastions 
de  Touvrage  à  cornes  d’ïbrahim-  Rey,  Cette  brandie  du  Nîl  se  trouve  pendant 
une  grande  partie  de  l’année  à  sec. 

Deux  belles  routes  ont  été  tracées  dans  Piie  par  le*-^  Français  lors  de  Tex- 
péditioii  d’Egypte  i  ils  y  ont  aussi  constniitun  moulin  à  venta  six  ailes,  situé, 
sur  la  pointe  septentrional e,  A  la  pointe  opposée  se  trouve  le  MéAms  on  ullo- 
métré  ^  que  nous  avons  décrit  pages  I  3D  et  suiv.  Un  petit  bourg  est  joint  m 
cet  édifice.  Il  possède  vers  le  miiioii  une  belle  place  carrée.  Dans  la  par¬ 
tie  méridionale  de  cette  jilace  on  voit  un  ancien  temple  de  Sern^ds  et  une 
mosquée  en  ruines  bâtie  par  les  Musulmans  après  la  conquête  de  TEgypte. 
C  est  cette  mosquée  dont  nous  donnons  ici  le  dessin.  Elle  est  dans  un  tel 
état  de  délabrement  aujourcriiui,  qiEon  n’en  devine  presque  plus  la  forme. 
Un  minaret  et  le  pavillon  de  la  niche  où  Ton  faisait  îa  prière  sont  les  seules 
parties  un  peu  mieux  conservées,  et  qui  permettent  encore  de  juger  de  son 
architecture.  Tout  le  reste  a  offre  que  des  pans  de  murs  et  des  décombres 
d’après  lesquels  on  peut  apprécier  cependant  les  dimensions  qu’elle  avaiï- 

Derrîèrc  ce  monument  de  la  décadence  du  style  arabe,  est  Ja  fameuse 
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allée  de  sycomores ,  dont  Tétend ne  va  depuis  le  Mékias  jusqu’au  miMeu  de 
nie.  Elle  a  douze  cerUs  mètres  de  longueur,  sur  un  seul  rang  d’arbres 
fort  mal  alignés.  L’espace  couvert  par  leur  ombrage  a  plus  de  cent  pieds 
de  largeur,  ce  qui  forme  deux  avenues  magnifiques  et  impénétrables  aux 
rayons  du  soleil-  Quelques  uns  de  ces  arbres  n’ont  pas  moins  de  cent  trente 
pieds  d’élévation ,  et  huit  à  dix  pieds  de  diamètre.  C’était  autrefois  une 
des  promenades  les  pins  délicietises  des  environs  du  Kaire,  Aujourd’liui 
elle  forme  une  partie  des  jardins  qu’lbrahim-Pacha  a  fait  établir  dans  i’île 
sur  le  modèle  européen.  Un  pliénomène  curieux  que  présentent  plusieurs 
de  ces  arbres^  c’est  la  réunion  de  quelques  nues  de  leurs  branches  qui  se 
sont  greffées  naturellement  par  le  frottement.  De  Tautre  coté  du  Nil , 
dans  le  désert,  on  aperçoit  les  pyramkles  qui  dressent  leurs  tètes  an¬ 
guleuses. 


ASSOÜR,  VUE  GÉNÉRALE  DES  PYRA3IIDE8. 

11  existe  plusieurs  pyramides  que  les  anciens  historiens  n’ont  pas  toujours 
en  soin  de  dîstîiiguer;  ces  pyramides  sont  celles  de  SaJJiarah  et  celles  de 
Gizeh.  Les  premières,  situées  plus  au  sud,  l’emportent  par  leur  ancien¬ 
neté;  les  autres  ont  des  proportions  plus  colossales,  et  jouissent  de  plus  de 
célébrité.  Un  petit  nombre  de  voyageurs  ont  parlé  en  délai!  des  pyramides 
de  Saldiarah  :  leur  éloignement ,  la  tlîfficulté  de  s  y  rendre,  et  l’état  de  leur 
construction  peu  remarquable,  ont  sans  doule  été  cause  defoubli  où  on 
les  a  laissées.  En  1828  on  en  comptait  dix-sept,  neuf  plus  considérables  et 
qui  apparaissaient  de  loin,  et  huit  autres  plus  petites  qu  on  ne  distin¬ 
guait  guère  que  sur  les  lieux.  Quelques  unes  étaient  bâties  en  briques. 

Quant  aux  pyramides  de  Gizeh,  ces  merveilles  du  monde ,  il  est  impos¬ 
sible  d'en  parler  sans  admiration.  Autant  les  autres  ont  peu  occupé  les 
voyageurs,  autant  celles-ci  ont  excité  leur  curiosité  et  fiiît  1  objet  de  lems 
études.  Chacun  a  voulu  les  voir,  les  décrire;  toutes  les  opinions  se  sont 
trouvées  unanimes  sur  le  caractère  imposant  et  gigantesque  de  leur  masse. 
Placées  dans  le  désert  au  milieu  de  sables  arides  que  nulle  végétation  ne 
récrée,  seules,  muettes  conime  des  tombeaux,  !  ânie  se  seirt,  la  lespiration 
s’arrête,  devant  leur  colossale  dimension,  et  la  pensée,  suspendue  entie 
l’admiration  eî  rélonnement,  semble  s’immobiliser  comme  elle.  Cette  im- 
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pression  est  encore  augmentée  par  la  transition  brusque  où  Ton  passe  en 
venant  du  Kaire.  Après  avoir  marché  pendant  deux  heures  à  travers  des 
prairies  verdoyantes  et  des  jardins  pleins  de  fraîcheur  j  tout-à-coup,  à  un 
quart  de  hene  des  pyramides,  la  végétation  cesse,  et  les  sables  commencent 
avec  le  silence  et  Tisoleinent  A  mesure  qu’on  avance,  ces  géants,  qui  de 
loin  semblaient  toucher  au  ciel,  s'abaissent  devant  vous,  fuient,  se  rapetis¬ 
sent,  pour  se  redresser  de  toute  leur  hauteur  quand  vous  avez  touché  leur 
base  de  granit  Ce  n'est  guère  qu'au  pied  des  pyramides  qu'oti  a  une  idée 
Juste  de  leur  immensité. 

Quoique  ces  monumens  aient  été  mesurés  plusieurs  fois,  et  que  tous  ceux 
qui  les  onl:  vus  en  aient  donné  une  appréciation,  rarement  deux  voyageurs 
se  sont  rencontrés  d'accorch  Dans  l'antiquité,  Hérodote  attribuait  à  In  grande 
pyramide  800  pieds  de  haut  sur  autant  de  coté;  Strabon  lui  en  donnait 
625  surhOO;  Diodore  de  Sicile,  600  sur  700  j  Pline  ne  s'éloigne  de  la  mesure 
de  ce  dernier  que  dé  8  pieds  sur  la  largeur  du  coté 

Les  modernes  ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux  :  selon  I.e  Bruyn ,  la 
grande  pyramide  de  Chéops  aurait  6l0  pietls  d'élévation  sur  704  de  face; 
Prosper  Alpin  veut  cju’eile  ait  625  pieds  de  haut  et  750  de  coté  ;  Thevenot 
ne  lui  en  donne  que  520  sur  682  de  face;  Niebuhr,  440  sur  710;  Geraves, 

444  sur  648,  et  Grohert,  448  pieds  %  pouces  sur  728- 

Cependant  malgré  la  difficulté  d'olnenir  une  mesure  juste  de  cette  masse, 
des  calculs  exacts  et  réçeiis  en  ont  déterminé  la  hauteui'  et  Ja  largeur  véri¬ 
tables.  Nous  les  avons  rapportées  l'iine  et  1  autre  page  134.  On  peut  voir 
aussi  les  détails  circonstanciés  que  nous  avons  donnés  sur  la  structure  inté¬ 
rieure,  les  distributions  et  rhistorique  du  monument,  pages  132  à  139. 

I.a  deuxième  pyramide  en  allant  à  gauche  est  appelée  Chépiu'en*  Elle  a 
655  pieds  de  base  et  398  pieds  de  hauteur.  La  pierre  qui  la  compose  est  ce 

même  nature  que  celle  dont  est  formé  le  noyau  des  autres  qui  I 
On  donne  280  pieds  de  base  apparente  à  la  troisième  pyramide  et  16 
pieds  d'élévation.  Cellc-ci  est  désignée  sous  le  nom  de  MyceTiuus*  Plusteu  " 
autres  petites  pyramides  s'élèvent  auprès  des  trois  que  nous  menons 
nommer,  mais  elles  sont  plus  ou  moins  dégradées,  et  d  ailleurs  leur  masse 
ne  saurait  fixer  Tattention  dès  qii'on  a  vu  Cheops,  Ghéphren  et  Mycen 
Toutefois  leur  voisinage  ne  laisse  pas  d’ajouter  à  1  effet  général. 

Voici  au  sujet  de  la  pyramide  de  Chéops  une  note  curieuse  ecu 
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main  meme  de  Napoléon  sur  un  exemplaire  du  Voyage  de  Yolney  qu'on  a 
trouvé  à  Sainte-Hélène  :  La  roche  sur  laquelle  est  assise  cette  pyinmitle 
est  à  130  pieds  au-dessus  du  Nil,  134  au-dessus  du  chapiteau  delà  colonne 
du  Méldas,  143  au-dessus  de  la  mer  Rouge,  vives  eaux,  173  au-dessus  de 
la  jM  édit  erra  liée.  Sur  le  plateau  ou  base  de  la  pyramide  tronquée,  on  est 
élevé  de  551  jneds  9  pouces  ^  au-dessus  de  la  vallée  du  Nil,  594  pieds  9 
pouces  au-dessus  de  la  mer  Méditerranée,  564  pieds  9  pouces  h  au-dessus 
delà  mer  Rouge.  Cette  pyramide  a  1,(28,000  toises  cubes,  on  (ÏÏ)?)  toises, 


ou  des  pierres  pour  faire  une  muraille  de  4  toises  de  haut  et  une  de  large 
pendant  563  lieues,  ou  de  quoi  ceindre  TÉgypte  del  Barathron  a  Syéiie,  à 
la  mer  Rouge  ,  et  de  Suez  à  Rafia,  en  Syrie.  » 

100,000  ouvriers,  dit-on,  furent  employés  pendant  vingt  ans  pour 
élever  ce  monument  dont  on  s'étonne;  selon  M.  Charles  Dupin,  avec 
les  moyens  que  rindustric  inet  aujourdTiui  en  notre  puissance,  36,000 
ouvriers  pourraient  le  construire  en  dix-huit  heures  ^  il  suffii^ait  pour  cela 
du  concours  des  machines  à  vapeur  qui  fonctionnent  actueliemeiit  dans 
la  Grande-Bretagne,  Ln  pareil  résultat^  s’il  n’est  point  exagéré,  montrerait 
clairement  rénorme  diflérence  qu’il  y  a  entre  rantiquité  et  les  civilisations 
modernes,  et  diminuerait  de  beaucoup  renthousiasme  qu’on  éprouve 
devant  ces  gigantesques  amas  de  pierres. 


LE  SPIRNX  ET  LES  PYRAMIDES. 

xYprès  avoir  admiré  les  pyramides  de  Gizéh,  on  va  visiter  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  CCS  niasses  colossales  un  autre  monument  non  moins  colossal 
clans  son  genre  :  c’est  le  sphinx.  Cette  statue,  d’une  taille  de  cent  cinquante 
pieds  de  long,  selon  Pline,  paraît  avoir  été  sculptée  d  un  seid  bloc  dans  un 
morceau  proéminent  du  roc  où  elle  se  trouve  assise.  La  qualité  de  la  pierres 
dont  elle  est  formée  est  asse?.  tendre;  elle  est  à  peu  près  de  même  nature 
que  celle  des  pyramides,  et  parfaitement  semblable  au  roc  de  la  chaîne 
ly bique,  La  naissance  des  épaules  et  îe  cou  du  sphinx  sont  très  dégradés. 
Une  couche  de  couieur  jaune  dont  on  l’a  recouvert  primitivement  est 
encore  assez  bien  conservée ,  et  a  pu  préserver  la  figure  d  une  plus  grande 
dégradation. 

Les  traits  de  la  face  présentent  le  type  éthiopien;  elle  regarde  lüiient. 
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l.e  dos,  qui  €;st  tourné  versPOcddent,  ne  s  elèveguère  que  de  quelques  pieds 
au-dessus  des  sables  amoncelés  tout  autour*  On  remarque  au  milieu  de  ta  par¬ 
tie  supérieure  de  la  tête  un  vaste  trou  de  quinze  pouces  de  diamètre,  et  de 
plus  de  neuf  pieds  de  profondeur*  Il  paraît  comblé  de  pierres  jusqu’à  cette 
hauteur  ,  ce  qui  fait  supposer  une  profondeur  bien  plus  grande*  La  direc^ 
tiori  de  ce  trou  est  dans  le  sens  oblique*  Jusqu’ici,  il  n  y  a  encore  eu  que  des 
conjectures  sur  sa  deslinatiom  On  ne  sait  pas  mieux  la  pensée  qui  a  présidé 
à  lexéciition  du  colosse,  ni  le  rôle  qu’il  a  joué  dans  le  passé.  A  cét  égard 
les  voiles  de  la  plus  profonde  obscurité  pîaneut  sur  ces  hiérogly plies 
rrune  civilisation  qui  attend  toujours  son  révélateur*  Vers  1 816  pourtant, 
on  ptit  croire  un  instant  que  la  Jinuière  allait  jaillir:  M*  Sait  tn  déblayant  la 
base  du  sphinx  trouvaun  escalier  qui  aliouîissait  à  la  porte  d’un  petit  teni  pie 
placé  entre  les  pieds  du  colosse*  Depuis,  tout  a  été  tle  nouveau  enseveli 
sous  les  sables*  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  sphinx,  page  16ÏL 
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Le  rôle  qu’^a  joué  ce  personnage  lors  de  rexpéditioii  des  français  eu 
Égvpfe,  nous  a  paru  assez  digne  d’intérêt  pour  que  son  portrait  ligurât 
dans  une  coüectiou  tle  vues  et  de  sites  appartenant  a  une  contrée  oùil  s  est 
illustré-  Seïd-Müustaplm-Paclia  était  séraskier  tle  Homélie,  et  général  eu 
chef  de  raniiée  ottoniaiiej  en  Égypte.  11  fut  envoyé  parla  Porte  dans  cette 
contrée  pour  arrêter  les  progrès  de  nos  années.  Excellent  générai ,  plein  de 
bravoure,  il  balança  un  instant  la  fortune  de  l’homme  qui  ne  connaissait 
pas  de  revers.  A  la  tête  de  dix-huit  mille  hommes,  Jeüte  des  troirpcb 
ottomanes,  il  débarqua  au  mois  d’août  en  171)9  à  Abuuqyr,  où  il  occupa 
une  position  redoutable*  Ses  troupes  étaient  incontestablement  meilleures 
que  celles  du  Mont-Thabor,  et  que  toutes  celles  dont  devait  se  composer 
Tarmée  du  grand-vizir*  Exercées,  aguerries,  elles  avaient  déjà  com 
contre  la  Russie,  et  allaient  maintenant  se  mesurer  avec 

La  journée  d’Abouqyr  fut  terrible.  Moustapba-Pacha ,  maîtie  u  vi  ag 
et  de  la  grande  redoute,  soutenu  du  côte  delamerpai  le  eu  e 
nières  qui  étaient  mouillées  sur  le  flanc,  il  rendit  ^ 

temps  les  charges  réitéréesde  Alurat  et  de  plusieurs  autres  o  iciers 
Les  chances  de  la  bataille  devenaient  meme  douteuses,  et  j.  apo 


w 


r. 


tl  • 


P,  tr 


,rt 


5 


4S 


rstJ. 


'.  '.-îrts 


•  ■  # 


: 


'  f 


^  r  vv  '- 

^  4*  *"■  '*■  * 

T  *%-■■•  *» 

iè^  .  ^ 

.  -4  4Jk  *  ^  * 

- 

^  r  *u\^  V*4^i 

■'*  *v;^-  .  -» 


4  ® 


'  »  4 


vV. 


'■  *  ■  ■•  — 

*r  ‘'■•">^^'‘4 

.  ^  ’.  .-^v  ■  ■*.  .*•"'  -:- 


^1.  -,  •’  ^  -  Cr  '  ■  - .- , 

•  '  /  I  «»• .  "  • 

'  »  '  '4  '  4i_ 

*f*-  ■  .  ■*■  -' 

V 'V' 


--  *  • 


►  # 


'  ■  ,  ■C^f^  «•,  '  i  ^ 

■4  '  ;■'  U-  *  -  i>-t' 

t:"— --Uir 

'V 


■' ‘  .  V  '”' ■î^_ ,  .-  .,. 

»ï..-  ;  •  ■  '  -  t  •  '  ï  -■■  ••*  -  5C' 

•v-it.':-  -J-,  ,.*  .J:  ■•%?ÿ''^'  ■'>' 

.  '  ■*  •  t  "  '  ■  -  *  •  ^  î'  »4 

»  •  '  -tj  -.  ..  ,-.*•.  :  •.  -^x»-  ‘  ^  ».  r’'>  ^  '.v>; 

'  .*  *  -■■  ^v^:aBL  .•■-*•.>  ;-.  t,-'- .-swi  iv 


,  ■'  ■«  L* 


t  *'•  •"  •*  •  ,  * 

v’  ^  *.' 


s  <■  -A 


'  --i  ■  -  -ï  . 

f*  i>r  ■■  ■■,  . 

’W- 4 

’*"  '^>--  -.“V 


•  '’*‘*  ■*.  *  ' 

^  *.■ 
■f*'*'  '*  •"  ■-*  *  "••  '  1^1’  ’■  is4\ 

wm 


*  *  *  *î#  .*♦  •  — 

:  r  '  4  '-■  V'v.^•:^  V.vl-. 

-  V  45^’  •  ,  r  f  *^4  •-■"V- .» 

^  *  Ji,-  ^•*,  ^  i,  4  4*  *  •  '  ‘  *  *'"'••••  «  ,  ^ 


-  '  *, 


À  X 


t- 


EKIMJCATIOK  DKS  GRAVUKES. 

suivait  d’iiii  œil  inquiet  tous  les  moiivetneiis.  Eufîil  un  incident  qui  tenait 
aux  mœurs  tartaies,  vint  changer  toiit-à-coup  la  face  du  combat,  I,e  champ 
(le  Ixilaille  était  jonché  de  cadavres  français  tombés  au  ])ied  de  la  redoute; 
chaciue  Osinatilis ,  jaloux  (l’obteiiir  le  salaire  auquel  lui  (lonnait  droit  la 
tète  d’un  enneini,  se  lutte  d’aller  chercher  ce  sanglant  trophée.  Rieiitôt  tous 
tes  retrancliemeijs  sont  abandonnés;  la  garnison  du  fort  n’offre  plus  qu’une 
confusion ,  un  péle-méle  de  gens  qui  accourent  au  milieu  des  morts  pour 
venir  disputer  leur  part  de  butin.  Murat  profitant  alors  du  désordre  qui 
régnait  dans  la  plaine,  ordonne  de  charger  cette  tourbe,  et  le  succès  celle 
fois  couronna  l’entreprise.  Les  Turks  furent  sabrés  et  culbutés  dans  la 

nier. 

Seid-Moiistapha-Pacha ,  retranché  dans  le  village  d’.ihouqyr  avec  tonte 
sa  maison,  ignorant  l’échec  qu’il  venait  d’essuyer,  tenait  encore  contre  les 
vainqueurs,  et  songeait  à  se  defendre.  Murat,  lance  au  galop  avec  ses 
cavaliers,  pénètre  dans  le  camp  de  Seïd-Moustapiia-bacha ,  ou  celui-ci 
combattait  à  la  tète  de  deux  cents  janissaires.  En  voyant  le  héros  français, 
Moiistapha  court  à  sa  rencontre  pour  combattre  un  rival  digne  de  lui. 
Fort  de  sa  supériorité,  Murat  le  somme  de  se  rendre;  le  pacha  lui  répond 
par  un  coup  de  pistolet  qui  faillit  lui  fracasser  la  mâchoire  inférieure. 
Aussitôt  ripostant  par  un  coup  de  sabre,  le  général  français  hn  coupe 
deux  doigts  de  la  main  droite  et  le  fait  prisonnier.  Dix  imile  Osmanlis  pé¬ 
rirent  dans  cette  circonstance  par  le  fer,  le  feu  ou  l’eau.  Toutes  les  (entes 
du  pacha,  ses  chevaux,  son  artillerie ,  ses  bagages,  tombèrent  au  pouvoir 

'’^Malglriwlété  qu’il  avait  causée  à  Napoléon  et  le  danger  de  favoriser 
un  paieiladversaire,Monstapl.a-Pacba  et  sou  fils  furent  traites  avec  eganls; 

Na  „léo„  la„r.lon„a  ,.«ua  pri».,.  f 

ot.o,„an  L'ollVe  pins  rien  lie  remarquable;  nus  CT,  bberle  a  la  sni.e  une 
°rt°c  enfermé  de  nouveau,  il  fut  eufm  euvo.ré  àDanuc.fe  avec  .lesp.-e- 

il  mourn.  peu  .le  ..mp»  "P- 

tV instruction  ni  d’un  certain  génie  militaire. 
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FONTAINE  ÜTSAJAÏL  BEY  AU  KAIlîE. 

Avant  de  quitter  la  régioji  du  Kaire,  nous  donnerons  la  description  de 
(îeuxétaljlisscinens  aussi  renia rqualjles  (pTutilcs,  nous  voulons  parler  des 
lontainés  et  des  abreuvoirs  publics  qn’ou  trouve  dans  cette  ville 

En  Orient  les  fontaines  ou  cileriies  different  totalement  par  leur  archi¬ 
tecture  de  nos  fontaines  d’Europe.  Celles  du  Kaire  .surtout  ont  un  caractère 
particulier  qui  annonce  la  grande  ville,  la  cité  métropolitaine.  Quoique 
différens  entre  eus  pour  la  forme  estérienre,  ces  moiiiimens  ont  tous  à  peu 
près  les  mêmes  distributions  intérieures,  (ioinposé.s  ordinairement  de  trois 
étages,  le  premier  est  situé  au-dessous  du  sol  ;  c’est  un  vaste  réservoir  des¬ 
tiné  à  contenir  l’eamOn  a  soit!  de  l’alimenter  constamment  au  moveti  d’outrés 
que  l'on  Vîi  remplir  sur  les  bords  du  JS  il  et  que  Ton  ti'ansporte  a  clos  de  clia- 
nieaux- 

L  étage  au-dessus  de  ce  bassin  est  soutenu  par  un  grand  noînbre  de  co¬ 
lonnes  et  de  piliers  en  granit,  provenant  souvent  d'anciens  monumens. 
Cet  étage  forme  le  rez-de-cliaussée.  Il  est  orné  extérieureiuenl;  de  belles 
fenélï'es  eu  arcades,  llanquées  de  colonnes  en  marbre  blanc  travaillées  en 
Italie*  La  plupart  de  ces  colonnes  sont  d'im  riche  travail,  les  unes  lisses, les 
autres  torses  ou  cannelées;  quelquefois  elles  réntîissejit  les  deux  genres  à  la 
fois  avec  des  ornemenseri  bronze  doré*  Des  grillages  également  en  bronze 
garnissent  les  fenêtres*  Ces  giHlages  sont  dbuie  cxéculion  très  reclierdæe, 
ainsi  cpie  tous  les  tlétails  de  la  façade. 

Assez  souvent  un  autre  étage  surmonte  les  fon laines  et  sert  de  local  a 
une  école  graUiile  appelée  Koullah.  J.es  fontaities  et  Its  écoles  qu'elles  con¬ 
tiennent  BOUE  en  général  fondées  et  entretenues  jjar  des  legs,  que  des  [îrinces 
ou  do  riches  ])articuliers  ont  laissés  pour  cola*  Des  inscriptions  gravées  sur 
les  murs  consaci'ent  la  méîiioire  des  fondatetirs*  Ces  clotiations  d'une  utilité 
si  grande  pour  les  liabitans  du  Kaire ,  sont  respectées  j'eiigieiisemont.  Dans 
aucune  ville  d'bnropo  ou  ne  trouve  autant  de  foiitaiJies  jîubJiques. 
seulement  les  réservoirs  intérieurs  sont  a  la  disposition  du  ]>euple,  qui  peut 
en  toute  saison  et  gratuiteiueut  y  [>uiser  toute  reau  dont  il  a  besoin  ;  niais 
des  espèces  de  syphous  établis  dans  les  réservoirs  avec  nue  branche  en 
forme  de  biberon  qui  sort  au  dehoi‘S,  servent  aux  passans  à  sc  désahéreran 
moyeu  delà  succion,  fïans  iieaucoup  <lc  fontaines  on  sedésaltèic  en  puisani 
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EXPLICATION  DES  GKAYUBES.  m 

IVau  a  travers  le  grillage  des  fenêtres  avec  un  bol  en  cuivre  suspendu  par 
une  chaîne,  Jja  fontaine  d  fsmail  bey  est  très  reîuarquable  par  sa  forme 
extérieure,  par  les  colonnes  et  les  ornemens  des  façades ,  les  grillages  des 
fenêtres  et  surtout  par  le  couronnement  supérieur  qui  est  à  la  fois  original 
et  de  bon  goût.  On  trouve  toujours  ces  fontaines  dans  les  environs  des  ba¬ 
zars,  îl  y  a  perpétueüement  des  gens  qui  viennent  y  chercher  foinbre  et  la 
fraîcheur* 


ABREUVOIR  PUBLÏC. 

C’est  ordinairement  aux  environs  des  citernes  que  se  trouvent  placés  les 
abreuvoirs  J  appelés  hâd  dans  le  pays.  Ces  sortes  trétablissemens  ifont  aïo 
cune  resscmblatïce  avec  ces  bassins  à  ciel  ouvert  que  ron  voit  dans  nos 
villes  et  nos  villageSj  où  les  chevaux  et  les  bestiaux  peuvent  se  plonger  tout 
entiers.  I^'abreo voir  public  du  Kaire  est  un  batiment  plein  d'élégance,  avec 
des  colonnes  de  marbre  surmontées  clhin  dôme  orné  de  sculptures  et  de 
niches*  Des  auges  en  pierre  y  sont  niaintenues  à  une  hauteur  convenable, 
pour  que  les  baudets  et  les  chameaux  puissent  s’y  désaltérer  facilenieiit. 
De  meme  que  les  citernes  et  les  écoles,  c’est  par  des  loiulalions  particu¬ 
lières  que  les  abreuvoirs  publics  du  Kaire  sont  entretenus.  Celui  que  nous 
avons  dessiné  met  à  même  de  juger  le  genre  de  ces  constructions  ,  dont  1  im¬ 
portance  et  r utilité  sont  inappréciables  dans  une  contrée  exposée  sous  un 
ciel  brûlant  et  entourée  de  désert 


VLE  DE  LA  AHLLE  DE  MINYEFI. 


La  jolie  ville  do  Miiiyrii  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Nd ,  dans  une 
situation  délicieuse.  Elle  renfertne  plusieurs  mosquées,  d(  S  tues  projiies 


Situation  cieiicieuse.  r^iie  renie i  iut^  p 

droites  et  on  assez  sraiid  nombre  de  boutiques  de  belle  appaienee* 

ïamment,et  constamment  remplis  de  danseuses 

bizarre  dont  l’explication  est  diffi- 

(!e  la 


V  sont  ouverts  const; 

V 

publiques.  11  existe  a  Miiiyeh  un  usage  ^  -  j 

cile*  Les  maisons  des  personnes  pieuses  qui  ont  tait  le  pr  eiinage  cc 

Mekke  sont  recouvertes  dhme  espèce  de  stuc  blanc  sui  eque  on 
présentés  des  poissons,  des  crocodiles,  et  toutes  soi  tes  ce  monstie: 

exécution  fort  grossière* 


292  EXPLICATION  DES  GRAVURES. 

Autrefois  cette  ville  possédait  un  temple  dédié  à  Amihis.  On  n’y  voit 
point  (le  ruines  aiiticjues;  mais  dans  la  grande  mosquée  il  y  a  de  belles 
colonnes  de  granit  bien  fuselties  et  d’une  exécution  parfaite.]!  n’est 
qu’un  seul  monument  qui  soit  resté  debout  à  Minyeh  depuis  les  derWs 

sièges  qrii  l’ont  ravagée ,  c’est  le  tombeau  d’un  santon  d’un  caractère  assez 
remarquable, 

JAspect  extérieiir  de  Minyeh,  avec  ses  maisons  carrées  et  leurs  nnirs 
percés  de  rangées  de  petites  fenêtres,  lui  donne  Tair  d’inie  grosse  forteresse. 
Ses  mezenehs  ,  ses  mosquées,  sedîstingueiU  par  le  genre  de  leur  arcliitec- 
ture.  Atijiyeh  est  encore  réputée  pour  la  fabneation  de  ses  âfmiaqiæs^  dont 
elle  fait  un  grand  commerce  avec  les  priricijïales  vüles  d'Égypte.  Elle  a  vu 
s'élever  depuis  peu  dans  son  sein  une  grande  Éilaturc  de  coton  montée  avec 
des  machines  à  l'eiiropécntîe. 

Devant  la  ville,  le  fleuve  est  d'une  très  grande  largeur  à  lepoque  dt^ 
crues  du  Nil  ;  il  est  au  cou  Ira  ire  fort  resserré  dans  les  antres  temps  a  cause 
d'une  île  de  sable  assez  Lasse,  qui  alors  divise  le  fleuve  en  deux  brandies. 
C  est  jjûur  n  avoir  pas  lait  cette  o!)servation  que  quelques  voyageurs  ont  été 
induits  en  cri'cur,  selon  qu'ils  ont  visîtéiîinyeii  à  l’époque  des  basses  eaux 
ou  de  1  inondation.  On  voit  sur  la  rive  du  fleuve  une  belle  forêt  de  palmiers 
de  plusieurs  lîeues  de  long,  où  sont  bâtis  quatre  villages  dont  Mourat-Bey 
possédait  la  propriété. 

Au  fond  du  tableau  règne  une  cîiaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  nord 
au  sud-est  dans  la  tlireetion  du  Nib  Cette  cbaïue  est  criblée  de  grottes  qui, 
dans  ies  premiers  temps  du  clirislîanisme,  étaient  habitées  par  les  pères  de 
rÉglise,  réfugiés  dans  ces  espèces  de  souterrains  pour  écha])]>er  aux  j^ersé- 
entions.  Yoyez  ce  que  nous  avons  dit  de  Mfuyeh  dans  le  texte,  page  f55. 


VASES  DETJNKS  A  FAUtE  ItAFEAlCJtïR  L’EAU  ET  AUTRES  POTE lU ES. 

Dl'UX  PLANCHES. 

Lo  désir  et  le  besoin  d’avoir  de  l'eau  fraîche  dans  ICvS  climats  chauds  a 
fait  inventer  aux  peuples  de  ces  contrées  des  moyens  qui  su])pléasseut  à  la 
glace  dont  iis  sont  jjrivés.Les  jarres  et  les  vases  de  terre  appelés 
ou  ùardachj  remplissent  cet  objet.  On  fait  les  premières  à  Balasse,  petit  ifib 
lage  dont  elles  jiortcnt  le  uorn.  Elles  sont  employées  dans  toute 


i 


EXPLlCATlOiN  DES  GRAYEKES. 

depuis  les  temps  les  plus  recules  pour  rafraîchir  et  pour  clarifier  les  eaux 
(luNiL  On  en  volt  de  figurées  dans  les  peintures  antiques  servant  amnéiue 
usage* 

Quant  aux  autres  ^  ils  sont  en  grande  p<artie  fabriqués  dans  la  Haute- 
Égypte  ^  entre  Qéneli  j  Balasse  et  Thèhes.  Cependant  Jbnyeli  en  fait  un 
grand  clélnL  Leur  composé  consiste  en  une  terre  argileuse,  très  tendre  j 
mclée  de  parties  grasses  et  sal>lonneiises,  qu  ou  dirait  tout  naturellement 
préparée  pour  Fusage  qu’on  en  fait.  L'eau  ayant  la  propriété  de  dissoudre 
la  ])artie  argileuse  ,  il  ne  reste  <lans  la  composition  tlu  vase  que  la  matière 
sablonneuse  J  <lont  les  grains  liés  par  la  substance  grasse  laissent  des  iïi- 
terstices  par  où  Teaii  transsude,  ce  qui  produit  la  fraîcheur. 

Souple  et  facile  à  mouler,  la  matière  des  bardaques  prend  toutes  sortes 
de  formes.  Ou  fiiit  d'abord  durcir  les  vases  à  rombre,  puis  au  soleil, 
ensuite  on  leur  donne  une  detin*cuissan  avec  un  léger  feu  de  paille.  Ils 
se  vendent  si  peu  de  chose  dans  les  inanufoctui'es,  que  les  gens  des  envi¬ 
rons  trouvent  plus  d’avantage  à  eu  coustruire  des  murailles  d'endos  et  des 
maisons,  que  de  se  servir  du  pisé  ou  de  la  brique. 

Les  ]>alasses  et  les  bardaques  offrent  des  formes  très  variées  et  d'un  assez 
bon  style.  Quelques  uns  de  ces  ustensiles  ont  mètne  un  gallje  pur  et  très 
gracieux.  A  l'étranglement  du  goulet  des  baniaques  qui  servent  pour  boire, 
ou  pratique  de  petites  grilles  de  même  matière  que  le  v^ase  afin  qtie  leau 
ii’arrive  pas  avec  trop  d'abondance.  On  a  Fart  de  les  imprégner  de  parfums 
dont  l'üdeiir  se  communiquant  à  Feau,  la  rend  très  agrealjle.  Le  mode  de 
transport  de  tous  ces  objets  est  fort  curieux.  On  foiane  des  radeaux  avec 
les  pots  memes,  comme  nous  faisons  nos  trains  de  bois,  et  on  les  dirige 
ainsi  sur  le  Nil ,  les  détachant  du  train  a  mesure  qu’on  les  débite* 

L'on  fait  aussi  en  terre,  mais  d'une  nature  différentt^  une  foule  d'autres 
ustensiles  pour  les  besoins  divers  du  ménage.  Ges  mêmes  ustensile  s  se  fa 

briquent  également  enfer,  et  diffèrent  par  le  dessin.  1  lusieuis  ont  a 

î  ■  ■  1-  T  O  O  y},,  U  flmixièine  nlancbc  estime  assiette 

des  poteries  ludieuucs.  Le  n  S  0(.  la  ueuxicine  pi 

■  *  ■  1  üa  I Q  1  T  Ti“  1  i  est  un  profuinatoire  sur 

ou  latte,  ainsi  nue  les  n  et  io.  JiC  n  i  j  l 

aon  nlatcm.  ;  il  s’on vrc  par  le  .nilieu ,  et  l’ou  y  fait  brûler  sur  des  charbons 
arclens  des  parfimis  de  benjoin  ou  de  bois  d'aloes.  Quelques  uns  de  ces  p.o 
fumatoires  ont  de  lieux  à  trois  pieds  de  hauteur  ;  ds  restent  eonslaiumcn 

au  milieu  de  rapparteinent.  Les  autres,  jdiis  petits,  sont  promènes  cev 

chaque  .«rsom.e  de  la  eocicuS  qi.i  a.lice  avec  la  ™...  «  l»rhe  cl  s,., 


2î)4  F.XI’TJCATION  DES  GRAVURES. 

ses  habits  la  finnée  qui  s’en  écliaijpe.  Le  reste  des  ustensiles  est  d’ 
plus  ou  moins  ordinaire. 


lin  iisasTR 

O 


SYOUT. 

Située  à  une  cîeïui-lieue  du  Nil,  et  sur  le  canal  d’Aboii' Assi,  la  ville  de 
Syoïitj  }>ar  lavaiHage  de  sa  posilioti,  par  son  étendue  et  sa  popntation  ,  a 
mérité  d'étrç  considérée  do  nos  jours  comme  îa  capitale  de  la  riaute-Égypte. 
Quelques  voyageurs  lui  donnent  12,()()0  âmes,  ilaiitres  portent  ce  nombre 
à  20,000-  On  supiiose  qu  elle  a  été  bâtie  sur  l'emplaceinent  de  Paniiqiie 
Lycopoiis  [ville  du  Loup).  G  est  à  Syout  que  sc  réunissent  les  caravanes  rb; 
la  Nubie  et  du  Soudain  La  ville  ne  possède  point  d  anliquités.  Elle  est  assez, 
bien  bâties  et  sou  bazar,  vaste  et  curieux,  est  fonnéavec  les  débris  d’an¬ 
ciens  mon  U  mens, 

A  rextréinité  de  Syout  est  une  large  et  liante  digne,  construite  pour 
contenir  les  eaux  du  Nil  au  commence  ment  de  rinondation.  Deux  ponts, 
run  dbme  seule  arche,  rautre  de  plusieurs  arches,  couduisent  aux  niiiies 
du  canal.  En  été,  quand  le  Nil  cotniiience  â  s’élever,  on  ferme  les  arcli es 
jusqu’à  ce  cpie  la  plaine  au  sud  de  Syout  soit  suffisamment  submergéej  on 
les  ouvre  ensuite  avec  précaution,  et  feau  se  répand  dans  la  campagne 
comprise  entre  cette  digue  et  une  secomîe  qifou  ouvre  également,  et  ainsi 
des  autres  successivement,  jusqu’à  ce  que  rinondation  ait  envahi  tout  le 
pays. 

Il  V  a  auprès  de  Syout  une  fontaine  ou  les  hnbitans  viennent  fumer  à 
Eabri  des  grands  sycomores  qui  Tonib ragent.  C’est  le  lieu  le  plus  agréable 
des  environs.  Ce  qui  fait  surtout  la  célébrité  de  cette  ville,  ce  sont  les 
nombreux  hypogées  que  l’on  trouve  dans  la  montagne  au  pied  dedaqnelle 
elle  est  placée.  Ces  vastes  excavations,  justenieTU  appelées  cilésdes  morts, 
pourraient  contenir  toute  la  population  de  TÉgypte  convertie  en  momies. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  pages  IGO  et  siiiv. ,  nous  a\oiis 
donné  deux  vues  de  Syout,  dont  une  accompagne  une  vue  de  Louqsor,  un 
autre  dessin,  représentant  des  tombeaux  égyptiens  à  Lycopoiis,  csljom  au 
Typhonium  d’Apolliiiapolis  dont  la  descriiUion  est  plus  loin. 
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gravures. 


i«osqi:éj:s  ]iii:  qénéh. 

Les  mosquées  de  Qéiiéh  sont  assez  vastes,  et  se  clisf  liigiieiit  par  le  eenre 
de  leur  ardilteetiire  qui  diffère  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’id.  Cie 
n’est  plus  maintenant  la  richesse  des  Lroderies  sur  la  pien-e,  rélégance  et 
la  profusion  des  détails;  les  murs  extérieurs  sont  simples,  nus ,  percés  de 
fenêtres,  et  seulement  couronnés  tl’nn  feston.  Déjà  à  Minych,  à  Syout,  on 
rencontre  quelque  chose  de  ce  style  qui  s’assonihnt  et  dédaigne  les  acks- 
soites.  Ici  la  heaute  na  plus  le  meme  caractère.  J.e  minaret,  qui,  dans  la 
liasse-Égypte,  jiortait  vers  le  ciel  ses  triples  galeries  entourées  de  colonnes, 
d  ai  ceaiix  ,  de  liahisties,  et  présentait  tontes  ses  faces  travaillées  connue  un 
ouvrage  de  fantaisie,  n’est  plus  maintenant  qu’une  tour  en  pain  de  sucre, 
espèce  de  pyramide  ronde  qui  n’a  guère  de  mérite  que  sa  solidité.  Cepen¬ 
dant  les  ilôiiies  offrent  une  conrhure  gracieuse  et  qui  n’est  pas  sans  majesté. 
Ils  sont  percés  généralement  à  la  circonférence  de  plusieurs  rangs  d’ouver¬ 
tures  pour  laisser  sortir  la  fumée  (pii  s’échappe  des  lampes. 

Du  reste,  il  suivrait  des  oniemens  qui  décoreut  la  porte  de  la  mosquée 
située  à  droite  de  la  plaiïche,.  pour  juger  du  goût  qui  a  présidé  à  ces  coii- 
struclious.  Sur  là  ganclie  est  une  seconde  mosquée  dont  nue  gràTide  partie 
des  murs  est  en  ruine.  Le  plan  de  celle-ci  iLoffre  rien  de  plus  digne  de 
remarque.  Nous  avoîis  choisi  dans  chaque  contrée  des  monumeusde  styles 
différenSj  afui  thoffrir  à  la  companiisurj  les  moyens  <le  juger  des  tlivers 
caractères  de rarcfiitecture  égyptienne.  Là  ville  de  Qénéli  ne  possède  j>his 
aticim  des  édifices  qui  emliellissaieut  autrefois  l^incienne  cité.  Les  mosquées 
<lont  nous  venons  de  parlei’j  et  la  fabrique  de  vases  appelés  bardaques, 
voilà  maintenant  tout  ce  qu'elle  jiosséfle.  En  revanche  ses  environs  sont  des 
plus  agréables.  Cest  à  Qénéti  t[Lie  se  célèbre  tous  les  ans  la  gramle  léte  on 
assiste  ordinairement  ie  bey  de  17jir{ljeh  avec  la  permission  des  cheyks 
arabes,  l^'arbre  que  Ton  voit  au  ].ned  des  murs  de  la  mosquée  en  mines  est 
un  sycomore  (func  taille  cl  dhme  grosseur  protiigTensesdJnelqnes  loin  beaux 
sont  répandus  sur  le  plan  de  devant  ;  l'un  d  eux  est  découvert. 
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EXPLIC.\TION  DES  GRAVURES. 


TOMBEAUX  A  QÉXÉH. 


Les  tombeaux  deQénéh  sont  loin  d’avoir  la  inaguificence  et  le  grandiose 
des  nionumens  de  ce  genre  que  Ton  voit  aux  environs  du  Kaire*  Toiilçlbis 
leur  ensemble  rappelle  la  physiononiie  des  cimetières  nnisuhnans*  Les 
arl)res,  le  sycomore,  le  palinier,  ombragent  la  pierre  sépulcrale*  Cette 
végétation  est  d’un  effet  dautanl  plus  agréable  ,  qu  elle  contraste  avec 
Tai  idité  et  les  sables  qui  entourent  le  pied  <le  la  chaîne  arabique* 

Parmi  les  toinl>eaux  représentés  dans  la  planche ,  les  pins  appareils  ap¬ 
partiennent  toujours  à  des  personnages  émineiis*  Ce  sont  de  grandes  con¬ 
structions  de  forme  qnadrangnlaire  avec  des  murs  bas  et  percés  de  fenêrres 
tout  autour  sur  une  ligne  régidîèriq  on  des  espèces  de  pavillons  carrés 
surmontés  de  coupoles*  Comme  les  dômes  des  mosquées ,  ceux  des  toun 
beaux  sont  criblés  de  petites  ouvertures  pour  laisser  échapper  la  fumée  des 
!anq>es  que  la  jnété  y  entretient*  Wons  avotis  rencontré  dans  ces  parages 
de  nombreuses  volées  d’épervïers  et  de  cigognes  qui  traversaient  1  espace 
aïKlcssus  du  champ  des  morts* 


TTIÈBES*  VUE  DES  RUI?^ES  DU  PALAIS  DE  KARNAC,  PRISE  DE  LA  CÜLK. 

Le  palais  de  Karuac,dünt  les  ruines  sont  des  plus  vastes  et  des  plus  ma- 
gnifKjues  (lui  soient  uu  morule,  est  situé  à  (leux  milles  environ  an  nord  de 
Louqsôr.  Une  enceinte,  dont  on  aperçoit  les  traces  au  nord  et  à  l’est,  ferait 
croire  qu’il  était  autrefois  environné  de  puissantes  niuraîlles.  A  juger  de  a 
totalité  de  cette  enceinte  par  la  portion  visible  aujourd’îiui,  elle  n aurait  pas 
dû  avoir  moins  de  deux  milles  et  quelciues  cents  mètres,  c’est-a-dire  p  iis 
(rime  demi-lieue  de  circonférence.  Rien  ne  saurait  donner  1  idée  (  e  cette  j, 
gantesque  construction.  Vous  diriez.,  à  quelc[ue  distance,  une  ^ 

ruines  amoncelées  en  tas,  debout  ou  gisant  par  éiioi  nus  lagun  ^  ^ 

parterre.  C’est  là  que  toute  la  grandeur  des  l'haraons,  tout 

anciens  Égyptiens  se  montre  en  caractères  sublimes.  Ua  magm  i  ^ 
Thèbes,le''grandiosede  Loucisôr  et  de  tout  ce  que  I ou  admire  sui  la m 
oauclæ  du  Wil ,  s’efface  devant  Karnac. 

\\i  reste,  si  l’on  en  croit  quelques  sa  vans ,  les  nimesde  Rai  iia 
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p»r,k  de  r»„dc„„c  cité  de  Thébcs,  c,„i  se  prolongeai,  an  loin,  de 

I  autre  cote  du  fleuve.  Il  existe  autour  de  ^  i  r  i 

,  mines  une  fouie  d  edîfice.s  de 

d.lIere..te,epoq„es,  Noos  avons  déjà  donné,  pages  |-7ets„i,.,  „„e  descrip- 
t.on  cieta.liee  de  plusieurs  parties  du  palais  de  Karnac;  ce  cpie  nous  allons 
ajoiifer  ici  servira  à  compléter  le  tableau  des  ruines  de  ce  célébré  monu¬ 
ment.  Doux  dessins  en  ont  été  faits;  le  premier  représente  les  restes  du 
palais  vus  du  côté  de  la  cour;  le  second  offre  la  vue  intérieure  du  grand  tein- 
pie  J  au  sud  de  ces  raines. 

L’enceinte  de  la  grande  cour  a  cent  deux  mètres  et  demi  de  large  et  qua¬ 
tre-vingt-quatre  ïuètres  de  profondeur;  des  édifices  entiers  s  y  ti'oiivent 
contenus.  Au  nord  et  au  sud,  les  côtés  de  cette  cour  sont  fermés  par  des  co¬ 
lonnades  élevées  de  quinze  mètres  au-dessus  du  sol  ancien*  Les  chapiteaux 
des  colonnes  ont  la  forme  cFun  bouton  de  lotus  tronqué.  Le  coté  du  nord 
présente  k  galerie  k  plus  régulière  :  elle  est  cotuposée  de  dixdiuit  colonnes 
de  front  dhme  très  belle  conservation.  Sur  les  dés  carrés  des  chapiteaux  re¬ 
pose  un  entablement  composé  d’une  architrave  et  d’une  corniche*  La  hau¬ 
teur  des  coiounesest  de  neuf  mètres  au-dessus  du  sol  ou  sont  établis  les 
sphinx  qui  précèdent  le  pylône;  leur  diamètre  est  de  sixjneds.  Deux  portes 
s’ouvrent  vers  rextrémité  des  murs  de  fond.  Ou  ne  remarque  ni  sculpturcsj 
ni  tableaux  symboliques,  lü  hiéroglyphes,  dans  cette  partie  qu’on  dirait 
inachevée  et  préparée  seulement  pour  recevoir  tous  ces  ornemens  qui  con¬ 
stituent  un  des  caractères  essentiels  de  rarchitecture  égyptien ne.Des  pilastres 
verticaux  s’élèvent  à  chaque  bout  de  k  colonnade,  et  coupent  le  mauvais 
effet  qui  résulterait  de  rinclinaison  des  pylônes  auxquels  la  galerie  aboutit. 
Un  petit  escalier  droit  praticpié  dans  l’épaisseur  du  mur,  a  l’extrémité  vers 
Test,  conduit  sur  la  terrasse.  On  trouve  amoncelée  a  l’ouest  une  si  grande 
quantité  de  décombres,  qu’ils  doniinent  les  pierres  du  plafond. 

Moins  régnlicrc  que  celle  du  nord,  k  colonnade  du  sud  est  interrompue 
à  peu  près  vers  le  milieu  d’une  manière  asses^  étrange  par  nn  temple  qui  k 
partage  en  deux.  Dans  la  première  partie,  on  trouve  neuf  colonnes  de  front, 
avec  deux  pilastres  de  grosseur,  de  forment  d  espacement  parfaitement 
semblables  à  ce  que  Ton  voit  dansk  colonnade  du  nord.  La  largeur  de  cette 
galerie  est  de  iiuit  pieds.  De  meme  que  dans  1  antre,  il  y  existe  un  petit  es¬ 
calier  à  l’ouest,  qui  conduit  sur  la  terrasse.  Quant  à  1  autre  partie  de  la  co¬ 
lonnade  patMÎclà  le  temple,  elle  se  compose  de  deux  pilastres  et  de  deux 
colouiies  espacées  de  quinze  pieds,  et  dont  l’écartement  corresf^nd  à  l’ou- 
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\ertare  de  la  porte.  Quoique  aussi  peu  terminée  que  la  galerie  du  iiord^ 
celle  du  sud  jiréseiite  sur  sa  frise  inie  partie  tles  hiéroglypkes  destinés  à  lui 
servir  cPorueinenL 

Ou  trouve  au  milieu  de  la  cour  les  restes  d\i ne  avenue  de  six  colonnes 
raimées  sur  deux  fdesj  dont  il  n'existe  plus  que  IWant-dernière  de  k  ligne 
du  sud.  Toutes  les  antres  somblcfht  avoir  été  sapées  dans  leurs  fondements. 
On  pense  que  l’action  des  eaux  a  contribué  pour  beaucoup  à  cette  destruc¬ 
tion,  en  cc  que  le  palais  se  trouve  bien  inférieur  au  niveau  qu’elles  atteignent 
îors  de  l’inondation.  Chaque  année,  à  cette  époque,  elles  s’iiiQltrent  à  tra¬ 
vers  les  tlécoinbre.s,  et  y  favorisent,  à  cansedelanahire  du  sol,  des  cristallisa¬ 
tions  salines  qui  rongent  la  pierre  et  aclièveront  de  ruiner  ce  qui  reste  de  ce 
niagniüque  monument.  Oji  peut  se  faire  une  idée  des  colonnes  qui  n’existait 
plus  par  celle  qui  eslcncore  debout.  Sa  hauteur  totale,  y  compris  la  base,  le  cha¬ 
piteau  et  le  dé,  est  de  solxante-deu.':  à  soixante-trois  pieds;  son  fût  est  formé 
de  vingt-trois  asshses,  le  chapiteau  en  a  cinq  et  le  dé  trois.  Le  cliapiteau  sur¬ 
tout  est  remarciuable  par  sa  construction.  Vingt-six  pierres,  dont  les  joints 
verticaux  se  réunissent  vers  le  centre  de  la  colonne,  composent  sa  deiuièie 
assise,  qui  embrasse  presque  toute  la  saillie.  Ce  mode  de  construction,  au 
moyen  de  menus  matériaux,  est  rare,  et  a  d’autant  plus  lieu  d  étonner,  que 
les  Egyptiens  n’cmployaiont  jamais  que  de  grandes  masses. 

Les'décombres  amoncelés  autour  des  constructions  voisines  n’arnvent 
point  jusqu’à  îa  colonne;  celle-ci  est  presque  entièrement  tlégagée.  Les 
sculptures  qui  la  clécoreut  reprcseiiteut  diiférentes  figuits,  telles  que  ces 
tètes  de  lévrier,  des  croix  à  anses,  séparées  par  des  bandes  circulaires  de 
grands  hiéroglypbes.  La  partie  supérieure  du  fût  est  ornée  de  cinq  cordons 
horizontaux  liant  le  bouquet  de  fleurs  de  lotus  dont  se  composent  les  scu  p 
turcs  du  chapiteau.  La  forme  de  ce  dernier  est  celle  d’une  campane  ton 
l’évasement  est  de  quarante-cinq  pieds;  des  hiéroglyphes  ornent  toutes  es 

faces  du  dé  qui  est  placé  au-dessus. 

Tout  porte  à  croire  que  l’allée  de  colonnes,  dont  celle  que  nous  xli 

de  décrire  faisait  partie,  ii’a  jamais  été  destinée  à  autre  chose  qua  mm 
«ne  avenue. On  ne  concevrait  pas,  en  effet,  de  quelle  manière  e 
pu  se  lier  dans  le  système  des  constructions  qui  précèdent  et 
L  qu’elle  ai.j«.nal»  é.é  cuve, -le  .Voire 

l  euli'ée  du  imloie  de  Klu  nae  d™,  l,v  dlrccliou  de  l  est  a  ou^ 
deux  môles  gigantesques  qui  llanquaicnt  les  deux  cotes  c  .  1 
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le  plan  de  devant  est  occupé  par  l’einplaccnient  d’iine  vaste  cour  d’où  nous 
àvoi's  pris  cette  vue.  Une  avcmiede  colonnes,  dont  une  seule  reste  debout, 
partageait  cette  cour  en  deux;  sur  la  droite,  on  voit  mic  partie  du  temple 
qui  interrompait  la  colonnade  du  sud  en  s’avançant  environ  de  trente-six 
pieds  .dans  la  cour. 


VUE  INTERIEURE  DU  GRAND  TEMPLE  AU  SUD,  A  KARNaC. 


On  rencontre  ce  monunient,  l’un  des  mieux  conservés  de  Karnac,  en  ve¬ 
nant  de  Louqsôr  par  la  grande  allée  des  béliers  qui  y  conduit  directe¬ 
ment;  il  fait  face  au  palais  de  T.ouqsôr,  et  présente  de  ce  côté  l’aspect  le 
plus  riche  et  le  plus  pittoresque.  La  porte  du  sud  se  distingue  par  ses  belles 
proportions,  la  variété  et  la  richesse  des  sculptures  dont  elle  est  ornée.  Inté¬ 
rieurement,  elle  est  divisée  en  trois  parties  ;  elle  a  près  de  deux  pied.s  de 
profondeur,  et  dix  pieds  deux  pouces  de  largeur;  son  ouverture  est  dedix- 
.sept  pieds  trois  pouces;  chacun  ties  iiiontans  a  dix  pieds  cinq  pouces  et 
demi.  ].,’élévation  sous  la  plate-bande  est  de  quarante-quatre  pieds.  On  est 
frappé  de  l’élégance  des  formes  et  de  la  beauté  des  dimensions  de  cette  porte, 
ce  qui  provient  surtout  du  rapport  qui  existe  entre  toutes  ses  parties.  Ainsi , 
l’on  trouve  que  sa  hauteur  lotale  égale  deux  fois  sa  largeur  ;  que  la  hauteur 
rie  l’architrave  est  la  même  que  celle  de  la  corniche;  que  répaisseur  du  cor¬ 
don  est  la  moitié  rie  celle  du  listel ,  et  que  tout  l’entahlement  se  trouve  con- 
tetm  trois  fois  dans  la  hauteur  totale.  Un  pareil  rapport  se  remarque  très 

souvent  dans  l’archifecture  égyptienne. 

Cette  porte  est  construite  en  grès.  Quoiqu’elle  soit  encore  dans  un 
assez  bel  état  de  conservation,  elle  est  menacée  néanmoins  d  une  luine  pio- 
chaine  par  l’effet  des  dégrarlations  qui  se  manifestent  à  sa  base.Ces  détérioi  a- 

tioTis  sont  l’effet  de  l’infiltration  des  eaux  de  l’inondation,  comme  ce  que 

nous  avons  déjà  remarqué  au  sujet  des  ruines  du  palais.  Quelque  belles 
que  soient  les  sculptures  qui  décorent  tes  deux  faces  de  la  poite^  e  es 
cèdent  de  beaucoup  aux  orncmens  iirtcricurs.  L’enfoncement  ouïes  at- 
tans  venaient  se  loger  offre  des  détails  d’une  variété  et  d’une  richesse  s. 
grandes,  qu’on  a  peine  ii  s’en  faire  une  idée.  Cette  porte  est  isolée,  et  eloignee 
du  grand  temple,  en  avant  duquel  elle  est  placée,  de  quarante-trois  métrés. 

Extérieurement,  le  grand  temple  paraît  tout  délabré.  Un  pylône  en  oime 
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Rentrée.  On  remarque  clans  cette  construction  des  cai  ilés  prismatiqties,  sur¬ 
montées  d*oiïvertures  carrées  qui  traversent  toute  l'épaisseur  du  massif.  Le 
pylône  a  trente-deux  mètres  de  longueur,  dix  mètres  de  largeur,  et  près  de 
dix-huit  mètres  de  hauteur.  Il  est  probable  qu'il  était  précédé  de  colosses ,  a 
en  juger  par  des  masses  de  granit  éparses  ça  et  là.  Après  le  pylône,  ou  pé¬ 
nètre  immédiatement  dans  un  portique  à  jour,  assez,  ressemblant  à  celui  du 
grand  temple  de  Philœ,  Ses  murs  forment  un  carré  parfait  Deux  rangées  de 
colonnes  en  font  tout  le  tour  intérieurGment ,  et  viennent  aboutir  au  pylône. 
Le  milieu  n’est  point  couvert,  et  présente  comme  une  espèce  de  coLir  en¬ 
tourée  d’une  coloïinade. 

Au  sortir  du  portique,  on  pénètre  dans  unesalîede  vingLquatre  mètres 
de  largeur  et  de  dix  mètres  de  profondeur.  Elle  est  décorée  de  huit  colonnes, 
dont  quatre  for  jnentrentre-colomiement  du  milieu,  et  sont  pins  élevées  que 
les  autres.  De  cette  disposition  il  résulte  que  les  plafonds  u’ont  pas  partout 
la  même  élévation.  Sur  rentablcmenl  des  colonnes  plus  basses  on  a  élevé  une 
espèce  d’atticpie  en  claire-voie  pour  recevoir  les  [>ierres  du  plafond,  Les  co¬ 
lonnes  du  grand  ordre  sont  surmontées  de  chapiteaux  en  forme  de  cani- 
panes  très  évasées  et  très  saillantes  sur  le  nu  du  fût  Dans  leur  partie  infé¬ 
rieure,  les  chapiteaux  sont  décorés  de  triangles  placés  les  uns  dans  les  antres, 
et  iinîtaiit  les  gaines  des  plantes.  Des  tiges  de  lotus  avec  leurs  fleurs  s  élèvent 
au-dessus*  La  forme  des  chapiteaux  des  colonnes  du  petit  ordre  imite  le 
bouton  de  lotus  tronqué.  A  leur  partie  inférieure,  on  voit  des  oriieinens  si¬ 
mulant  des  obélisques  séparés  par  des  bandes  verticales  et  horizontales  qui 
sont  tout  simplement  gravées. 

Quant  aux  décorations  de  cette  salle,  elles  ne  présentent  rien  de  particu- 

lier.  Pour  la  plupart,  ce  sont  des  offrandes  aux  dieux,  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  les  sculptures  du  portique.  Dans  les  murs  de  fond,  on  a 
percé  trois  portes,  dont  lapins  élevée  est  en  face  de  l'entre  colonuement  du 
milieu;  les  deux  autres,  plus  petites,  sont  ouvertes  dans  respaee  qm séparé 
les  murs  latéraux  des  colonnes  du  petit  ordre.  La  première  se  distingue  par 
certains  détails.  On  y  remarque  entre  autres  un  globe  ailé  accompagne  e 
deux  ubœus  sculptés  sur  la  coriiicbe.  On  juge  par  la  surliice  (  u  g  o  n.,  qi 
n’est  point  polie ,  et  par  des  trous  qui  paraissent  avoir  etc  destines 
des  crampons,  qu’il  a  dii  être  recouvert  de  métal ,  et  sans  c  onte  i  oi ,  1 

imiter  le  disque  du  soleil  dont  il  était  l’image.  , 

De  la  porte  du  milieu  on  arrive  dans  une  espece  de  .sanctuaire  qu  t"* 
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loirisole  de  toutes  parts,  La  largeur  de  ce  couloir  est  de  trois  mètres.  Presque 
tous  les  temples  égyptiens  ont  une  pareille  disposition,  I^cs  deux  autres 
portes  conduisent  à  de  petites  salles  distribuées  dans  un  espace  de  quatre- 
vingt-six  pieds.  Elles  sont  tellement  encombrées  anjourd'lmi,  qWon  n  en 
aperçoit  guère  que  les  terrasses.  Une  de  ces  pièces,  située  à  lest,  possède 
iiTi  escalier  d’où  Ton  pouvait  arriver  sur  les  terrasses  du  temple.  11  est  en¬ 
core  une  autre  salle  derrière  le  sanctuaire  qui  est  enfouie  dans  les  décom¬ 
bres  jusqu  a  la  hauteur  de  la  porte,  dont  on  ne  voit  plus  que  la  corniche  et 
k  frise,Gette  dernière  est  décorée  dùin  bas-relief  représentant  le  croissantde 
la  iune,  avec  huit  divinités  de  chaque  côté  dans  l’attitude  de  l’adoralion.  Un 
vautour  dont  les  ailes  sont  déployées  orne  la  corniche  ;  il  tient  dans  ses  serres 
deux  espèces  de  lances  recourbées  aux  extrémités* 

Une  circonstance  digne  de  remarque  dans  la  construction  du  grand  tem¬ 
ple  du  sud,  c’est  qiï’il  est  bâti  en  partie  avec  des  matériaux  appartenant  à 
des  monumens  plus  anciens;  cependant  nul  temple  peut-éhe  dans  toute 
rÉgypte  n’offre  une  apparence  de  vétusté  ]>liîs  prononcée*  On  jugera  du 
caractère  mâle  et  sévère  de  son  architecture  par  le  dessin  que  nous  en 
avons  fait. 


TIIÈRES.  —  lAIEJjyNET-ABOU. 

Le  péristyle  du  palais  deMéilynet-Abou  frappe  tout  d’abord  par  sa  niasse 
imposante  et  son  caractère  de  grandeur;  maiseequi  ajoute  beaucouj>a  1  ef¬ 
fet  qu’il  produit,  ce  sontles  piliers  cariatides  dont  il  est  décoré,  et  ces  belles 
colonnes  de  granit,  aux  fûts  monolitlies ,  qui  n’ont  pas  moins  de  deux  méfiées 
et  demi  d’épaisseur. 

l.es  piliers  cariatides  sont  carrés,  et  ont  deux  mètres  de  côté.  Contre  la 
face  extérieure  est  adossée  une  statue  de  divinité  égyptienne  terminée  en 
gaine.  Ces  statues  ont  quelque  chose  de  mon  uni  entai ,  et,  malgré  la  roideur 
de  leur  attitude  et  la  simplicité  de  leur  forme,  leur  caractère  d’immobilité  et 
d  austérité  impose  et  plaît  tout  à  la  fois.  Ou  a  lieu  d’admirer  le  fini  de  leur 
exécution  et  la  richesse  de  détails  ihi  bonnet  en  forme  de  lyre,  qui  orne  leur 
tête.  A  partir  de  la  plante  des  pieds  jusqu’au  sommet  du  bonnet,  les  ca¬ 
riatides  ont  une  hauteur  de  vingt-trois  pieds.  Les  piliers  auxquels  elles  sont 
■adossées  portent  immédialenicnt  l’architrave.  Celle-ci  est  décorée  d’une 
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ligne  de  grands  hiéroglyphes  en  creux  de  plusde  trois  pouces  de  profondeur, 
et  surmontée  d'nne  corniche  où  Eoii  voit  akernativetnent  des  cannelures 
et  des  scarabées.  Des  faces  des  piliers  sont  également  ornées  de  caractères 
hiéroglyptiiqnes.  En  adossant  ces  statues  de  dieux  à  des  piliers  supportant 
de  superbes  plafonds  où  des  étoiles  d'or  se  trouvaient  parsemées  sur  un  fond 
bleu  ,  les  artistes  égyptiens  ont  eu  sans  doute  le  dessein  d  exprimer  l'idée  de 
la  Divinité  suprême  sous  la  voûte  céleste*  il^ous  avons  représenté  le  même 
pilier  vu  sous  deux  faces  différentes  j  afin  qu'on  put  mieux  l'apprécier. 

Les  proportions  des  colonnes  sont  massives  et  lourdes.  Le  diamètre  de  b 
partie  supérieure  est  de  six  pieds.  La  forme  du  fut  est  coïiique;  niaisj  a  sou 
apophyge,  c’est-a-direà  sa  partie  inférieure,  la  colonne  seterniine  en  courbe 
rentrante*  Elle  est  ornée  dans  cet  endroit  de  triangles  enchevêtrés  les  lujs 
ilans  les  autres.  La  base  sur  laquelle  elle  repose  est  peu  élevée,  et  présente 
une  portion  de  cercle  dans  son  profil.  Des  hiérogly plies  y  sont  profondément 
gravés.  Le  chapiteau  offre  la  forme  d’un  bouton  de  lotus  tronqué ,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu  déjà  en  plusieurs  occasions.  Sa  partie  inférieure  est  décorée 
de  sim[des  traits  horizontaux  et  verticaux  simulant  des  tiges  de  plantes.  Des 
légendes  hiéroglyphiques  ,  accompagnées  de  deux  iiùœas  avec  des  mitres  j 
ornent  sa  partie  supérieure.  On  trouve  également  sur  les  faces  des  des  qui 
supportent  larchitrave,  des  caractères  hiéroglyphiques  d'une  belle  exécu¬ 
tion.  Voyez^  pour  les  détails  sur  les  ruines  de  Médynet-Aboii,  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  texte?  pages  I8I  et  suiv. 


TJIÈ13ES.  —  MEiMiNÜNlCM. 

11  existe  une  très  grande  ressemblance  entre  le  péristyle  du  Memnonium 
et  celui  de  Médynet-Aboii.  Les  cariatides  des  deux  temples  ont  aussi  beau- 
cou|)  de  rapport  dans  leur  exécution.  Ici?  les  statues,  adossées  contre  les 
piliers,  sont  vêtues  d’une  tunique  longue  et  serrée,  qui  laisse  apercevoir  les 
formes,  et  descend  jusqu’aux  pieds.  Élevées  sur  un  double  socle,  elles  tien 
lient  d’une  main  un  instrument  terminé  en  forme  de  crochet}  et  de  au 
tre  un  fléau.  Une  ligne  d’hiéroglyphes  s'étend  devant  la  robe,  depuis  c 
point  où  les  mains  se  croisent  jusqifaiMlessus  des  pieds.  Plus  gram  es  qn^ 
celles  de  Médynet-A bon,  ces  statues  idont  pas  moins  de  vingt-neuf  piec  s  c  e 
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EXPLICATION  DES  CRAVDRES. 

iiaut.  La  forinode  leur  hounetest  une  espèce  de  mitre  qu’on  a  pu  reconnaî¬ 
tre  parmi  les  fragmeus  trouvés  par  terre. 

Toutes  ces  figures  sont  dans  un  état  de  inutilation  plus  ou  moins  grand  ;  la 
plupart  même  n’existent  plus,  ou  sont  corn plétementinécon Haïssables.  Les 
faces  des  piliers  auxquels  elles, sont  adossées  présentent  dans  toute  leur  éten¬ 
due  des  tableaux  allégoriques  encadrés  par  des  bandes  hiéroglyphiques.  De 
même  qu’à  Médynet-Abou,  l’architrave  pose  directement  sur  les  piliers  et 
sur  le  dé  carré.qui  siirinonteles  colonnes.  On  y  remarque  une  riche  décora¬ 
tion  de  hiéroglyphes,  et  une  corniche  alternativement  ornée  de  cannelures 
et  de  légendes  hiéroglyphiques.  Ce  mélange  de  décorations  est  d’un  agréable 
effet. 

C’est  dans  la  salle  hypostyle  du  Memnoïiium  qu’on  trouve  ces  belles  co¬ 
lonnes  dont  nous  donnons  un  dessin  dans  cette  planche.  Leur  forme  a  bieii 
quelque  ressemblance  avec  celles  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  à 
Alédynet-Abou;  mais  elles  sont  [(lus  gracieuses  et  plus  riches  de  détails. 
Hautes  de  onze  mètres  y  coniyu’is  la  base  et  le  chapiteau  ,  elles  ont  iteux 
mètres  dans  leur  diamètre  inférieur.  En  prenant  le  demi-diamètre  supérieur 
pour  module,  on  trouve  que  la  longueur  du  fut  en  contient  environ  dix  et 
demi ,  et  le  chapiteau  un-peu  moins  de  deux.  J.c  galbe  du  chapiteau  est  très 
évasé  et  fortement  saillant  sur  le  nu  de  la  colonne.  Sa  lonne  imite  la  fleur  de 
lotus  épanouie.  Etes  espèces  de  triangles  curvilignes  enchâssés  les  uns  dans 
les  autres,  et  sur  lesquels  s’élèvent  des  boutons  et  des  fleurs  de  lotus  avec 
leurs  tiges,  décorent  sa  partie  inférieure.  De  distance  en  distance,  ces  lotus 
sont  surmontés  de  légendes  hiéroglyphiques.  Cinq  liens  horizontaux  atta¬ 
chent  au-dessous  du  chapiteau  ce  bouquet  de  plantes  indigènes.  On  remar¬ 
que  encore  au-dessus  une  ilécoration  représentant  des  serpens  et  des  h.ero- 
slvphcs.To«t  le  reste  du  fût,  jusqu’-'^ux  apophyges,  est  orne  de  tableau.x 
allégoriques.  Dans  cette  partie ,  la  colonne  se  teruime  par  une  ligne  couvtxe 
serrée  au-dessous  par  six  bandes  circulaires,  et  enjolivee  de  décora tionspai- 
ticuliéres.  Il  paraîtrait  qi.’autrefois  toutes  ces  sculptures  etaien  ’ 

versement.  Les  vestiges  qui  en  restent  encore  aujonrd  hm  sont  pi  - 

belle  fraîcheur,  et  donnent  une  liante  idée  de  l  éclat  des  coulciiis  des  a  - 
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VUE  DES  DEUX  COLOSSES  MEMNO.NIUM  A  THEBES. 


Nous  avons  déjà  parlé  longuement  de  ces  statues  célèbres  ^  pages  183  et 
suiv*;  ce  que  nous  allons  ajouter  ici  achèvera  de  les  Rûre  connaître.  Quoi¬ 
que  de  dimensions  diflerentes,  les  deux  colosses  Alenuionium  se  ressem¬ 
blent  à  beaucoup  d'égartls.  Tous  deux  sont  représentés  assis  avec  les  mains 
sur  les  genoux;  tous  deux  offrent  Tiniage  d'un  Pharami ,  sont  exécutés 
avec  le  même  art^  et  la  matière  dont  Us  sont  Ébrinés  est  aussi  identiquement 
la  meme:  cbst  un  composé  de  cailloux  agatisés  liés  entre  eux  par  nue  pâte 
d’une  extrême  dureté.  On  a  donné  le  nom  de  grès  brèche  à  cette  matière, 
qui  par  sa  densité  et  sa  composition  hétérogène  offre  plus  de  difliculté  en* 
core  que  le  granit  à  cire  travaillée  avec  le  ciseau;  néanmoins  les  artistes 
égyptiens  en  ont  trioïuphé  avec  succès. 

On  trouve  les  deux  colosses  représentés  sur  la  gravure  ,  dans  la  plaine  de 
Ihèbes,  LTin  et  l’autre  sont  tournés  vers  l’est-siubest  et  disposés  parallèle¬ 
ment  au  cours  du  Nil,  Ils  ne  se  trouvent  point  d’aplomb  et  penchent  en 
arrière  Eun  vers  l’autre*  Le  piédestal  de  celui  du  sud  est  de  forme  rectan¬ 
gulaire*  Une  portion  seulement  s'élève  au-dessus  du  sol;  le  reste  est  ense¬ 
veli  sous  les  dépôts  du  fleuve*  Ce  piédestal  a  trente^îeux  pieds  de  long  et 
seiz:e  pieds  de  large.  Par  rincliiiaison  de  son  plan  supérieur  et  1  inégalité 
du  terrain  J  il  résulté  qu’il  n’a  pas  la  même  élévation  partout  au-dessus  du 
sol.  On  ne  connaît  pas  la  hauteur  totale  du  piédestal,  ni  sa  forme  clans  la 
partie  inférieure  à  cause  de  son  enfoiussejneiit.loutefbis  on  a  lieu  de  noire 
qu’il  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  du  colosse  du  nord  qui  est  a 

découvert* 

Par  l’effpt  sans  doute  d’une  iniuilalion  préméditée,  on  ne  voit  plus 
que  les  oreilles  et  une  partie  de  la  coiffure  du  colosse;  les  jambes,  la  poi 

trine  et  une  portion  du  corps  sont  remplies  d  aspérités  provenant  t  e  a 
gradation  qu’elles  ont  subie.  La  pierre  s’est  revêtue  d’une  teinte  noirâtre 
qii’oii  dirait  être  le  résultat  du  feu ,  mais  qui  ji’est  probablement  que  action 

continue  des  rayons  du  soleil*  ■ .  i  rie 

L’espèce  de  trône  sur  lequel  la  statue  est  assise  a  plus  de  quinze  pæt  s  ^ 

hauteur:  sa  largeur  est  de  quatorze  jiieds  un  pouce.  Sur  les  i  eux  cotes  ^ 
voit  des  sculptures  d’une  belle  exécution  représentant  un  en  acemui  ^ 
lotus  que  deux  femiiies  paraissent  occupées  à  enrouler  autour  c  une  j. 
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La  léte  de  ces  deux  femmes  est  conronaée  de  fleurs  et  de  bou¬ 
lons  de  lotus.  Des  hiéroglyphes  surinoiitent  ce  tableau, 

Ou  a  mesuré  diftéreiites  [>arlies  du  colosse  du  sud,  et  Ton  a  recomm  que 
ses  jambes  ont  six  mètres,  à  partir  de  la  plante  des  pieds  jusqu’au-dessus 
[lu  genou.  Rien  que  rextrémité  des  pieds  n'existe  plus,  ils  n*ünt  pas  dû 
îLVOir  moins  de  neuf  pieds  dix  pouces  de  longueur.  De  chaque  coté  des 
jambes  on  remanpie  des  statues  de  ronde  bosse  d^ine  taille  de  qniiize  pieds  j 
ce  sont  les  figures  de  deux  femmes  enveloppées  dans  une  longue  tunique 
qui  leur  serre  les  jambes  Tune  contre  l'autrej  leurs  bras  sont  petulans  ,  et 
elles  tiennent  dans  une  de  leurs  mains  la  croix  a  anse,  attribut  ordinaire  des 
divinités;  leur  coiffure  se  compose  de  plusieurs  rangées  de  grandes  plunies. 
On  remarque  au-dessus  de  la  télé  une  esj^èce  de  boisseau  conique  orné  de 

sculptures  figurant  des  unaits  mi  très. 

Le  colosse  du  nord,  dont  les  dimensions  sont  plus  consi<lérables,  est  assis 

sur  un  piédestal  de  trente-trois  pieds  trois  pouces  de  long,  dix-liuit  pieds, 
fie  large,  et  douze  pieds  trois  pouces  de  haut.  La  forme  de  ce  piédestal  est 
une  espèce  de  cube  allongé,  terminé  à  sa  j>artie  inférieure  par  un  cavet  qui 
lie  le  corps  du  piédestal  avec  un  socle  de  huit  pouces.  Il  repose  sur  des  fou- 
dations  lorniées  d’un  amas  de  gros  blocs  de  grès.  Ces  matériaux  ont  sidn 
une  très  grande  dégradation  par  suite  de  lein-  ensevelissement,  et  il  ii  est 
pas  douteux  cpie  le  tassement  considérable  éprouvé  par  la  statue  ne  pro- 

vienne  de  cette  cause.  ^ 

La  face  antérieure  du  piédestal  porte  une  inscription  grecque,  qu  on  dit 

être  une  épigran.me  du  porte  Asciépiodote.  Quanta.,  tronedu  colosse,  il  a 

à  peu  près  les  memes  dimensions  que  celui  du  colosse  du  sud,  et  lesscu  p- 

lies  L  le  décorent  sont  tou t-à-fait  semblables.  Le  dossier  contre  lequel 

il  s’appuie  s’élève  en  diminuant  de  largeur  jusque  au-dessous  de  la  coilhiie 

de  la  fKM.re  et  a  plus  de  six  mètres  et  demi  de  haut.  Des  fissures  pi  olondes 

,iUo,u,eu,  «  ™gc.  et j,,  J.  celni-ci,  .le- 
été  .«ta„rée  par  t»s,se  comme  le  ‘“‘ 

*  .14.  >  nie  Is  ce  uni  lui  donne  une  l.aiitenr  totale  deso.xante  pieds 

de  quarante-  1  -  ,  1  cannelures  assez,  pro- 

avec  le  piédestal.  Sur  ses  c  couvrait,  Ce  vêtement  se- 

fondes  qui  figurent  les  plis  ^  y  ‘  ..ji,  du  dessus  des  hancties.  11 

tendait  vers  les  ‘  ^  des  deux  colosses  empêche  d’ap^ 

est  a  regretter  que  lexticuie  ^ 

TOME  îi- 
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préder  le  mérite  <le  leur  exécution,  .p.i,  à  en  juger  par  quelques  parties 
a  du  être  d  une  grande  perfection.  Quoique  ces  deux  statues  ne  se  distin* 
gttent  1  une  de  autre  par  rien  de  particulier ,  il  en  est  .me  cependant  qui 
jouit  d  une  célébrité  bien  plus  grande  ;  c’est  le  colos.se  du  nord,  désigné  sons 
le  nom  de  statue  deMemnon,  qui  rendait  des  sons  harmonieux  aulver  du 
soJeiL  Nous  en  ci  vous  fait  un  dessin  spécial 


STATUE  DE 


Après  ce  que  nous  a/ons  dit  sur  chacun  des  colosses  clans  l’article  pré¬ 
cédent ,  il  ne  nous  reste  à  parler  ici  que  de  ce  qui  distingue  particulière- 
iiient  le  colosscj  dît  Meiunon  j  de  celui  dans  le  voisinage  duquel  il  se 
trouve.  Chacun  sait  que  la  statue  de  Memnon  rendait  des  sons  hariuo- 
nieiix  au  lever  du  soleil  Cette  propriété  de  la  statue  a  été  constatée  par  tonte 

I  antiquité  grecque.  Mais  cFoii  provenait  le  sou  qu'elle  rendait?  On  n'est 
pas  encore  d'accord  sur  rexplication  de  ce  pliénotnène.  ïl  n'existe  pas  la 
même  incerlitude  sur  Tespèce  du  son,  A  cet  égard,  tous  les  auteurs  de  ran- 
tiquité  paraissent  dire  la  même  chose.  C'était  une  sorte  de  craquement,  un 
bruit  patxnl  à  celui  qui  résulte  du  choc  d'un  caillou  sur  une  pierre  sonore, 
ou  bien  encore  une  espèce  de  son  semblables  celui  d'une  corde  d'instru¬ 
ment  qui  se  rompt. 

Sans  chercher  à  expliquer  le  mystère  en  Ta ttri huant  à  une  fraude  pieuse 
des  prêtres,  ainsi  qu'on  Ta  fait,  nous  nous  contcTiterons  de  rap(x>rter  cer¬ 
tains  faits  analogues  cpii  jetteront  peuUêtrc  quelque  jour  sur  la  question.  l)es 
bruits  semblables  à  celui  de  la  statue  de  Aleninon  ont  été  constatés  dans 
plusieurs  contrées  du  globe,  M.  (le  Humboldt  rapporte,  d'après  des  autorités 
dignes  de  foi,  qu'en  passant  la  nuit  près  des  roches  de  granit,  dans  ie  voisi¬ 
nage  de  rOrénoque,  on  entend  distinctement,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
un  bruit  souterrain  assez  analogue  aux  sons  produits  par  un  îustruineiit 
Tout  récemment  encore,  AL  Gray,  de  rUniversité  d'Oxford  ,  vérifia  la  même 
chose  dans  un  endroit  appelé  Naikous,  situé  sur  les  bords  det^  mer  Bouge. 

II  entendit  un  murmure  souterrain  et  continu,  comme  les  botteuiens 
répétés  d'une  cloche;  bientôt  des  tressaillcinciis  suecédèrent  a  ce  buiit,et, 
à  un  certain  instant,  ils  devinrent  si  forts,  que  le  sable  répandu  sm  a 
surface  des  rochers  s'en  détachait  peu  à  peu.  Les  Arabes  du  déseit  sont 
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persuades  que  ce  phéiioiuène  est  produit  pat  les  clodies  d’uii  cou\'ent  de 
moines  conservé  miraculeusement  sous  terre.  Plusieurs  voyageurs  parlent 
de  bruits  du  luéiue  genre  j  qui  paraissent  tous  se  inanifesler  au  lever  du 
soleil,  vu  sorte  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  rnystérieiix  dans  les  sons  delà  sta¬ 
tue  de  Memnon  ,  pourrait  bien  n’avoir  été  qu’un  simple  effet  de  ractiou  du 
soleil  sur  la  pierre. 


VUE  DE  LOEQSÜR. 


C’est  sur  un  monticule  de  décombres  dominani  la  plaine  aux  bords  du 
Nil  que  l’on  trouve  le  village  et  les  ruines  de  Lüuqsôr.  Ce  monticule  a 
trois  mètres  de  haut,  sept  cents  mètres  de  long,  et  trois  cent  cinquante 
de  large.  Une  pareille  situation  ne  pouvait  qu’être  favorable  au  développe¬ 
ment  des  proportions  colossales  de  rédifice.  Aussi  de  quelque  point  qu’on 
y  arrive,  les  ruiiiés  de  Louqsor  dominent  et  se  projettent  sur  le  ciel 
d’Egypte  comme  un  palais  de  géant.  Leur  étendue,  à  partir  des  obélisques 
qui  en  décoraient  l’entrée  au  nord  jusqu’à  la  pointe  du  coté  opposé  qui 
baigne  dans  le  Nil,  est  de  trois  cent  vingt  mètres,  e£  leur  largeur  de  Test 
à  l’ouest  est  de  quatre-vingts.  Elles  ont  pour  base  un  quai  construit  soli¬ 
dement  en  briques,  et  garni  d’un  revétemeni:  à  une  époque  postérieure 
pour  garantir  le  monument  des  dégradations  du  fleuve  dont  il  est  encore 
menacé  aujourd’hui* 

Un  grand  nombre  de  constructions  modernes  se  sont  élevées  au  milieu 


des  restes  de  Louqsor,  mais  elles  disparaissent  devant  la  majesté  imposante 
des  mon  U  mens  antiques  qui  les  écraseiU  de  leur  masse.  On  pénètre  dans 
rintérieur  de  ces  ruines  sublimes  à  travers  un  magnifiqtie  pylône,  com¬ 
posé  de  deux  massifs  pyramidaux,  situés  au  nord,  de  deux  cents  pieds  de 
façade,  et  de  cinquante-sept  pie<ls  de  hauteur  au-dessus  ilu  niveau  du  sol 
actuel*  Entre  ces  deux  massifs  était  une  porte  de  dix-sept  mètres  cnviion 
d’élévation  aiudessus  de  laquelle  existait  une  corniche  élégante  dont  on  ne 
voit  plus  qiïe  quelques  arracheiuens.  Une  grosse  muî  aille  en  bikjucs  cfues 
a  été  bâtie  entre  les  deux  jambages  de  la  grande  porte,  ou  loua  ménage 
une  petite  porte  d’environ  deux  mètres  de  hauteur.  Devant  le  pylône 
s  ele valent  deux  obélisques.  Le  plus  élevé  est  encore  à  ïhèbes;  l’autre  fait 
aujourd’hui  l’ornement  de  la  place  Louis  XY.  C’est  celui  que  1  un  des  auteurs 
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de  cet  ouvrage  a  été  chargé  de  demandera  Méliéinet-Alij  vice-roi  iVÉgypte, 
et  qu'il  a  ohleniu  Entre  ces  ol>élisques  et  les  massifs  pyramidaux  ou  re¬ 
marquait  deux  statues  colossales  en  granit  rouge  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

Des  sculptures  trun  mérite  remarquable  couvrent  les  faces  du  pylône. 
Elles  représentent  dilférens  sujets,  et  entre  autres  e  triomphe  remporté 
par  quelque  ancien  monarque  crEgypto  sur  un  ennemi  asiatique ,  sujet 
que  Ton  trouve  répété  sur  plusieurs  autres  monumens  de  Thèbes  et  de 
Nubie,  comme,  par  exemple,  à  IpsambouL  Cet  événement  paraît  avoir 
fait  époque  dans  les  anuaies  fie  E Egypte,  eEavoirfourui,  de  mêmeque  la  guerre 
de  Troie  chez  les  Grecs,  une  foule  de  sujets  à riiispiratlon  de  l'artiste  et  de 
riiistorieu. 

Après  être  sorti  du  pylône  on  passe  dans  un  péristyle,  espèce  de  cour 
de  deux  cent  trente-deux  pieds  de  long  sur  cent  soixante-quatorze  de  large, 
autour  de  laquelle  on  voit  les  restes  d'une  double  rangée  de  piliers.  Cette 
cour  contient  une  énorme  quantité  de  terre  et  de  décombres  accumulés 
là  depuis  des  siècles.  On  trouve  aussi  dans  son  enceinte  un  grand  nombre 
d'habitations  arabes.  De  la  cour  dont  nous  venons  de  parler  on  passe  à 
travers  un  second  pylône,  dont  la  porte  ale  meme  axe  que  le  ju'emier, 
puis  on  arrive  k  une  double  rangée  de  sept  colonnes  de  dix  et  même 
de  onze  pieds  de  diamètre  sur  quarante-cinq  pieds  de  haut. 

Quand  on  est  dans  cette  partie  on  est  frappé  du  cliangeinent  de  dirccrimi 
de  Eaxe  du  palais.  Ce  défaut  d'alignement  a  fait  le  sujet  de  plusieurs 
interprétations  plus  ou  moins  éloignées  de  la  vérité.  Les  uns  1  ont  attribué 
à  des  motifs  religieux,  d'autres  à  un  manque  de  goût,  d autres  eucore  à 
la  nécessité  de  suivre  les  simiosités  du  terrain  pour  trouver  une  base  solide. 
L'un  de  nos  plus  savans  archéologues  a  cru  devoir  l'expliquer  en  adinemnt 
deux  monumens  distincts  qui  auraient  été  bâtis  à  un  long  inteivalie  1  un 
de  l'autre.  Sans  rejeter  l’opinion  de  M.  Cbampolbon  jeune,  il  nous  sem  e 
qu'on  pourrait  penser  aussi  que  cette  déviation  n  a  pas  moins  poui  canse 
le  désir  de  faire  correspondre  une  des  portes  de  Kariiac  avec  ce  e  te 


plus  de  six  cents  sphinx,  ou  meme  par  seize  cents  selon  quelques  uns^ 
conduisait  ainsi  d'un  palais  à  l'autre.  Il  en  resuitait  pour  la  vi  o  un  ei 
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bellisscmenî;  qui  mchcïait  avec  avantage  la  déviation  de  la  ligne  qui  unit 
le  palais  d'Aménopliis  avec  le  Rlmmesséion*  La  nature  du  terrain  a  pu  y 
être  également  pour  quelque  chose. 

A  rextrcmité  de  Tédifice  on  trouve  de  petites  chambres  en  granit,  datis 
riulérieur  desquelles  sont  plusieurs  niches  circulaires  et  des  peintures 
chrétiennes.  Ces  chambres  ont  sans  doute  servi  de  chapelles  à  des  chrétiens 
dans  îe  temps  où  ils  peuplaient  la  Thébaïde.  F/éditice  est  généra leînent 
construit  en  pierres.  En  le  parcourant  du  sud  au  noial  on  rencontre  plu¬ 
sieurs  salles  dont  le  coinblc  consiste  en  de  grands  blocs  s’a|>piiyant  dhme 
colonne  à  Tautrej  et  setendant  des  colonnes  sur  le  mur*  Un  sanctuaire 
ou  chapelle  royale  existe  au  milieu  de  ces  appartemeiis*  Un  second  sanc¬ 
tuaire  est  enfenné  dans  le  premier.  11  porte  une  dédicace  du  fils  d’Alexandre 
cjue  Eon  reconnaît  très  bien  a  ses  traits  enfantins.  Cette  dédicace  curieuse, 
unique  témoignage  peut-être  du  règne  éphémère  iWm  prince  enfant,  a 
été  traduite  par  Champollion  jeune;  nous  pensons  quon  ne  la  vena  pas 
sans  intérêt  :«  Restauration  de  1  édifice,  faite  par  le  roi,  fils  du  Soleil, 
seigneur  des  Diadèmes,  Alexandre,  en  fhonneur  de  son  père  Ammon^Ra, 
^i^ardiendes  régions  de  Thèhes.  Il  a  fait  construire  le  sanctuaire  nouveau 
en  pierres  dures  et  bonnes  à  la  place  de  celui  qui  y  avait  été  fait  sous  la  iiia- 
jesté  du  roi  Soleil,  seigneur  de  Justice,  le  fils  du  Soleil  Aménophis,  modé¬ 
rateur  de  la  région  pure.  » 

Grâce  aux  recherches  et  à  la  science  profonde  de  f homme  que  nous 
venons  de  nommer,  nous  pouvons  maintenant  préciseî  1  époque  de  con 
struction  de  chacune  des  parties  tlont  se  compose  ce  grand  edifice.  C  est  a 
Pharaon  JménopkcsMemnon  (Amenothph  111),  de  la  xviii'  dynastie  jui 
faut  attribuer  la  fondation  du  palais  de  Loiiqsôr.  Toute  ht  ser.e  dedihces 
qui  vont  du  sud  au  nord  à  partir  du  Nil  jusqu’aux  quatorze  grandes  co¬ 
lonnes  ,  ont  été  bâtis  par  ce  prince.  C’est  à  ce  règne  qu’il  faut  aussi  ra,q.or(er 
ces  colonnes.  Les  architraves  des  au  1res  colonnes,  au  nombre  de  cent  cnui , 
qui  ornent  les  salles  intérieures  elles  cours,  portent  toutes  des  dédicaces  a 

^  1  ■  Ji  ^  flp  pniids  hiéroelvphes  dun  rehet  peu 

nom  du  roi  Amenophis,  Gc  sont  ue  giaïuis  ^  [ 

saillant  et  d’un  excellent  travail.  ,  .  i  *  T  p  bas 

Les  Ui'opoi'tioiisdc  ees  colonnes  manquent  gcneia  enieil  »  -  ■ 

tin  cltapitL,  os.  , .enflé  dn  cinquième  environ  d«  ''f. 

innieom,  et  petfente  ras|»ct  d'une  capsule  où  son.  re, uns  ■  ^  b- 
O.U,  tronquL.  Un  des  earrt's  don.  leseotés.çalen.  le  dmmeir.  du  .nmbmu 
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sont  places  au-dessus  des  chapiteaux,  Cest  sur  ces  dés  que  porte  Tarchi- 
trave,  laquelle  reçoit  intérieureiuent  les  pierres  du  plafond,  et,  à  l'extérieur, 
est  ornée  d’une  baguette  surmontée  d’une  corniche,  La  hauicur  de  ce!  enta¬ 
blement  est  de  deux  fois  le  chapiteau, Des  hiéroglyphes  profondément  sculp¬ 
tés  en  fornient  les  décorations. 

On  voit  dans  notre  planche  k  gauche  les  deux  obélisques,  le  pylône,  le 
péristyle,  les  quatorze  colonnes  dont  nous  avons  parlé ,  et  une  suite  d'autres 
constructions,  en  tirant  sur  la  droite,  qui  appartieiinent  au  palais  d'Amé- 
nophis.  Il  ne  reste  plus  du  Rhamesséion  de  la  rive  droite  que  le  vaste  péri¬ 
style,  le  pylône,  quatre  colonnes  et  un  obélisque.  Ce  que  Ton  aperçoit  au 
loin ,  de  Tautre  coté  du  fleuve,  ce  sont  les  montagnes  de  la  chaîne  libyque. 
Voyez  aussi  le  texte,  pages  180  etsuiv* 


LES  OBELISQUES  DE  LOUQSOR, 

Aujourd  hui  qu'on  possède  à  Paris  un  de  ces  curieux  monolithes,  dont 
taïit  de  voj^ageurs  ont  parlé,  les  savans  qui  n’ont  pu  visiter  l’Êgypte  peu¬ 
vent  vérifier  la  justesse  des  éloges  qu’on  leur  a  donnés  de  tout  temps.  C’est 
vis4-vïs  le  pylône  nord  du  Rhamesséion  de  Louqsor,  ainsi  que  nous  Ta- 
voiis  déjà  dit  à  l’occasion  de  la  planche  précédente,  que  s’élevaient  les 
obélisques.  Quoique  inégaux  dans  leurs  dimensions ,  ils  n’en  étaient  pas 
moins  d’un  très  bel  effet.  Tous  deux  ont  été  donnés  à  la  France,  Dn  a 
choisi  celui  qui  s’élevait  à  droite  en  entrant  dans  le  palais  comme  beaucoup 
plus  intéressant  pour  l’histoire.  Sa  hauteur  est  de  vingt-trois  métrés  cin¬ 
quante-sept  centimètres.  Le  sommet  on  pyramidion  est  un  peu  endom¬ 
magé.  Il  mesure  à  sa  base  une  largeur  de  deux  mètres  trente-neuf  cen¬ 
timètres,  Son  poids,  d’après  ces  dimensions,  doit  être  de  cent  soixante- 
dotize  mille  six  cent  quatre-vingt' deux  kilogrammes  { rî52,797  livres  ). 
Celui  qui  est  resté  est  un  peu  plus  élevé  :  il  a  vingt-cinq  mètres  trois  centi¬ 
mètres  de  hauteur,  en  y  comprenant  le  pyrami<lion ,  qui  a  deux  métrés 
cinquante^six  centimètres  :  sa  base  a  deux  mètres  cinquante-un  centime 
très  de  largeur  en  tons  sens. 

Pour  remédier  à  cette  inégalité  des  deux  obélisques,  i  architecte  les  avait 
posés  sur  des  socles  inégaux,  en  sorte  que  le  petit  dépassait  le  gran  ^  ^  ^ 
moitié  de  l’excédant  de  leur  longueur.  11  était  aussi  placé  sur  un  plan  p  us 
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avancé,  ce  qui  avait  été  fait  sans  doute  dans  la  vue  de  dissimuler  la  dif- 
férence  d’épaisseur* 

I.a  nature  du  granit  des  obélisques  est  rose,  et  d’un  grain  très  iiur.  11 
paraît  avoir  été  tiré  des  carrières  situées  dans  les  montagnes  de  Syéne 
Les  arêtes  de  ces  monolithes  sont  vives  et  bien  dressées;  et  ce  qui  peut  pa¬ 
raître  singulier,  c’est  que  les  faces  n’offreut  point  des  lignes  parlaiteiiient 

planes;  la  partie  extérieure  présente  une  convexité  de  trente-quatre  mil- 
liiïiètres* 

Rhanisès-le'Grand  a  fait  ériger  ces  monmnens  pour  décorer  le 
lUianiesséiün ,  ainsi  c[ifotî  le  voit  dans  mie  inscription  hiérogly])[iique 
de  1  obélisque  de  gauche  j  dont  voici  la  traduction  r  Le  seigneur  dii 
»  moiidej  Soleil  gardien  de  la  vérité  (ou  justice),  approuvé  par  Pliréj  a 
ït  fait  exécuter  cet  édifice  en  riionneur  de  sou  père  Ainmon-Ra,  et  il  lui  a 
»  érigé  ces  deux  grands  obélisques  de  pierre  devant  le  Khainesséion  de  la 
»  ville  cVAminon,  » 

Los  caractères  biéroglyjdfiques  sont  sculptés  avec  beaucoup  de  précision, 
et  une  grande  pureté  de  dessin.  Leur  disposirion  présente  trois  colonnes 
verticales.  Ceux  de  la  col o nue  du  milieu  sont  creusés  à  la  profondeur  de 
quinze  centimètres^  et  ont  un  poli  |)arfait  :  ceux  des  colonnes  latérales  ont 
été  seuleinent  piqués  à  la  pointe.  Par  Teffet  de  cette  combinaison  qui  établit 
des  reflets  et  des  tons  variés  ^  tout  paraît  net  et  tlistinct,  et  Ton  aperçoit 
jusqu’aux  moindres  détails* 

Notre  planche  offre  à  droite  et  à  gauche  les  deux  obélisques,  qui  se  pro* 
jettent  sur  les  massifs  pyramidaux  du  gigantesque  pylône  situé  au  nord 
de  Louqsor.  Entre  les  deux  obélisques ,  et  sur  un  plan  un  peu  plus  reculé, 
on  voit  les  bustes  de  deux  colosses  placés  de  chaque  côté  (rune  petite 
porte  pratiquée  dans  le  mur  en  Ijriques  crues,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédem  nient. 

Chacune  de  ces  statues  colossales  est  d’un  seul  bloc  de  granit  rouge  mé¬ 
langé  de  noir*  Toute  la  partie  inférieure  est  enfouie  tlaus  des  décombres. 
Le  visage  est  horriblement  mutilé,  et  à  peine  le  reste  de  leurs  formes  est 
encore  connaissai>le.  Des  bonnets  très  élevés  et  ressemblant  uii  peu  a  des 
mitres  surmontent  leui  tète.  Sous  les  bonnets,  la  coiffure  paraît  soigneuse¬ 
ment  arrangée*  Ces  stalues  ont  le  cou  entouré  de  riciies  colliers*  Elles 
ne  portent  qu’une  espèce  de  vêtement  d’élofle  rayée  et  pHssre  qui  s  attache 
à  une  ceinture  nouée  sur  les  reins  et  serrée  anKlessus  des  genoux*  La 


3î2  EXPLICATION  DES  GllAYUllKS, 

Laiitetir  des  deux  colosses  est  de  treize  mètres  i  parti*  chi  sol  ancien.  Ils 
sont  assis  sur  des  dés  cubiques,  La  distance  entre  leurs  deux  épaules  est 
de  quatre  mètres;  Fun  des  doigts  de  la  main  a  cinquante-quatre  centimètres. 
Celui  du  côté  de  rouest  a  dans  le  bonnet  une  veine  de  couleur  jaune  très 
remarquable,  1)  est  adossé  contre  im  petit  obélisque  pris  dans  le  meme  bloc 
que  lui* 


HERMONTES.  —  VUE  DU  TEMPLE,  PRISE  A  L'üliEST, 


C  est  à  huit  milles  de  iMédynet-Abou,  et  sur  la  meme  rive  du  fleuve,  qiFoiî 
trouve  raiicienne  riermonlhis.  Les  l'uines  de  celte  ville  sont  considérables 
et  ]>leiiies  cnntérêt.  Son  temple  surtout  est  de  nature  à  piquer  la  curiosité 
de  Farchéologue,  On  croit  qiFil  a  été  construit  en  commémoration  de  Tac^ 
coiicbementdela  reine  Cléopâtre ,  li lie  de  Ptoléinée-Aulétès  ^  lorsqu  elle  mit 
au  monde  Césarlon  ,  üh  de  Jules-César*  Cette  assertion  est  fondée  sur  Fex- 
plication  d'un  bas-relief  qui  existe  dans  une  petite  chambre  faisant  partie 
de  laCf^/Aidu  temple.  Cette  chambre  est  appelée  le  lieu  de  rucf^oucherneut 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Un  autre  bas-relief  sculpté  sur  la 
paroi  gauche  de  la  seconde  pièce  coinposajit  laté-Z/a,  représente  les  lele* 
vailles  de  la  reine  Cléopâtre,  et  est  une  suite  du  premier  bas-relief.  Il  y  a 
d'autant  moins  lieu  de  douter  de  cette  interprétation,  que  toutes  les  dédica¬ 
cés  et  inscriptions  qui  existent  intérieurement  et  extérieurement  sont  foi  tes 

au  nom  de  Ptolémée-Césarion  et  de  sa  mère  Cléopâtre*  ^  y  '  ] 

Le  temple  est  fort  petit.  Toutefois  il  est  remarquable  par  roriginalite  du 
plan  et  p<ar  les  sculptures  qui  le  décorent,  dont  aucun  autre  monument  1 1 
FÉgypte  iTûffre  lanalogue*  Quoique  très  endommagé  aiijourTbuj,  il  ne  pa¬ 
raît  pas  avoir  jamais  été  achevé.  La  partie  du  portique  est  itstée  sai 
ragréée;  les  chapiteaux  des  colonnes  de  les pè ce  de  prouaos  qni  précédé 
le  temple,  sont  demeurés  avec  leurs  masses  seulement  c ossies, 
tenf.lent  encore  les  sculptures.  Au  lieu  des 

de  l’édifice  étaient  destinés  à  se  couvrir,  op  ne  voit  (.[ue  le  iiiassi  ou  * 
être  pris  le  relief.  Il  n’y  a  guère  que  le  sanctuaire  qui  se  tioine  conq 

ment  terminé. 

Un  Kachef  s’est  installé  dans  cet  édifice,  où  il  s’est  const  mit  m  • 
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une  basse-cour  el  un  pigeoDiiier,  en  élevant  des  murs  eu  terre  blanchis  à  ia 

diaux,  qui  coupent  et  masquent  le  teuipie.  Le  côté  que  nous  avons  re 

présenté  est  celui  de  1  ouest.  Voye*  pour  d’autres  détails  pages  180  et 
SU  i  vailles* 


ENViaONS  DTS  NÉ*  ^  LÂTOPOLlS*^VUE  D’UN  TEMPLE  A  CONTRA-*LATü* 

Lï^topolis  lut  le  nom  primitif  d'Esné,  à  causer  disent  quelques  auteurs, 
rrini  certain  poisson  dont  l'espèce  est  aujourd’hui  perdue,  et  qui  était  atlorè 
autrefois  dans  cette  ville;  mais  il  est  plus  [ïrobahle  que  ce  nom  signifie  la 
cité  de  Latüne*  Cette  déesse  est  la  Bonlo  des  Kgyi)tiens,  divinité  très  im¬ 
portante  de  leur  mythologie  et  renommée  autrefois  par  ses  oracles*  Vrai- 
semblablement  le  magnifique  temple  d’Esiié  lui  fut  consacré.  11  apjjarliem 
parla  perfection  de  son  style  à  une  des  époques  les  plus  élégantes  de  l'ar¬ 
chitecture  égyptienne.  Ün  trouve  ce  temple  sur  la  grande  place  près  du 
bazar;  il  sert  maintenant  de  magasin  aux  récoltes  de  coton. 

lî  y  a  peu  d  aimées  que  l’on  voyait  encore  sur  la  rive  orientale  du  Nil 
un  autre  temple  beaucoup  moins  grand  ,  mais  très  pittoresque,  et  distingué 
par  ia  régularité  de  son  plan  et  la  beauté  de  quelques  uns  de  ses  détails: 
c’était  le  tenqile  de  Coalra-Lato.  Aujourd’hui  il  n’existe  plus*  Les  habitans 
d’Esné  l’ont  démoli  pour  consolider  le  quai  de  leur  ville  que  le  fleuve  me¬ 
nace  d'emporter.  Ce  monument  était  un  des  plus  frustes  de  toute  l’Égypte. 
11  se  composait  d'un  portique  formé  de  quatre  colonnes  de  face,  de  deux 
pilastres  et  de  deux  colonnes  de  profondeur.  I^es  deux  colonnes  du  milieu 
étaient  surmontées  de  cbapiteaux  à  tète  d’Isis ;  les  deux  autres  avaient  des 
chapiteaux  évasés*  C’était  peuuétre  le  seul  temple  où  ces  deux  modes  d’or¬ 
ne  mens  fussent  réunis  dans  un  même  portique* 

Une  porte  était  [)rise  dans  l'épaisseur  du  mur  latéral  adroite  du  portique, 
et  servait  sans  doute  de  petit  sanctuaire  k  déposer  les  offrandes*  l,e  grand 
sanctuaire  était  au  milieu  du  temple  avec  deux  pièces  latérales  dont  une 
était  détruite.  Quoique  dans  un  état  dVxtréine  dégradation ,  les  accessoires 
ne  laissaient  pas  d’étre  assez  bien  conservés, La  petite  ville  de  Cont ra-Latopolis 
était  bâtie  auprès  de  ce  monument  dont  l'enceinte  s’élevait  un  peu  au- 
dessus  d’elle. 
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TEMPLE  AU  NORD  DTSNE. 


Ce  temple  est  situé  surlarlroite  de  h  route  d'Ilermonthis,  dans  la  plaine, 
à  trois  quarts  de  lieue  au  nord  d'Esiié^et  à  deux  cent  cinquante  mètres  en¬ 
viron  des  bor<ls  du  fleuve*  Il  est  fort  détérioré.  Des  fondations  assez  peu  soli¬ 
des  ou  un  sol  mouvant  ont  occasionné  des  affaisseinens  qui  ont  Laté  la  ruine 
de  cet  édifice.  Une  partie  des  colonnes  a  perdu  son  aplomb,  lime  déciles 
est  meme  enfoncée  de  près  (fun  mètrej  et  les  plates-bandes  qui  formaient 
le  plafond  du  portique  se  sont  dérangées  ou  écroulées  par  mtuxeaux*  La 
chute  de  <leux  autres  colonnes  de  la  façade  a  entraîné  celle  de  la  corniche 
et  de  rarchitrave.  Les  mursiatéraux  des  portiques  se  composaient  d\ ni  double 
parement  qui  laissait  entre  eux  un  espace  vide  dont  on  ignore  T  usage. 

Quant  à  la  décoration  ,  les  pièces  de  derj-ière  le  portique  sont  fort 
uégl  igées  et  de  dimensions  exignés.  Le  sanctuaire  n’existe  plus.  Il  paraît 
que  extérieurement  une  galerie  régnait  tout  à  IVntour  du  temple.  On  a  pu 
reconnaître  pur  des  fouilles  récentes  que  d’antres  constructions  ont  existé 
autrefois  devant  cet  édifice  à  une  distance  de  ([uelques  mètres.  Son  portiî|UG 
est  su])porté  par  huit  colonnes  d’nn  mètre  vingt-lrois  décimètres  <le  flia' 
mètre  sur  cinq  mètres  et  demi  tle  hauteur,  avec  des  chapiteaux  évasés,  très 
variés  dans  les  onieincns  qui  les  décorent.  On  y  remarque  le  lierre,  la 
feuille  de  vigne,  et  des  rameaux  de  palmiers  chargés  de  leurs  fruits.  Ces 
colonnes  sont  disposées  sur  un  double  rang  parallèle  à  la  façade.  Quatre 
d’entre  elles  se  trouvent  engagées  dans  les  murs  d’entre  colomiement  el 
dans  la  porte  d’entrée^  percée  an  milieu  de  ’édifice. 

En  avant  du  temple  sont  des  décombres  provenant  tfunç  cour  minée  qui, 
dit-on,  existait  dans  cet  endroit.  Les  murs  extérieurs  et  intérieurs  cliï 
])ortiqiie  sont  recouverts  de  hiéroglyphes  dhm  slvie  maigre  et  d’une  molle 
exécution.  Quelques  figures  d’astronomie  assez  grossièrement  faites  que 
fou  voit  <lans  le  plafond,  attestaient  que  ces  temples  étaient  consacres  à 
f histoire  des  temps  et  du  mouvement  des  astres.  Un  sol  dur,  mi,  désert 
et  balayé  par  le  vent^  s’étend  aux  environs  de  cet  édifice  qui  paraît  paî- 
faitemeut  isolé. 
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PLAN  ET  ÉLÉVATÏON  DE  SIX  CHAPITEAUX  DU  PORTIQUE  DTSNÉ 

On  a  pu  déjà  se  faire  une  idée  du  style  des  chapiteaux  que  nous  pré¬ 
sentons  ici  par  k  description  que  nous  avons  donnée  des  deux  temples 
d'Ksné;  mais  c'est  surtout  dans  les  colonnes  dn  grand  temple  que  la  per¬ 
fection  {le  ce  genre  trarchitectiire  est  plus  évidente.  Ces  chapiteaux  à  forme 
évasée  sont  d'un  Eresbe!  effet.  Les  ornemens  qui  les  décoi^rït, quoique  pres¬ 
que  tous  différens,  appartiennent  plus  spécialement  au  style  pur  de  i  archi¬ 
tecture  égyptierme*  excepté  la  représentation  du  lotïîs,  plante  qui  est  ve¬ 
nue  de  ÎTnde.  En  effet,  la  vigne,  le  jonc,  le  palmier,  qu’ils  emploient  dans 
îeurs  sculptures,  sont  des  productions  indigènes. 

Sur  vingt-quatre  colonnes  qui  emhellissent  le  temple,  quinze  chapiteaux 
présentent  entre  eux  des  modifications.  Les  six  que  nous  avons  dessinés 
appartiennent  à  la  façade  :  leur  sy  métrie  est  parfaitement  observée.  Ils  ont 
la  même  saillie  sur  le  fut  de  la  colonne  et  la  meme  hauteur.  Vus  d’une 
certaine  distance,  leurs  décorations  disparaissent,  et  on  les  croirait  tous  sem¬ 
blables;  mais  de  près  on  découvre  sur  cliacun  d'eux  mie  foule  de  détails 
intéressans,  tels  que  la  feuille  et  le  régime  du  palmier,  la  vigne  et  sa  grappe, 
Je  jonc  et  le  lotus.  Ces  platites  paraissent  attachées  sur  le  fut  ile  Ja  colonne 
par  cinq  liens  horizontaux  qin  contribuent  à  la  décoratio?i. 

Des  sections  faites  à  différentes  hauteurs  ont  été  tracées  au-dessus  de  ces 
chapiteaux  pour  marquer  les  saillies  de  leurs  diverses  [>artics.  Les  uns  sc 
composent  d'une  campaue  régidière  et  continue;  les  autres  sont  découpés 
en  quatre  ou  huit  divisions.  Ceux  à  feuilles  de  palmier  ont  la  campanc 
découpée  en  autant  de  [)artîes  qifil  y  a  de  palmes.  Le  gigantesque  des 
proportions  ,  lelégance  dn  galbe,  et  la  diversité  des  ornemens  qui  dis¬ 
tinguent  parficnlièreiuent  ces  chapiteaux ,  en  font  des  morceaux  d'archi¬ 
tecture  adiiiirahles. 


EL-KAR.  —  ÉLÉTHIA.  —  YUE  DES  ÉDiEICES, 

]’;i-K<ab  est  nu  simple  village  moderne  bâti  sur  les  ruines  de  l’antique 
Klélhyia,  la  ville  de  Lucîne.  Il  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  rptelques 
lieiK's  au  sud-est  d’Esné.  Ses  environs  ofiront  des  mines  assez  considérables. 


3 1 G  EX  P  [.ICaTION  des  GR  AV  ÜRES. 

1 /aspect  de  la  rive  sur  Ja quelle  elles  gisent  ressemble  à  ce  qi/on  voit  pres¬ 
que  tout  le  long  des  boixls  du  fleuve  aü-cU*ssus  du  Delta;  c'est  une  plaine 
rase,  cultivée  dans  le  voisinage  du  Nil,  et  desséchée,  stérile,  dans  tout  le  reste. 
Un  rideau  de  roches  calcaires,  nues  et  blanchâtres,  borde  le  fond  de  cette 
plaine  qui  rdest  entrecoupée  que  par  quelques  sonibrCvS  catacouibes. 

En  arrivant  à  EbKab  du  côté  du  nord,  on  aperçoit  en  face  une  vaste 
enceinte  cari'ée  qidon  dirait  être  une  espèce  de  retranchement  en  terre  au 
milieti  duquel  ou  voyait  le  sominet  d’un  groupe  de  colonnes,  et  çà  et  là 
quelques  pans  de  miu\  Entre  cette  enceinte  et  le  village  d'K!-Mahamiiied , 
s'élevait  un  petit  temple  isolé;  enfin  un  peu  plus  loin  ,  on  découvrait  une 
énorme  masse  de  pierre  avec  une  ouverture  qu'on  pi'eudrait  pour  une  porte 
de  dimension  gigantesque,  et  qui  n'est  qu'une  carrière. 

La  grande  enceinte  offre  une  étendue  de  six  cent  qiiarante  mètres  de  coté, 
neuf  mètres  de  hauteur,  et  onze  mètres  cinquante  centimètres  d'é[misseui\ 
Elle  est  construite  en  briques  crues  d'un  brun  ceiitlré,  qui  ont  plus  de  qua¬ 
torze  pouces  de  hauteur.  On  enqiloyait  ordinairement  ces  vastes  enceintes 
<le  briques  cuites  au  soleil,  â  entourer  un  temple,  un  palais  ou  un  ensemble 
d’édifices  de  ce  genre.  Une  }mrte  colossalo  en  pierre,  flanquée  de  moles 
énormes  ,  s’élevait  au  milieu  de  run  ou  de  plusieurs  des  cotés  delà  clôture. 
Jji  fragilité  de  ces  murs  de  clôture  n’ayant  pu  soutenir  la  durée  des  portes, 
les  enceintes  sont  tüsparues  et  ont  laissé  les  portes  isolées  d’une  manière 
souvent  bizarre.  Ici,  c  est  le  contraire  qui  a  eu  lieu  :  la  porte  principale 

n’existe  plus,  et  le  mur  d'enceinte  s’est  conservé. 

Cependant,  quoique,  ainsi  que  nous  venons  de  le  tlli'c,  ces  murs  de  bra¬ 
ques  servissent  en  général  à  enclore  un  ensemble  d  édifices  pisbücs  ou  de 
monuments,  il  est  probable  que.  la  vaste  enceiiUe  d'EbKab  était  celle  de 
faneienne  ville  d’Eléthya.  Le  long  de  la  face  nord  de  l’intérieur  de  cette 
clôture,  on  voit  encore  les  restes  d  un  assez  grand  nombre  de  maisons  qui 
présentent  l’aspect  des  ruines  des  villages  modernes.  Les  matériaux  qni  ont 
servi  à  bâtir  ces  maisons  ,  paraissent  évidemment  provenir  de  qtidque.s  dé¬ 
molitions  du  mur  d’enceinte.  Quant  aux  restes  des  édifices  publics  qm  sub¬ 
sistaient  encore  il  y  a  quelque  temps,  iis  étaient  lotis  réunis  dans  une  seconde 
enceinte  carrée  ayant  le  même  centre  que  la  première  et  (les  côtés  qui  bu 
sont  parallèles.  Aujourdliui  on  n’y  trouve  plus  lUic  seule  colonne  debout. 
Tout  ce  qui  restait  des  deux  temples  intérieurs,  ainsi  que  le  temple  entier 
situé  hors  de  la  ville,  a  disparu.  Des  décombres  les  remplacent,  et  ceux-ci 
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EXPLICATION  niiS  GIiAVüRES. 

uïonie  disparaUront  bicnîôt  sous  IWva  hisse  ment  des  sables  de  la  montagne. 

il  a  etc  iieaniiioiiis  possible  a  jM-ChampDliion  d'^arriver  a  connaît re^  d  après 
rinspection  de  quelques  débris,  que  Je  temple  trElélliyia  dédié  à  Jèw/  et  à 
(^Stit 11  1  ne  et  T^ncine^,  était  le  protliiit  de  diverses  époques  pliaraoni- 
qiies.  Ceux  renfermés  dans  la  ville  avaient  été  bâtis  et  décorés  sous  les  ré* 
giies  de  la  reine  Ainensé,  de  Tlioiitfimosis  ÏIl,  son  fils  ,  connu  sous  le  nom 
de  Jlœris,  et  sous  ceux  d'Ainénophis43emnon  et  de  Rhamsèsde^G  rand.  Deux 
princes  de  lace  égyptienne,  Amyrtée  et  Achoris,  y  avaient  fait  aussi  ries 
l'épa rations  et  des  additions.  Du  reste  on  ne  trouvait  rien  â  Eléthyia  qui  rap¬ 
pelât  l’époque  grecque  ou  j'omaine.  Le  temple  qui  s’élevait  hors  la  ville  ap¬ 
partenait  au  régne  de  Moeris, 

Nous  avons  représenté  dans  notre  planche  quelques  unes  des  ruines 
dont  on  a  à  regretter  mainteiiant  la  disparitlotn  On  y  voit  sur  le  devant  une 
portion  rie  mnr  qui  a  <\n  servir  d'enveloppe  atix  autres  constructions.  A 
gauche^  est  une  petite  colline  de  sable  cachée  en  partie  par  un  rr^te  rrétli* 
lice  dont  lei>  murs  étaient  couverts  d'iiiéroglyphes*  Enfin,  sur  la  dioite  de 
la  vue,  se  dressent  six  colonnes  disposées  sur  tlcux  rangs  et  ne  supportant 
plus  que  leurs  architraves.  Tous  les  cliapiteaux  sont  de  même  forme  et  ont 
les  mêmes  ornements,  ce  qii'ou  ne  voit  pas  toujours,  meme  dans  les  plus 
beaux  édifices  égyptiens.  Les  hypogées  ou  tombeaux  creusés  dans  la  chaîne 
arabique  qui  est  peu  éloignée  de  la  ville,  sont  pour  la  plupart  d’une  liante 
antiquité.  On  y  trouve  un  très  grand  nombre  de  tableaux  rappelant  îa  vie 
privée  des  anciens  Égyptiens. 


VUE  CExNERALE  D^EDFOlb 

Le  village  d'Eilfoù  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  environ  mille 
lètres  du  fleuve  et  à  cinq  myriamétres  au-dessus  d  Esné.  Son  étendue  est 
iSfz  Consitlcrable,  H  est  peiiiJé  en  gr:iucle  partie  de  Malioinétaiis  ;  le  veste 
it  composé  de  Copbtes  et  de  clirélieus.  On  rencontre  a  Edfou  une  graiule 
iiantité  d’Arabes  de  la  tribu  des  Almbdeh,  tribu  fort  cnriense  par  ses  mœurs, 
i  physionomie,  et  surtout  par  l  usage  des  cheveux  longs  qui  la  distingue  au 
lilieù  (le  tous  les  peuples  orientaux.  On  les  voit  rinelquefois  aixiver  a  ce  \r - 
ige  par  grandes  troupes ,  descendant  le  Nil  à  cheval  sur  des  faisceaux  de 
mes  ,  de  roseaux  ou  sur  des  troncs  de  dattiers ,  avec  leurs  habits  et  i.in.' 
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armes  sur  la  tête.  La  principale  itidusttae  d^Edfoù  est  la  fabrication  des  po¬ 
teries*  Les  vases  qui  sortent  de  ce  pays  Jouissent  d’une  grande  réputation  par 
leurs  Relies  farines  et  l'identité  de  leur  galbe  avec  ce  que  Ton  voit  d’ana¬ 
logue  dans  les  anciennes  peintures  égyptiermes. 

lofais  ce  qui  signale  surtout  Edfou  aux  voyageurs,  ce  sont  deux  édifices 
<ifoîie  grande  beauté,  restes  précieux  de  ranti([ue  ville  iVjpüllinopoliA\  dont 
ie  village  occiijïo  aujourd’bui  la  jilacc*  Ces  monuments  consistent  en  deux 
temples  de  proportions  bien  différentes,  désignés  l’un  par  le  nom  de  grand 
temple,  etTautre  par  celui  de  petit  temple.  Peu  éloignés  l’un  de  l’aulrCj  on 
les  rencontre  tous  deux  vers  le  nord-ouest  du  village  an  pied  cruiie  cliaine  de 
monticules  provenant  des  ruines  de  rancicuine  ville  ensevelie  sous  les  sables. 
De  même  que  dans  tous  les  lieux  où  nous  avons  vu  de  ces  monticules ,  les 
liautenrs  de  ceux-ci  sont  jiarsemées  de  tessons  de  poteries,  de  fragments  de 
briques  et  de  toutes  sortes  de  débris* 

De  i>lus  de  deux  lieues  d’Edfoù  on  aperçoit  le  grand  temple  qui  s'élève  au- 
dessus  du  villac;e  et  tlomiue  tous  les  environs.  Les  liabitans  du  pays  ont 
bâti  leur  demeure  au  pied  et  sur  le  l'uîtc  tlu  monuiuent;  une  grande  partie 
du  village  se  trouve  ainsi  agglomérée  sur  la  terrasse  même  du  temple  et  pro- 
(luit  IVftéî  le  plus  singulier.  A  l’aspect  de  eos  misérables  masures  super¬ 
posées  sur  la  plate-forme  comme  une  exuljérauce  parasite,  on  se  demande 
si  les  liomiiïcs  qtii  les  Imbüeiit  aujourd’liui  sont  Ijieu  les  descendaiis  de  ces 
peuples  piiissaus  cpii  constiaiisircnt  les  colossales  murailles  que  l’on  a  de¬ 
vant  les  yeux.  La  grandeur  du  passé,  la  faiblesse  du  présent,  confondent  la 
pensée,  et  feraient  presque  croire  à  une  nature  dégénérée,  si  l’on  ne  savait 
tout  ce  que  peuvent  les  lois  et  les  doctrines  religieuses  sur  les  hommes. 
Dans  la  vue  générale  que  nous  avons  faite  d’Edfoû,  on  aperçoit  \eis  le 
milieu,  le  grand  temple  avec  sou  gigantesque  pylône,  dont  les  combles  sont 
tout  couverts  de  fabriques  modernes  ainsi  que  le  petit  temple  à  côté.  A  droi  te 
et  à  gauclie  s’étend  le  village;  sur  le  plan  de  ilevaiit  est  la  route  qui  con¬ 
duit  à  Esiié,  et  derrière  s’élèvent  les  sinuosités  de  la  chaîne  lyhiqiie. 


JJNl’ÉIlIEEll  lit.'  TEAil’LE  D’.U-OLLIKOrOLlS. 

].e  graml  temple  d'Edloû  est,  parmi  les  monumens  sacrés  de  l’Egypte, 
’iiti  des  plus  importans  dans  son  ensemble  et  des  plus  complets  tans  es 
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détails.  11  est  situe  sur  la  gaiiclie  du  Henve,  au  nord-ouest  du  village,  sur 
une  petite  éminence  au  milieu  d*uîic  vaste  plaine.  Quoique  d’une  grande 
étendue,  ce  temple  ri  a  rien  néanmoins  de  compliqué  dans  ces  distributions. 
La  simplicité  de  sa,  disposition  réstdtede  la  symétrie  de  son  plan.  Il  se  com¬ 
pose  d’un  sanctuaire  parfaitement  isolé  tout  autour  par  des  corridors,  d<; 
deux  salles  et  de  deux  portiques  qui  précèdent  le  sanctuaire.  Une  en¬ 
ceinte  générale  enferme  ces  différentes  parties;  au  bout  de  l’enceinte  est 
la  porte  comprise  entre  deux  massifs  pyramidaux  qui  la  flanquent  de  cha¬ 
que  côté.  Uii  grand  espace  vide  entouni  de  colonnes  se  trouve  ainsi  entre 
cette  porte  et  celle  du  portique  :  c’est  le  péristyle.  Le  temple  et  l’enceinte 
ont  tous  deux  la  forme  d’un  T,  ce  qui  résulte  du  portique  qui  dépasse  le 
temple  en  largeur,  de  la  même  manière  que  l’enceinte  est  dépassée  par  la 
grande  façade. 

Cette  disposition  de  la  façade  dti  portique  et  de  Tenceinte  fait  que  lu  cour 
sur  les  quatre  cotés  est  environnée  de  colonnes.  La  façade  du  portique  eu  a  six 
plus  grandes  que  les  autres;  le  coté  opposé  dix,  et  les  deux  parties  latérales 
en  ont  chacune  douîte;  ce  qui  ne  fait  cependant  que  trente-huit  en  tout  à 
cause  des  angles  où  la  tnéme  coloiiTie  sert  à  deux  rangées.  Une  belle  galerie 
couverte  est  formée  par  ces  coioiinades  et  se  corjtinue  jusque  vers  rentrée 
où  elle  est  interrompue. 

Ce  qidil  y  a  surtout  de  remarquable  datis  cette  galerie  et  dans  cetfe  cour, 
c'est  le  rapport  qu'on  a  observé  dans  la  hauteur  des  colonnes  r  chacune 
d’elles  en  avançant  vers  le  portique  a  sa  base  plus  élevée  que  la  précé¬ 
dente;  en  sorte  que  tout  cet  espace  qui  est  de  cent  trente-deux  pieds,  se 
trouve  divisé  en  douze  degrés  de  la  largeur  de  rentre-colonnemcnt,  c'est-à- 
dire  de  douze  pieds.  Malgré  cette  étendue,  les  marches  n'ont  guère  que 
qîîatre  pouces  et  demi  crélévatioTi.  La  dernière  supporte  le  portique  et  sert 
de  parvis  au  temple. 

IVutie pareille itidinaison  devait  rcstdter, <lans les joursdegraudescéréiiH> 
nies,  le  spectacle  îe  plus  inagnilîqne.  Qu  on  se  figure  le  collège  des  prêtres 
escortant  le  prince  entouré  des  principaux  personnages  de  sa  cour  riche¬ 
ment  vêtus,  debout  sur  ce  majestueux  perron  ,  tandis  que  ta  foule  <les 
initiés  occupe  les  degrés  iidérieurs,  suivie  des  guerriers,  puis  du  peuple  qui 
s'agite  au  bas  du  péristyle.  Lombic!)  devait  être  grand  et  soieunel  le  tableau 
de  cette  multitude  partagée  ainsi  eu  fl  onze  étages  gradués,  s  avançant  lem 
tcinent  au  cliaut  des  hymnes  religieuN! 


EX  lU  JC  ATI  ON  DES  GRAVURES. 

Ex  te- ricH  renient  et  iiitérieureineiU  le  grauU  temple  trEclfou  est  embarrassé 
])ar  des  amas  de  décombres  qui  en  obstruent  les  issues  et  cachent  des 
statues  colossales  jusqn\’i  la  téle^  dont  on  voit  seidement  les  immenses  coif^ 
furcs*  Les  projjylées  ou  massifs  pyramidaux  de  l’entrée  ont  chacun  à 
peu  près  cent  quatre  pieds  de  long,  trctite-sept  jneds  de  large  et  environ 
cent  quatorze  pieds  de  liant.  Les  dimensLüJis  de  leurs  bases  vont  en  dimi¬ 
nuant  graduellement  jusqu’aux  sommets  qui  nVmt  que  qualre-viiigt-quaRe 
pieds  de  long  sur  vingt  île  large.  Le  temple,  y  compris  les  massifs  de  la  fa- 
rade, a  une  iongueur  totale  de  quatre  cent  vingt-deux  pieds,  sur  tine  largeur 
de  deux  cent  douze  pieds. 

Entre  les  môles  s’élève  la  porte,  de  chaque  côté  de  laquelle  on  voit  saillir 
deux  blocs  de  pierre  destinés  sans  doute  à  porter  deux  statues.  Sur  h  fa- 
rade  de  chacun  des  môles  sont  deux  longues  niches  qui  paraissent  avoir 
coiuemi  des  obélisques  ou  des  orneniens  analogues.  Trois  rangées  de 
ligures  trèslhen  sculptées  ajoutent  encore  aux  décorations  de  ces  massifs 
pyramidaux.  De  beaux  escaliers  sont  pratiqués  dans  rintérieur  de  chacun 
ireux,  et  conduisent  à  de  grands  appartements  éclairés  par  de  petites  fenê¬ 
tres  percées  sur  les  cotés. 

Après  avoir  traversé  la  porte  <lont  nous  venons  de  parler,  on  entre  dans 
une  cour  environnée  de  piliers.  Cette  cour  d’entrée  ou  pronaos  est  Très 
vaste  et  dans  un  meilleur  état  de  conservation  que  tout  ce  que  Ton  voit  cii 

genre,  maigre  le  grand  Tïonibre  de  caliianes  d  Ai  abcs  qui  1  en¬ 
combrent.  Ils  ont  bâti  une  jKU’tie  de  leur  village  jusque  siïr  les  conii)les  et 
y  ont  établi  des  étables  pour  leurs  bestiaux.Une  haute  muraille  peu  épaisse 
enveloppe  entièrement  fédifice;  cette  muraille  est  couverte  de  figures  hié¬ 
roglyphiques.  Celle  du  procaos  est  jointe,  par  une  espece  de  voiUe,  aux 
chapiteaux  des  colonnes  qui  régnent  tout  autour,  en  so-rte  que  le  pronaos 

est  entouré  d’une  belle  galerie  couverte. 

On  ne  conçoit  pas  au  premier  abord  Eétat  d’enfouissement  ou  se  trouve 
ce  moruiment.  Des  salles  de  dix  mètres  de  haut,  de  vastes  portiques  ont  été 
transformés  par  les  feltaii  en  véritables  souterrains  ou  il  est  k  peine  possible 
de  se  mouvoir*  La  manière  dont  cela  s’est  opéré  est  une  preuve  de  raction 
puissante  qu’ont  les  petites  choses  sur  les  grandes  ,  quand  cette  action  est 
continue*  Comme  les  salles  <lu  temple  d’E<îfoù  étaient  éclairées  par  des  fe- 
nêtres  en  forme  de  soupirail  qui  s’ouvraîent  au  plafond,  cest  par  la  que 
joiirncllcincnt,  depuis  «les  siècles,  on  a  lait  passer  les  cendres^  le  fumiei  et 
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toutes  fes  ordures  des  étables,  à  tel  point  que  les  salles  et  les  portiques  se  sont 
encombrés  jteu  à  peu  de  presque  toute  leur  baïUeur,  sans  ipie  les  ii 
(lices  soient  passées  par  les  portes.  Toutes  les  issues  étant  bouchées, 
peut  visiter  les  salles  qu’une  à  mie  et  en  v  pénétrant  par  des 
tures  pratiquées  sur  la  plate-forme  d  ob  il  faut  se  glisser  comme  dans  un 

JJUitS, 

Quoique  ce  moruiment  soit  d\m  grand  effet  par  sa  masse,  il  porte  iiéaii- 
iTjoins  lemjM'einte  de  la  decadeiice  de  l’art  égyptien*  Il  appartient  tout 
entiei  au  règne  des  Ptolémees,  époque  ou  la  simplicité  antique  est 
lemplacée  par  une  profusion  d  omemens  qui  signale  la  transition  entre  la 
majestueuse  sévérité  des  monumens  des  pharaons,  et  le  maiiyais  goût 
que  1  on  remarque  dans  le  temple  fl’Esiié,  bâti  sous  les  empereurs. 

On  juge  ici  de  la  beauté  de  cette  enceinte  entourée  de  ses  galeries  de 
colonnades*  En  avant  de  la  porte  d’entrée  se  dresse  le  gigantesque  pylône 
avec  ses  massifs  pyramidaux  tout  couverts  de  sculptures*  Ce  monument, 
comme  on  voit,  est  fort  peu  dégradé,  et  sans  les  décombres  qui  l’obstruent, 
il  offrirait  encore  un  assez  bei  état  de  conservation.  Il  n’est  guère  que  les 
murs  d  entre-coloiinetnent  du  portique  et  le  couronnement  du  pylône  qui 
soient  notablement  altérés*  Du  reste,  les  sculptures  mêmes  ont  générale¬ 
ment  peu  souffert,  ce  qui  est  très  rare* 


INTÉRIEUR  DU  PORTIQUE  DU  GRAND  TEMPLE  DTDFOU, 

Ap  rès  ce  que  nous  avons  dit  du  grand  temple  d  Apollinopolis,  le  dessin 
que  nous  donnons  ici  complète  eiitièrenient  1  idee  quon  a  pu  se  foi  nier 
de  ce  beau  moiiunient*  Des  deux  portiques  qui  precedent  le  temple, 
ITin  est  intérieur,  l’autre  extérieur*  Le  premier  se  compose  de  dixdiuit  pi¬ 
liers  disposés  en  trois  rangées  de  six  piliers  chacune Qcs  piliers  du  centre 
sont  pi  us  écartés  que  les  autres  et  forment  un  large  passage*  Le  poitiqueestde 
toute  beauté;  malheureusement  il  est  aux  trois  quarts  couvert  de  ruines. 
Le  porticfue  extérieur  se  trouve  moins  encombré  que  Tautre,  bien  que 
du  côté  du  levant  il  y  ait  encore  plus  de  dix  mètres  de  haut  de  débris  et  de 
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poussière-  Quant  à  l'entrée  j  elle  est  totalement  obstruée*  Il  n’y  a  que  la 
corniche  qui  soit  découverte  5  et  les  chapiteaux  des  colonnes  du  côté  du 
levant;  toutefois,  ce  n’est  qu’avec  peine  que  Ton  peut  ]>asser  sous  les  sof^ 
fîtes.  Arrivé  dans  ce  portique  ^  on  est  dédommagé  de  la  difficulté  de  ren¬ 
trée  en  présence  des  beautés  qui  se  dévoilent  aux  regards.  Bien  de  plus 
magnifique  que  cette  belle  ordonnance  de  obapiteaux  j  de  dés  et  d’archi¬ 
traves  si  bien  proportionnés;  décorés  de  sculptures  d’une  exécution  si 
délicate  et  si  bien  entendue  que  toutes  les  lignes  se  balancent  avec  une 
ad  ni  i  r  a  l  )l  e  h  ai'  m  o  n  ie . 

On  dirait  que  ces  gigantesques  chapiteaux  qui  lèvent  leur  téîe  du  milieu 
des  décombres^  augmentent  encore  de  beauté  par  le  contraste  qu’ils  font 
avec  ce  qui  les  entoure.  C’est  ici,  mieux  que  partout  ailleur.s,  que  l’on  peut 
voir  à  l’aide  du  rapprocheînent  tous  les  détails  de  ce  genre  de  sculpture. 
Dix-huit  colonnes  ornent  aussi  ce  portique;  les  plus  grosses  ont  près  de 
vingt  pieds  de  tour,  et  quarante  pieds  de  haut  sous  les  soffites*  Le  dé¬ 
veloppement  du  chapiteau  a  trente-six  pieds  de  circonférence.  Tous  ceux 
d’une  inéine  rangée  diffèrent  entre  eux;  mais  ils  se  répètent  symétrique¬ 
ment  en  face  dans  leur  correspondant.  Le  chapiteau  à  feuilles  de  dattier 
ne  se  trouve  qu’une  seule  fois  dans  chaque  moitié  du  portique.  Celui  qui 
est  [>lacé  clans  Fangle  est  des  plus  simples  et  des  plus  fréquens.  Il  se  distîii* 
gue  par  quatre  grandes  pahnettes  qui  sortent  du  milieu  de  larges  gaines, 
et  répondent  aux  quatre  angles  du  dé.  Le  plus  fréquent  de  tous  est  celui 
qu’on  rencontre  le  premier  en  entrant  II  est  orné  de  quatre  étages  de  calr 
ces  de  lotus,  tient  trois  volutes  soutiennent  chaque  tête.  Le  galbe  générai 
de  tous  les  chapiteaux  est  en  gorge  ou  en  cloche  renversée ,  qui  est  la  forme 
du  calice  de  lotus:  celui  à  feuilles  de  dattier  est  seul  excepte, 

La  fa<;ade  tlu  portique  d’Edfou  depuis  ie  seuil  de  la  porte  jusqu  au 
couronnement ,  est  toute  couverte  de  sculptures.  Pas  une  place  qui 
n’ait  son  oniement:  les  murailles,  les  cordons,  les  corniches,  les  fiîts 
des  colonnes ,  les  chapiteaux  ,  les  dés  en  sont  remplis.  Il  est  vrai  de.dire  ce^ 
pendant  que  la  confusion  ne  naît  point  de  cette  grande  prodigalité.  Tout  se 
voit,  tout  se  distingue,  et  placé  à  la  distance  que  commande  la  proportion 
(lu  immument,  Tceil  aperçoit  les  formes  générales  sans  altéi'atioii.  Cette 
hannonie  résulte  aussi  de  ce  que  les  sculptures  étant  peu  profondes  et 
peu  saillantes,  elles  sc  détachent  doucement  sur  un  foiKlparfaiteiueut  isse, 
ce  qui  per  met  de  les  distinguer  en  laissant  intacts  les  galbes  des  cormehes 
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et  lies  chapiteaux,  et  géiiéraleiuent  toutes  les  ligues  dont  la  beauté  résulte 
de  leur  noii-iiiterruptioii. 


liiDI'OL  -  A  PO  LL  1  NO  Poli  S  MAGNA^  —  VUE  DU  PETIT  TEî^TPLE 

A  une  distance  de  cinq  cent  soixante-sept  pieds  environ  au  sud-ouest  du 
grand  temple,  est  le  petit  temple  ou  Typiionium,  aujoiirddmi  presque  entiè¬ 
rement  détruit-  Sa  forme  est  quaclrangulaire  ;  il  a  soixante-quatorze  pieds 
de  longueur,  quarante-cinq  pieds  de  largeur  et  vingt-trois  pieds  et  demi 
environ  de  hauteur.  Il  se  compose  de  deux  salles  et  d  une  galerie  de 
colonnes  qui  Tentoure  des  quatre  côtés ,  ce  qui  la faitnoninier  temple/?én- 
ptère.  Des  piliers  massifs  en  terminent  les  angles.  Ciiaqiieface  latérale  a  six 
colonnes,  les  autres  en  ont  deux;  celles-ci  ont  des  entre-colonne nients  plus 
larges.  A  Textérieur,  les  cotés  latéraux  des  galeries  sont  enterrés  jusqu'au- 
dessus  des  chapiteaux.  Intérieurement,  les  galeries  ont  quatorze  pieds  de  dé¬ 
combres.  Les  salles  et  Tentrée  du  temple  sont  beaucoup  moins  encombrées. 
La  galerie  du  nord  est  celle  où  le  sol  est  le  plus  exhaussé  \  k  peine  y  a-t-il 
la  hauteur  d'un  homiïïe  entre  le  plafond  et  les  décombres. 

On  montait  sur  la  plate-forme  du  temple  par  un  escalier  fort  étroit  dont 
la  largeur  n’excède  guère  dix-neuf  pouces.  Les  marches  en  sont  fort  peu 
élevées,  comme  dans  toiisles  escaliers  égyptiens.  Il  a  deux  rampes,  et  débouche 
dans  le  massif  de  la  seconde  porte.  L'une  des  rampes  est  prise  dans  Tépais- 
senr  de  la  muraille  du  temple.  Son  exécution  est  assez  belle;  mais  à  cause 
de  sa  disposition,  la  première  salle  manque  iin  peu  de  symétrie. 

J, es  colonnes  de  ce  temple  sont  loin  d’avoir  les  proportions  de  celles  du 
grand  temple  qui  est  tout  auprès  r  elles  ont  deux  pieds  huit  pouces  de 
diamètre;  cinq  diamètres  et  demi  en  font  la  hauteur.  Si  l’on  divise  l’éléva- 
tiou  totale  du  temple  en  dix  parties,  la  colonne  entière  égale  six  de  ces 
parties;  le  chapiteau  une;  le  dé  au-dessus  du  chapiteau  deux,  et  1  entable¬ 
ment  deux. 

En  général,  les  faces  du  dé  qui  surmonte  les  colonnes  sont  sculptées; 
elles  portent  une  figure  de  Typhon.  T^orsque  le  dé  n  offre  point  de  sculp¬ 
tures,  il  y  a  lieu  de  croire  ([ue  c’est  toujours  par  defaut  d  achèvement,  La 
figure  de  Typhon  que  Ton  voit  sur  les  faces  des  dés  du  ïyphonium  est 
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un  peu  moins  grande  que  nature  j  sou  attitude  a  quelque  chose  de  géiié  ; 
il  a  les  maius  appuyées  sur  les  liauches  et  les  jambes  écartées  j  une  ceinture 
ÏLii  serre  le  tour  du  corps  ;  ses  membres  trop  courts  ont  une  grosseur  dis* 
proportionnée-  Mais  c’est  surtout  la  tête  c[iii  a  un  caractère  grotesque  :  e\- 
cessivcineiit  large,  presque  sans  front,  la  face  couverte  de  barbe,  elle  est 
plus  bizarre  encore  que  monstrueuse.  Quant  à  la  saillie  du  personnage, 
elle  est  presque  eu  ronde  bosse;  ses  pieds  reposent  sur  le  chapiteau  qui 
lui  sert  de  piédestaL 

C’est  ici  le  moment  de  dire  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  édifices  le  nom  de 
Typhonium.  On  appelle  delà  sorte  de  petits  temples  composes  de  deux  ou 
trois  salles,  de  la  nature  de  celui  dont  nous  faisons  la  description,  où  la  fi¬ 
gure  de  Typhon  se  trouve  répétée  perpétuellement,  et  où  elle  est  surtout 
représentée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  sur  un  dé  fort  allongé  et  de 
même  largeur  que  le  fut.  Cette  décoration  particulière  et  ces  dés  extra¬ 
ordinairement  éievés  constituent  fan  des  principaux  caractères  des  Ty~ 
phoidum. 

ün  nomme  aussi  ces  petits  temples  Mammûi  (lieu  cl’accoiichcment)  ;  ils 
sont  toujours  conslriiîts  à  côté  des  grands  temples  où  1  oii  adorait  une 
triade.  C’était  ie  symbole  de  rhabitatioii  céleste  dans  laquelle  la  déesse 
avait  enfanté  la  troisième  personne  de  la  triade,  cpiR  1  oti  trouve  coiistain- 
menl  figurée  sous  les  traits  d’mi  jeune  enfant.  Le  Main misi  d’Edfoû  offre  en 
effet  k  représentation  de  l’cnfancc  et  de  réducation  du  jeime  Ilat^oiit-Tho, 
fils  d’Har-lïat  et  d’Hatbôr,  aucmel  par  flatterie  ou  a  joint  Évergète  11,  repré¬ 
senté  sons  la  forme  d’im  jeune  enfant,  et  participant  aux  caresses  dont  les 

dieux  comblent  le  nouveau-né  d’IIar-Ilat. 

Parmi  les  bas-reliefs  nomiareux  qui  décorent  i’iiitéricur  du  temple,  on 
remarque  Isis  allaitant  son  fils  lloriis,  et  jetant  en  même  temps  un  regard 
de  tendre  affection  sur  Aroéris,  qui  n’est  autre  que  i’Apollon  des  Grecs. 
Dans  un  autre  comparlimeut  on  voit  Itorus  sc  tenant  debout  sur  les  ge¬ 
noux  d’Osiris,  qui  le  soutient  avec  complai.sance  de  ses  deux  mains.  Ce 
groupe  est  unique,  on  ne  le  rencontre  en  aucun  autre  endroit  des  ruines 
de  l'Égvpte.  Entre  tous  les  autres  sujets ,  on  distingue  particuliereinent  a 
frise  de  la  galerie  du  nord  et  celle  de  la  galerie  du  midi,  par  le  grand  iiour  re 
de  figures  qui  les  composent  et  forment  une  sorte  de  procession.  La  plu¬ 
part  <le  ces  figures  ont  à  la  main  des  arcs,  des  flèebes,  des  couteaux  ou  i  es 
picpies.  On  voit  même  dans  la  irise  du  nord  deux  lions  debout  et  armes  e 

deux  couteaux. 
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Au  centre  du  sanctuaire  il  y  a  une  seule  colonne  isolée  qui  semble  avoir 
autrefois  soutenu  le  plafond.  Sur  la  frise  on  voit  Soiikos  ou  Kronos  (le 
Temps),  avec  une  tête  de  crocodile  et  un  corps  gigantesque;  il  se  tient  auprès 
dTsis  qui  allaite  Ilorus.  Ce  groupe  est  répété  deux  fois.  Si,  comme  on  le 
croit,  ce  dieu  est  le  même  qtie  Typhon,  il  est  bien  extraordinaire  de  le  trou¬ 
ver  ainsi  en  compagnie  des  dieux  ses  ennemis,  conversant  avec  eux,  et  se 
faisant  adorer  comme  eux  et  auprès  d'eux. 

Nous  ne  ferons  plus  qu’une  observation  sur  la  disposition  des  petits  tem¬ 
ples;  il  est  à  remarquer  que  leur  direction  est  en  général  perpendicukire 
à  celle  des  grands  édifices  qu'ils  accompagnent.  A  Edfou,  Taxe  des  deux 
temples  forme  un  angle  de  99  degrés ,  en  sorte  que,  comme  le  grand  tem¬ 
ple  regarde  le  midi,  ie  typhonium  est  tourné  au  levant.  I!  est  probable  que 
cette  différence  d’exposition  avait  un  motif  que  nous  ignorons  aujourd’hui. 


N»  I.  TYPIlONïüM  D’APOLTJNOPOLTS. 

Ih  TOMBEAUX  ÉGYPTIENS  A  LYCOPOLIS. 

Üans  la  planche  précédente,  nous  avons  représenté  le  typhonium  d’Apol- 
Unopolis  chargé  de  tous  ses  ornemens  et  entièrement  déblayé  des  ïlécora- 
bres  qui  robstruent;  ainsi  on  a  pu  se  faire  une  idée  complète  île  ce  petit 
temple,  aussi  agréable  à  Eoeil  par  son  ensemble  que  par  la  riebesse  tle  ses  dé¬ 
tails.  La  planche  présente  fait  connaître  la  situation  où  il  se  trouve  aujour¬ 
d'hui.  On  le  voit  ici  dans  l’état  de  ruine  et  d  enfouissement  dont  nous  avons 

parlé. 

A  une  distance  de  quatorze  mètres  environ  de  l’entrée  du  temple,  nn 
voyait  il  y  a  peu  de  temps  les  chapiteaux  de  deux  colonnes  enterrées  dans  la 
nousbicfe  et  le  sable;  un  seul  de  ces  chapiteaux  se  montre,  encore  au  dehors. 
Plus  loin  on  découvrait  aussi  des  restes  dedilices  presque  en  ticrcuie.nt  ense¬ 
velis  sons  les  décombres;  probablement  il  y  eut  là  autrefois  des  coustruclioiis 
assez  considérables.  Il  est  difficile  aujourd’hui  de  dire  si  elles  tenaient  au 
plan  «énéral  du  temple.  Les  deux  massifs  de  foi'ine  pyramidale  que  l’on  aper¬ 
çoit  Llroite  sur  un  monticule,  appartiennent  au  propylée  du  grand  tem¬ 
ple  ;  nous  les  avons  décrits  dans  la  vue  générale  d’EdfoÛ. 

Le  dessin  qui  est  au  has  de  la  vue  du  petit  temple  d  Ldfou  représenté, 
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parmi  une  foule;  de  tombeaux,  i'eutrée  principale  de  ces  vastes  hypogées 
creusés  au  sein  de  la  chaîne  lybique  dans  le  voisinage  de  Syoïit.  Ces  curieux 
souterrains  dont  nous  avons  parlée  pages  J  GO  et  suivantes,  prouvent  indu- 
bitabiement  par  leur  grand  nombre  et  leur  magnificence ,  qu'il  y  eut  au¬ 
trefois  prés  de  là  une  grande  ville.  Tout  porte  à  croire  que  c'est  rantique 
Lycopoîis,  sur  remplacement  de  laquelle  Sjout  ou  Osiouth  est  bâtie  au¬ 
jourd'hui. 

Il  existe  en  Égypte  une  grande  diversité  dans  la  forme  des  tombeaux;  cha- 
que  province  a  les  siens  qui  se  distinguent  par  un  goût  particulier.  Ceux 
des  gens  pauvres  sont  ordinairement  bâtis  en  terre ^  surtout  dans  la  province 
de  Réiiisoucf  On  trouvé  quelquefois  auprès  de  ces  demeures  sépulcrales 
des  sentons  accroupis  au  soleil  qui  attendent  les  aumônes  de  la  charité 
publique  sans  les  demander. 


SELSELÉH.— GROTTES  TAILLÉES  A  L'ENTRÉE  DES  ANCIENNES  CARRIERES. 

On  arrive  aux  carrières  célèbres  de  Gebel  Selseléb  eu  remontant  le  Nil 
à  sept  ou  biiitîieues  d'Edioù,  Ces  carrières  répandues  sur  les  deux  rives  du 
fleuve  sont,  les  unes  à  ciel  ouvert,  les  autres,  moins  considérables,  taiL 
lecs  dans  la  montagne  en  forme  de  grottes;  c'est  principalement  à  1  ouest 
qifon  en  rencontre  un  plus  grand  nombre,  Rien  de  plus  vaste,  de  plus  extra- 
oi'dinaire  que  ces  carrières.  Elles  surpassent,  on  peut  dire,  tout  ce  qui  existe 
en  ce  genre  en  Égypte,  et  peut-être  dans  le  monde  entier.  La,  vous  trouvez 
taillés  dans  le  roc  des  passages  aussi  larges  que  les  plus  belles  nies  de  nos 
villes  d'Europe,  enfermés  de  chaque  côté  par  des  murailles  de  cinquante  ou 
.soixante  pieds  de  haut,  quelquefois  droits,  quelquefois  s  allongeant  en  spi¬ 
rales  immenses  ;  vous  les  voyez  s'étendant  du  bord  de  la  rivière  jusque  dans 
les  entrailles  des  montagnes",  où  üs  al)  ou  tissent  à  de  grandes  places  égale¬ 
ment  taillées  dans  le  rocher. 

En  se  dirigeaîît  vers  le  nord,  vous  arrivez  à  une  multitude  de  ciani  les 
gigantesques,  avec  des  colonnades  prodigieuses  qui  courent  autour  c  e 
base  des  montagnes-  Le  toit  de  ces  chambres  est  formé  de  ]>!ocs  irréguliers 
supportés  par  des  colonnes  et  des  piliers  de  rocs  massifs  eau  es  ou  po  yj^ci 
nés,  ayant  pour  la  plupart  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  circonférence. 

Sur  la  pente  de  la  monlagne  qui  regarde  la  rivière,  on  voyait  encore,  i 
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y  a  peu  de  temps,  le  sphinx  décrit  par  Ilamiltoii,  mais  la  tête  en  a  été  brisée 
D énormes  Idocs  de  rochers  complètement  séparés  de  la  carrière,  sont 
en  diHerents  endroits  placés  sur  d’autres  blocs  plus  petits,  et  paraissent 
prêts  à  être  mis  en  mouvement.  D’autres  encore  plus  gros  ont  été  tirés 
tout-à-faitdes  carrières,  et  gisent  à  plus  de  quarante  ,iieds  de  l’endroit  d’où 
on  les  a  extraits.  En  pénétrant  dans  ces  immenses  labyrinthes,  on  ue  peut 
se  iléfendre  d’un  sentiment  de  profond  étonnement  à  l’aspect  de  ces  exca¬ 
vations  qn’on  dirait  sans  limites;  de  ces  masses  formidables  revêtant  toutes 
It'S  foiinoSj  tciiityt  spQibliiblcs  sl  des  tours,  tantôt  siinulEmt  <1(5S  ebâtemax  nvçso 
tics  avenues  magnifiques*  ^admiration  augmente  encore  quand  on  songe 
que  cest  de  là  que  sont  sortis  presque  en  totalité  les  matériaux  des  temples 
et  des  antres  édifices  qui  s^'élèvent  sur  le  sol  de  rKgjpte. 

On  trouve  dans  ces  grottes  les  memes  décorations,  la  meme  riciiesse 
d'ornemens  que  dans  les  hypogées*  Les  Égyptiens  faisaient  servir  ainsi  leurs 
exploitatiotis  à  la  coîjstrucîion  de  monumens  religieux  faciles  et  peu  coiV 
teux.  De  temps  en  temps  rouvcrttire  des  grottes  est  farounée  comme  ren¬ 
trée  tfim  temple.  Il  en  existe  un  grand  nombre  dont  les  ornemeiis  sont 
caractéristiques.  On  y  voit  sur  la  façade  de  longues  bantles  de  figures  hiéro- 
glypbiqiies,  et  au-dessus  ile  la  corniche  delà  porte  les  giohes  ailés,  accom¬ 
pagnés  des  serpens  à  cou  renflé,  comme  dans  les  édifices  religieux.  Les 
portes  de  convmimicaiion  répoudant  à  Fentrée  extérieure  offrenî  aussi 
comme  elle  des  globes  ailés  avec  des  serpens  et  d’élégantes  moulures  k 
leurs  corniches. 

Bien  que  ces  portiques  ainsi  que  les  colonnes  avec  leurs  cïiapiteaux  et 
leurs  entablemens  soient  taillés  dans  la  masse  du  rocher,  les  couches  natu¬ 
relles  de  la  pierre  en  simulant  des  assises  les  feraient  prendre  pour  des 
cotistructions*  Le  dessin  que  nous  avons  fait  de  l'entrée  de  trois  de  ces  cha¬ 
pelles  souterraines  ,  peut  donner  une  idée  assez  précise  de  ia  structure  des 
portiques  tlont  nous  venons  de  parler*  Ün  rencontre  celles-ci  eu  venant  <le 
Syène  sur  la  rive  gauche  duNLl,  en  descendant*  Llles  sont  dolcpoque  pha¬ 
raonique  et  ont  une  grande  ressemblance  entre  elles,  soit  pour  le  plan, 
soit  pour  la  décoration  extérieure  et  intérieure.  Deux  colonnes  formées  de 
boutons  de  lotus  tronqués  s  élèvent  de  chaque  cùté  du  portique  qui  précède 
l'entrée.  La  preniiere  tic  ces  chapelles,  située  le  plus  au  sud  ,  est  du  lègne 
du  pharaon  Ousiréi  de  la  xviji'  dynastie  :  elle  sc  trouve  en  grande  partie 
détruite*  La  seconde  est  du  règne  de  Khainsès  li ,  et  la  troisième  a  été  creu- 
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sée  par  son  fils  ;  ces  deux  dernières  soiitlieaucoup  mieux  conservées.  Toutes 
trois  furent  consacrées  à  llapi-moou,  le  père  vivifiant  de  tout  ce  qui 
existe. 

On  arrive  j>ar  un  portic[tîe  perœ  de  cinq  ouvertures  d  égalés  diniensious 
dans  une  espèce  de  galerie  parallèle  à  la  façade ,  d'une  longueur  de  cinquante 
à  cinquante  tlenx  pieds  sur  neuf  ou  dix  pieds  de  profondeur  :  c’est  le  plus 
iinportant  des  rnonuniens  de  Selselèh,  Vers  le  inilieu  de  cette  galerie,  on 
pénétre  par  ime  porte  iïitérieure  dans  une  grande  chambre,  au  fond  de  la¬ 
quelle  on  trouve  sept  figures  debout  sctdptées  presque  en  ronde  bosse. 
Plusietirs  autres  chambres  au  voisinage  de  celle-là  ont  aussi  des  figures  sem¬ 
blables  en  nombre  différent.  Le  travail  de  ces  figures  est  en  général  fort 
grossier.  Elles  ont  été  mutilées  par  les  anciens  cénobites  qtii  habitèrent 
ces  souterrains.  Les  plus  anciens  bas-reliefs  de  cette  espèce  de  musée  his¬ 
torique  sont  ceux  du  roi  Iforiis  r  ils  occupent,  une  portion  de  la  paroi  de 
rouest.  Le  pîiaraon  debout ,  la  bâche  efarmes  sur  l’épaule,  y  est  représenté 
devant  Ainmon-Ra,  qui  paraît  lui  conférer  quelque  faveur. 

Dans  certaines  grottes ’j  on  trouve  des  figures  assises  ordinairement  en 
groupe  de  deux  ou  trois  et  des  deux  sexes.  Les  hommes  se  tlistinguent 
facilement  à  leur  barbe  étroite  et  longue,  dont  l’extrémité  finit  carrément. 
Leur  coiffure  diffère  aussi  decelle  des  femmes;  elle  est  très  reconnaissable  en 
ce  qudlle  descend  sur  leurs  épaules ,  tandis  que  celle  des  femmes  leur  tombe 
sur  le  sein  dont  elle  cacl^e 'une  j>artie.  Ordinairement  la  femme  tient  d  une 
main  une  fleur  de  lotus  épanouie ,  et  caresse  de  1  autre  main  la  figure  assise 
à  côté  d’elle.  On  a  pensé  que  ces  bas-reliefs  représentaient  deux  époux,  en¬ 
terrés  sans  doute  dans  ces  chambres.  Selon  M.  Denon,  on  trouve  toujours 
dans  le  sol  de  la  cliainfire  autant  d’excavations  en  forme  de  tombes  qu’il  y 
a  de  figures  dans  le  groupe.  Plusieurs  grottes  offretit  aussi  sur  leurs  parois 
<les  peintures,  dont  tpielques  unes  sont  assez  bien  conservées;  elles  repré¬ 
sentent  généralement  des  offrandes  faites  aux  dieux,  On  y  voit  des  parties 
d'animaux  découpés,  des  oiseaux,  des  vases,  des  pains ,  .les  ustensiles  de 
différentes  formes  et  des  amas  de  fruits.  Ainsi  que  cela  a  heu  dans  les  édi¬ 
fices  égyptiens,  ces  peintures  sont  presque  monoclironies,  et  toujours  ap¬ 
pliquées  par  teintes  plates.  . 

Auprès  des  grottes  que  nous  venons  de  décrire ,  on  remarque  une  esjiece 

de  pilier  carré  dominé  par  un  large  chapiteau  figuiant  a  peu  prts  a  . 
d’un  champignon.  Ce  pilier  bizarre  et  grossièrement  taillé  attire  1  attention 
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(les  xoyïigeurs*  Qiie  ques  uns  ont  prétendu  que  cVftiit  là  une  des  colonnes 
auxfpieliles  la  chaîne  (|ui  traversait  jadis  le  fleuve  se  trouvait  attachée*.  Il 
est  plus  pi  olïahle  tpie  ce  nest  autre  cliose  quhiiï  Iraginent  laissé  debout 
poiiî  aî  tester  1  ancien  état  de  la  uiontagne  avant  1  exploitation-  Ou  aperçoit 
le  pilier  sur  la  droite  de  notre  planche 


nOVM,  O3IB0S-  —  YÜE  DU  GRAND  TE31PLE. 

La  ville  d’Onihos  est  située  entre  Edl'ou  et  Svène,  à  trente  milks  de 
ceile-ci  et  à  quarante  milles  de  Taulre,  Elle  est  sur  une  éminence  qni  do- 
mine  tout  le  pays  eiivironnaiM;  on  l’aiwreoit  de  très  loin.  /Wh  Omùoj, 
OU  Koum  signifie  colline  d'Oinbosj  parce  que  cette  ville  a  été  bâtie 

sur  une  colline.  Le  grand  temple  d’Oinbos  dont  uous  donnons  ici  le  dessin 
se  trouve  au  sud-est  de  la  ville*  Il  est  actuellement  à  moitié  enterré  dans  le 
sable;  toutefois,  son  a[>j>arenceest  encore  imposante  et  grandiose.  Il  existait 
un  aiitre  temple  plus  petit  consacré  â  Isis,  qui  a  été  récemment  renversé 
par  une  inondation. 

Le  grand  temple  ifa  pas  de  propylée;  tuais  ce  qui  le  distingue  surtout  de 
tous  les  autres  édihees  religieux  connus,  c^est  qiut  est  divisé  en  deux  par¬ 
ties  parfoi  tel  lient  symétriques  dans  le  sens  de  sa  largeur;  ifoù  il  ré- 
suite  qifil  y  a  deux  entre-colonnemens  plus  larges  que  les  autres  dans 
la  colonnade  des  deux  portiques  et  un  nombre  impair  de  colonnes. 
(  Voyez  cc  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  page  168.) 

Autrefois  uue  haute  muraille  en  briques,  destinée  a  protéger  1  édifice  des 
empiétements  des  sables  du  désert,  environnait  le  temple  dans  son  entier 
et  formait  une  vaste  cour;  cette  muraille  est  aujourd’hiu  ]>rcsque  entière' 
ment  délrnile-  On  pénétrait  dans  le  temple  par  deux  entrées  principales,  ce 
qui  potirrait  faire  penser  qu’il  était  formé  de  deux  temples  réunis- Sui 
la  corniche  de  l’une  des  portes,  on  Ht  une  inscription  grecipie  qui  semble 
aussi  aiicieniic  que  réditice  ;  elle  apprend  que  \e  seros  ou  sanctuaire  qui 
est  au  bout  du  temple  fut  bâti  sous  le  règne  de  Ptolémée  et  de  Cleopatre, 
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deii;(  points  Sts  plus  élevés  des  J.uil  nirnst  .gnüS,  de  chaque  cote  dn  tU  uu.  x  iion. 
signifie  de  in  chnini,  même  Lté  donné  à  cU  eudroU  q'i  a  cause  ,  di  -utï , 
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e])ouse  (le  Pluloinétor.  D’après  ia  inéiuc  inscrijuioii ,  la  partie  gauche  du 
teini>le  a  été  dédiée  au  dieu  à  la  déesse  Tsonénofré  et  é  leur  fils 

Pnevtho,  par  une  année  en  station  dans  le  nome  d’Oiiihos  j  la  partie  droite 
est  dédiée  au  vieux  AVw/f-,  à'  tète  de  crocodile,  à  Atiiyr  et  au  Jeune  dieu 
Rhons.  Cette  seconde  triade  est  d’un  ordre plus  élevé  qne  l’autre.  Le  listel 
qui  ])(irte  celte  inscription  était  doré;  il  en  est  resté  aux  lettres  une  couleur 
l’ougc  trè.s  apparente.  Les  coicstriictions  les  moins  ancienne.s  de  l’édifice  ap- 
partienuetit  au  régne  de  Philométor  et  d’Evergéte  IT. 

Attaque  par  le  courant  du  Nil ,  qui  depuis  quelque  temps  prend  une  dî- 
reclion  plus  marquée  vers  la  chaîne  arabique,  le  tenqile  d’Oinbos  est  au¬ 
jourd’hui  en  grande  partie  détruit  on  enfoui  sous  les  sables.  Le.s  deux 
sanctuaires  n  existent  plus.  La  portion  qui  subsiste  encore  a  environ  cent 
tiente  pie<îs  de  long;  il  est  vraiscmblaLle  que  la  loiigucur  totale  était  de 
)>Ius  de  cent  quatre^viïigti^  pieds  ;  sa  largeur  devait  être  de  ceut  quatorze 
pieds,  cl  la  hauteur  des  colonnes  du  premier  portique  à  partir  du  sol  jiré- 
suïiie  j usqu  an  soffite,  était  (reiiviroii  trente-sept  piti'ds^  Ou  peut  ranger  ces 
coloimes  panni  les  pips  grosses  de  bEgypte  :  elles  ont  plus  de  six  pieds  de 
diametre.  Celles  chi  second  jïortiqtie  ïboul  guère  que  trois  pieds  et  demi.  La 
pierre  employée  dans  la  consf ructiou  est  d'un  gros  très  fin,  susceptible  de 
recevoir  facilement  la  sculpture;  sa  couleur  est  d’un  ton  gris  jaunâtre.  D^é- 
noriués  blocs  do  ces  pierres  /ormaient  les  architraves,  qui  n  avaient  pas 
uioiiis  de  quinze  jûedsde  lougsur  quatre  pieds  et  demi  d’épaisseur*  Cinq  de 
ces  pierres  supportées  par  les  colonnes  laisaieut  toute  la  Jongiieur  du 
portique.  Il  en  est  encore  de  jïlus  grandes  employées  dans  les  autres  [>arties 
de  l’édifice. 

b  n  general,  les  chapiteaux  dçs'colonnes  diffèrent  par  leur  forme.  Dans  le 
portique,  ou  voit  des  cliapileaux  à  fetuHes  de  dattier  et  d’autres  espècesor- 
nes  de  calice  ,  de  fleurs  de  lotus 'et  de  paluiettes.  Ceux  de  la  façade  se  distin¬ 
guent  particulièrement  des  autres  parleurs  volutes* 

On  est  lrap[>odans  Lexameu  du  portique  jjar  inie  belle  corniche  qui  va 
d’un  bout  à  l’a  U  Ire,  Elle  est  formée  par  des  serpens  en  ronde  bosse  dressés 
sur  leur  queue  et  portant  un  globe  a])Iati  sur  la  fête.  Ce  courouuemctit  Sin¬ 
gulier  a  trois  pietls  de  haut*  La  tête  tle  Va/æ^is  est  dhiiie  exécution  ferme  et 
bien  caractérisée*  Tout  le  reste  de  la  sculpture  est  travaillé  avec  soin* 

Dans  rentre-colonncment  du  centre,  le  plafond  des  portiques  offre  une 
suite  de  vautours  avec  les  ailes  déployées  et  les  pattes  arniées  d'enseignes. 
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Ce,  va„lo„r,  ,e  .U, ad.™.,  „„  „„  fond  |j.„ .  J 

l™,.  e„  coule, „■  .„„„  q„e  le,  q„.„,  f  ^  » 

gly  plies  ,  ils  sont  peints  en  roiv^o .  en  hleu  ^ 

^  ...  .  ^  ^  t  I  ^  tïi  ’^ert  et  en  jaune  :  ce  qui  est 

d  ini  effet  très  agréable  ^ 

l'armi  les  hiéroglyphes  qui  ornent  les  nu.res  parties  du  portique  on  re¬ 
marque  Je  crocodile  porté  sur  un  autel ,  rhiérosphinx  revêtu  de  la’mitrc 
et  le  vautour  sacré  les  ailes  étendues.  Sur  les  murailles  qui  supportent  le 
toit ,  on  voit  des  dieux  en  bateaux  avec  des  étoiles  à  leurs  pieds  et  recevant 
les  adorations  de  la  foule.  l’his  loin  c’est  Aroéris  (  A]Killon  ),  tenant  un  are 
dans  sa  main  gauche.  Tons  les  dieux  de  la  mythologie  égyptienne  sont  re¬ 
présentés  sur  la  façade  de  la  ce^/a.  Dans  leur  nombre  Ve  montre  surtom 
Kro/ios,  avec  une  tête  de  crocodile.  Ce  dieu  ,  qui  est  le  Saturne  égyptien, 
est  la  foi  me  la  plus  redoutable  d  Ainmon,  Derrière  lui  est  uneiliviuité  por- 
tant  sur  sa  ièta  le  croissant,  avec  la  pleine  lune. 

]\oiis  avons  représente  ce  qui  reste  tlii  temple  d  Ombos  avec  les  portions 
d  enLiblenicnt  toiiibees  de  son  jiorticpio*  On  voit  sur  la  corinclie  antérieure 
ïe  glfdje  snilé  répété  deux  lois,  parce  que  la  distribution  de  rédifice  est  dou¬ 
ble.  Derrière  le  monument  est  k  Nil  qui  coule  de  gauche  à  droite,  et  plus 
loin  les  montagnes  de  la  ehaîne  lybique. 


b  VUE  DE  SYKNE. 

No  Jb  ILE  DTLÉPiîANTIJNR 


Cest  avec  raison  que  Ton  a  dit  que  Syène  présentait  le  site  le  plus 
ïoinaiiliquc  de  toute  TÉgyple,  lia  ville  en  elle-iiiéme  n'a  rien  de  cu¬ 
rieux;  mais  sa  position  sur  le  versant  d'une  colline  aride  et  tourmentée  est 
très  pittoresque.  Elevée  au-dessus  du  Nil  qu'elle  commande  au  loin,  die 
est  entourée  de  tous  cotés  par  des  masses  de  rochers  granitiques  qui  dres* 
sent  vers  elle  leurs  pointes  anguleuses  et  nues,  tandis  qu'à  ses  pieds  une 
couronne  de  fraîclie  verdure  et  de  bosquets  i  ians  lui  forme  une  enceinte 
[)rescpie  de  toutes  parts.  Ce  contraste  la  rend  réellement  fort  remarquable 
au  niilieu  d'une  contrée  où  les  arbres  croissent  toujours  sur  un  sol  jdat  et 
uni,  et  où  rarement  rou  trouve  des  haljitatîous  sur  les  montagnes.  On  voit 
encore  îc  double  mur  crenceinte  de  la  ville  arabe,  construit  eiitièrenienl 
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en  Iragmens  de  giaïiit  et  avec  des  fortifications/Un  des  côtés  de  cette  mu¬ 
raille  sV^léve  à  pic  sur  le  l>Qnl  du  (leuve.  JjQrsqiPou  la  regarde  placé  au 
couchant  sur  la  route  de  Philœ,  ou  tlécouvrc  une  lougiic  ligue  de  bastions 
et  fie  tours  carrées.  Parmi  les  constructions ,  des  pierres  de  couleurs  rose, 
noire  ou  rougeati  e  ^  préseiReut  toutes  les  variétés  des  nuances  du  beau 
granit  orientai.  Nous  avons  lait  rapidement  Pliistorique  de  Syénc  pages  1S9 
et  suiv.  ;  voici  fpielqucs  autres  détails  ajoutas  k  la  description  de  sou  côté 
pittùresf(ue  et  de  ses  antiquités. 

ï.a  ville  n’a  euvirou  que  quatre  cents  toises  de  longueur.  Quoique  la 
plus  grande  partie  des  iiiaisons  y  soit  bâtie  eu  terre,  elles  n  eu  ont  [las 
moins  nue  grande  solidité.  .Eeaucoiq>  (Ventre  elles,  au  lieu  de  pjancliers , 
ont  des  voûtes  en  briques  formées  tVmi  seul  rang  qui  durent  fort  long¬ 
temps.  Les  naturels  de  Syêuc  paraissent  misérables  et  très  enclins  à  la  pa^ 
résse.  On  les  rencontre  dans  les  mes  presque  sans  vétemens.  Qtiaul  aux 
eidans,  ils  sont  totalement  nus.  Aussi  la  peau  tles  uns  et  des  autres  est 
tellement  basanée  qu’elle  a[>procbe  beaucoup  du  teiut  des  negtes. 

A  en  juger  par  le  grand  nombre  de  tombeaux  (|ue  Voïi  trouve  aux 
environs  de  la  ville,  la  [>opulation  doit  avoir  été  considérable.  Les  an¬ 
ciens  liabitans  adoraient  im  poisson  fabuleux  nommé  Phagrus.  Parmi 
les  âiiliquilés  qui  peuvent  intéresser  le  voyageur  à  Syéne ,  ou  remarque 
surtout  un  temple  égyptien  ,  situé  dans  l’ancienne  ville  sur  ie  versant 
du  sommet  de  la  montagne.  îl  est  éloigné  de  la  dernière  maison  de  la 
ville  actuelle  denvirtîn  cent  dix  mètres  en  allant  vers  lest.  Ce  moiunnent 
est  menacé  de  disparaît rc  entièrement  sous  les  décombres  (pu  obstruent  les 
environs.  On  pénètre  aujounVbui  dans  rinlérieur  du  temple  eu  y  descen¬ 
dant  par  la  plate-forme,  dont  Vécroulemeut  d’une  grande  partie  facihîe  la 
communication.  Il  est  si  eucondji^  de  sable  et  de  poussière  qu  on  distingue 
a  peine  encore  des  arracbemens  de  murailles,  et  quelques  colonnes  appar^ 
tenant  à  un  portique  dont  ou  ne  voit  que  la  partie  supérieure.  La  largeur 
du  temple  était  de  quarante  pieds  environ;  ce  qui  subsiste  de  sa  longueur 
n’a  ]dus  qu’utte  trentaine  de  pieds.  Son  entrée  regardait  du  coté  du  fleuve. 
Il  est  construit  en  grès,  (luoiquc  le  grauitsoit  dans  l’endroit  meme  en  grande 
aborulauce.  Cette  circonstance  prouve  cpæ  les  consiructious  en  giamt  sont 
bien  moins  communes  en  Égypte  qu  on  ne  le  pense  ordinanement.  n  y 
a  guère  eu  effet  que  les  moiiumeus  inonolitlies  qui  soient  gênera  emeut  t  n 

celte  matière. 
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] .  lie  fl  Elc‘pbantine  tlant  nous  avons  réuni  la  vue  flaus  la  même  planche  , 
est  située  mi  milieu  du  ,  prestpie  eu  face  de  Syéiie.  Sa  fécondité,  la 
beauté  de  sou  paysage,  lui  ont  lait  donner  entre  autres  uoms  qui  la  caractéri¬ 
sent,  celui  i\i^.  jcu dfii  du  tropique.  On  est  delicictiseîTienl  su rpiis  en  arrivant 
cians  cette  jle  de  trouver  auprès  fies  sables  étincelants  qui  commencent  la  Nu¬ 
bie,  et  des  pics  noirâtres  flisséininés  autour  d'elle,  une  terre  t(u'on  dirait 
eucliantée.  Du  milieu  de  Tile  ,  la  vue  est  ravissante.  Le  Nil  apparaît  étroite¬ 
ment  serré  de  tous  côtés;  au  sud  ,  il  se  fraye  en  mugissant  un  jjassage  à 
travers  les  rochers  et  les  terrasses  de  granit  qui  parsèment  ie  fleuve:  aussi 
loin  que  la  vue  peut  sféterulre,  on  le  voit  brisé  par  des  centaines  d  îles , 
tantôt  sortant  du  sein  des  eaux  en  pointes  noires  et  stériles,  tantôt 
]>rçsentaiU  fie  lourdes  masses  entassées  les  unes  sur  les  autres;  puis 
ça  et  là,  pariui  cette  scène  désolée,  fies  îles  d'nn  aspect  plus  doux,  couvertes 
de  roseaux,  de  tamaris  et  fie  grandes  lierbes  qui  tombent  en  oiKloyarit  le 
long  des  rocs  au-dessus  de  Teau.  Le  tableau  est  encadré  par  la  chaîne  ly- 
bîeniie,  dont  la  base  est  enterrée  daus  des  flots  de  sable  apportés  inces' 
sammenî:  par  les  vents  du  désert,  et  dispersés  à  ses  pieds  par  couches 
immenses. 

Ijx  partie  méridionale  d'Élépliantine  est  rocheuse,  escarpée  et  stérile, 
ers  le  nord,  la  surface  de  rite  s  affaisse  graduelieinent,  et  forme  une 
plaine  couverte  de  riches  champs  fie  blé ,  de  troupeaux  paissant  dans  de 
gras  pâturages,  de  bosqiicts  fie  dattiers  et  de  petits  iKimeaux.  En  ficsceii- 
dant  tlu  sommet  de  Eile,  qui  est  couvert  de  ruines  et  tont-a-fait  sans  cul¬ 
ture,  on.  ren  contre  la  statue  colossale  d  O  si  ris  placée  sur  le  versant  de  la 
colline  au  milieu  de  débris  de  poteries.  Le  dieu  est  représenté  assis ,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  tenant  une  crosse  dans  une  main  et  un  scep¬ 
tre  dans  lautre.  Cette  statue  est  assez  bien  conservée,  à  Ecxception  du 

visage  qiiiest  complètement  mutilé. 

Nous  avons  vu  à  Élépimitine  deux  temples  admirables.  iMainteuaut  ils 
if existent  plus.  Ils  ont  été  détruits  il  y  a  pende  temps;  leurs  nialériaux 
ont  servi  à  la  construction  de  magasins  et  d\me  caserne  à  Syene. 

T  ^ancienne  ville  crÉléphantine  est  remplacée  aujourd  bin  par  un  liamcau 
niiUst  au  yiccl  d’un  monticule  ib.  mé  par  des  rocl.es  et  par  les  décombres 
clés  anciennes  (uibitalious.  Au  nord  de  l’ïie  est  un  village  plus  co..side.-able, 
peuplé  comme  le  premier  par  des  Barabras  et  des  S..bieus.  On  ne  désigné 
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plus  les  villages  par  aucun  nom  particulier,  ainsi  cpie  l’ile,  qiiiest 
Cmgzh OU  i  tic  clc  Syctîc,  ^  Aboyez  page  lîlO.l 


appelée 


PORT  D’ASSOUAN.  —  C.\TARACTES  DE  J/ILE  ÉLÉPIIANTINE. 

Cest  an  port  de  Syène  ou  ylssouan  cjue  s’arrêtent  les  bai’tiues  du  Raii-e, 
Ce  port  est  vaste,  etlérmé  d’un  côté  par  une  ligzie  de  rochers  dont  ruiu-  dis¬ 
ses  extrémités  vient  aboutir  à  un  ancien  bâtiment  situé  au  pied  de  Syène. 
On  pemse  que  c’est  aitprè.s  de  cebâtiineut  qu’était  le  laineux  nüomclie  flont 
la  description  se  trouve  dans  les  Étidopiqnes  d’Héliodore.  11  existe  en  effet 
dans  cet  emiroit  une  tour  basse  et  ronde  que  l’on  appelle  encore  dans  le 
pays  le  d’Assouan.  C’est  une  espèce  de  vieitx  bastion  en  ruines 

qiu  a  pu  contenir  autrefois  une  inesure  au  inoyeii  de  laquelle  les  habitans 
appréciaient  les  différens  niveaux  du  fleuve,  L’a.spect  delà  ville  sur  le  vcr.saiu 
«le  la  montagne  entourée  daspérili^s  de  roches  nues,  la  vigueur  de  la 
végétation  sur  les  bords  du  Nil ,  et  le  caractère  à  la  fois  pittoresque  et  sau¬ 
vage  que  le  fleuve,  emprunte  de  son  archipel  d’écueils  hors  du  portd’As- 
souaii ,  font  de  ce  lieu  le  site  le  plus  délicieux  et  le  plus  agreste  des  eu- 


Virons, 


ce  qui  ajoute  encore  à  Ja  Ijeauté  de  ce  point  de  vue,  c'est  la  première 
cataracte  du. Nil.  J^risé  en  mille  endroits  par  une  chaîne  de  granit  hérissée 
de  masses  anguîeisscs,  de  mamelons  noirs  et  saillant  au-dessus  des  flots,  il 
foime  une  multitude  de  rapides.  Arretées  dans  leur  marche  par  ces  bar¬ 
rières  multipliées,  les  eaux  se  refoideot,  grossissent,  montent  par-dessus 
robstacJe,et  tombeuteii  cascades  nombreuses,  hautes  seulement  de  quelques 
|.)ouces,  qui  produisent  Je  coup  d’œil  le  plus  extraordinaire.  Dans  tout  cet  es¬ 
pace  qui  sejjare  ène  d  Éléj)haiïtiiie,  ou  ue  voit  que  lourbillons  ,  gouffres 
et  abîmes  où  les  eaux  couvertes  d’écume  ont  tuutesorte  de  directions,  selon 
que  1  obstacle  les  force  a  se  dévier.  Un  liruit  semblable  au  mugissement 
desbrisans  .sur  les  bords  de  la  mer  remplit  constamment  lair  des  environs, 
et  scjilend  qiielquçlois  a  une  lieue  de  tiistauce.  Ue  dessin  que  nous  avons 
fait  de  ce  site,  quelque  fidèle  qu'il  soit,  ne  donne  encore  qu’une  idée  bien 
faible  de  la  scène  imposante  dont  on  est  témoin  sur  les  lieux. 
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lAPIJC  VTION  DES  (;ilAVl  RLS. 


ILL  DK  l^ïllUH:  —  LES  E\LfL\FS  KT  LE  TEMJMJ:  A  L’EST. 

Nousavüïis  cuiiïpristlaîislriut'îiit' (Ifh-siii  la  vitetlii  D'inplc  ïlr  EKst  <*r  vrllt* 
(le  ces  beaux  massifs  gigaijtfst|ues  (jui  llanqiienl  onlînairemem  1rs  |>f>rU*?i 
(les  lem[»li*s  (le  ta  Hauïe-hgypte.  Ix^satilitji Tués  ne  saut  pas  rares  lïa us  rîlede 
rhilcr;  c\  sl  nue  des  plus  riclies  lacaliti'^  de  la  terre  <ies  lluraoiis,  paur  li-s 
r€‘Sles  (I  anciï'tis  luoiituiieos  d’arcliileclun*, 

Parnii  cette  multitude  de  ruines,  nous  üxerous  surluut  latleution  sur  le 
tetiijdc  de  l  l'.sti  l*ar  sa  sittiatit^ii ,  ci‘st  le  premier  etlifi ce  (prou  a|HT<^fïivc  «'ii 
aboidatil  Pliilce.  Sa  physiauQiikie  le  dlstiriigue  d  une  uianiere  partîciilii're  tle 
tous  le»s  autres  nroiiuiiiens  tle  Tile.  Ce  qui  frappe  irabard  en  lui,  eVst  une  en¬ 
ceinte  sans  plaloTid,  de  vingt  et  un  métrés  île  long  et  de  (piin/.e  de  large. 
(Juator/e  liantes  ctjlnnnes,  avec  des  entri^-colanneruens  bâtis  au  tiers  de  leur 
hauteur,  forment  celte  enceiîïte.  Sun  grand  axe  est  à  jwnî  per|>i‘ridicu- 
laire  au  bortl  du  lleuve.  Il  a  deux  portes  cpii  se  corres[Kjndeîil,  et  qui  sont 
percées  dans  la  direction  de  son  grand  axe.  CJna  tout  lieu  de  croire,  da|ire?» 
les  dispositions  de  cel  édifice,  (pTil  a  du  éliT  destiné  â  précéilerunterikple  qui 
iranrait  point  été  bâti.  An  reste ,  renceinte  meme  dont  nous  faisons  la  tles* 
criplion  ne  |)arajt  pas  avoir  jamais  été  achevée.  Quelques  vanageiirs  hu 
donnent  le  nom  tle  Lit  de  Idiatiion,  l)\'i|>rés  cette  dt'noininattoii ,  on  a  sup¬ 
posé  (jtie  c'élait  le  fumeux  toniljeau  crCsiris;  mais  ces  suppositions  réottt 
aucun  fondement  solUle.  [Vint  est  moderne  à  Pfiilœ  ,  cVsl -à-dire di»  IVpoque 
grectpie ou  romaine.  Il  faut  en  excepîer  senU-menl  un  petit  femjde  trilalhùr 
et  lin  |>rop\lée  engagé  dans  le  py lotie  exlérienr  dn  U'inple  <l*Isîs.  ta‘s  tnoiiu- 
mens  appartieniieiit  an  régne  de  Nectanélie  1'%  et  peinent  élre  reganU’^ 
comme  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  Elle. 

S’il  fallait  juger  du  lenqïle  de  IV^sl  par  analogie  avec  d  autres  motiumeiis 
dont  la  ileslitiation  es!  connue,  il  y  aurait  (|nel(iue  raisoîi  de  croire  (|iroii  a 
voulu  faire  un  Ivjdumîitm.  Kti  <‘flet,  1  enceinte  de  Phiîœ  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celle  d  Hei luontiiîs.  Les  colonnes  de  1  une  et  <le  laufii* 
sont  surmontées  d*un  dé  carré,  portant  la  ligure  de  Typhon  sur  chacune  ties 
laces.  Plusieurs  autres  onienieiis  sculptés  dans  différentes  partîtes  du  temple 
sembïeraienl  corroborer  cette  assertion.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  douter  en¬ 
core  à  cause  des  grandes  dimenskms  de  ledilice,  <pii  ne  s  accordiMit  jminKnec 
celles  des  tvpboinum  qui  sont  toujours  de  petits  temples.  Les  colonnes  de 


:m  EXPTJCATION  DES  GEAYURES. 

l'ej! ceinte  Test  dépassent  en  grosseur  tontes  celles  qivon  rencontre  dans 
l'île.  Elles  ont  treize  mèlres  et  demi  de  haut,  y  compris  le  cliapiteau  et  le  dé, 
et  plnstrnn  mètre  et  demi  de  diamètre.  Leur  style  est  le  meme  que  celui 
fléjè  tant  de  fois  décrit  dans  une  ibnle  d'autres  édihees,  On  y  distingue 
trois  espèces  de  chapileaux  ,  répartis  d'une  manière  symétrique  datis  cliat|ue 
rang  de  colonnes.  ijCur  distribution  dans  les  deux  faces  de  l’édifice  suit  ie 
même  ordre. 

Les  murs  dVntre-coloiniement  sont  ornés  de  scnlpt tires  représentant 
des  offrandes  faites  aux  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  sur  ces  murs, 
c’est  le  goût  et  la  richesse  de  rencadrcmenl  des  has-refiefs,  formé  d'un 
cordon  entouré  d'un  ruhaii  d’utm  exécution  remarqualdc.  D’après  le  petit 
nombre  de  sciilphn  es  qui  existent  dans  cet  édifice,  on  pourrait  le  considérer 
comme  lisse  et  sans  scu][ïture;  c'est  du  moins  reffet  qu'il  produit  a  la  vue. 

A  iîi  gauche  du  temple  de  l’Est,  et  dans  la  même  planche  ,  on  voit  s’élever 
deux  pyloties  dignes  d'élre  placés  parmi  les  monnmeus  les  plus  împortans 
<le  nie.  Les  portes  de  ces  pylônes  soTit  d'une  très  élégante  proportion. 
Elles  ont  une  iiaulcur  double  de  la  largeur.  Il  paraîtrait  qu'elles  étaient 
fermées  autrefois  par  des  clôtures  battantes. 

Le  pylône  extérieur,  ou  grand  pylône,  dépasse  de  beaucoup  dans  ses 
dimensions  le  second  pylône,  et  se  tiouve  aussi  bien  mieux  conservé.  Sa 
hauteur  est  de  dix-iiuit  métrés,  sa  largeur  de  plus  de  quarante,  et  son 
épaisseur  d  euvii'on  six  mètres.  Des  chambres  sont  pratiquées  dans  Tinté- 
rieur  du  massif  de  droite,  ainsi  qiTun  escalier  en  rampe  douce  conduisant 
au  sommet  du  monument.  Le  massif  de  gauche  u  a  [loiiit  les  memes  dîstii* 
butions.  Son  escalier  ne  commence  qu’au- dessus  de  la  hauteur  de  la  porte. 
On  y  arrive  par  l'escalier  du  massif  de  droite  après  avoir  traversé  les  cham¬ 
bres  supéiâeures  et  un  couloir  découvert  pratique  sur  la  porte  d  entrée 
entre  les  tleux  corniches.  Une  porte  latérale  ouverte  dans  ce  massif  donne 
entrée  a  deux  chambres  obscures  et  encombrées,  qui  sans  doute  avaient 
d'autres  communications.  Les  faces  extérieures  du  grand  pylône  sont 
couvertes  de  sculptures ,  mais  sans  former  de  sailHe  sur  le  mur.  Elles  sont 
exécutées  eu  creux,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  voir  dans 

mainte  autre  circonstance. 

Sur  la  face  antérieure  de  chaque  massif  on  voit  trois  scènes  bien  dis¬ 
tinctes  :  deux  dans  la  partie  supérieure,  et  une  dans  le  bas.  Osiris  y  est 
représenté  tantôt  avec  une  tête  d'homme,  tantôt  avec  une  tète  d'épervier. 
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La  tcle  d’Isis  est  coiffée  de  la  peau  d’un  vautour.  La  déesse  tient  à  la  main 
sou  bâton  augurai,  qui  est  terminé  par  une  fleur  de  lotus. 

Des  compartiincns  égaux  divisent  la  corniclie  du  pylône.  Chacun  d’eux 
contient  les  mêmes  figures,  distribuées  île  façon  à  présenter  à  l’ccil  une 
dccoî ation  lies  tiche  et  ttes  agréable.  ].ja  moulure  inferieure  de  la  corniche 
qui  descend  en  forme  de  rouleau  le  long  des  angles  est  entourée  d’uii  ruban 
roulé  alteriiativemeiit  en  vis  et  eu  cercle.  Dans  la  planche  suivante,  nous 
avons  représenté  le  deuxième  pylône ,  dont  ou  ne  voit  ici  qu’une  partie. 


ILE  DE  PIIILOE.  —  VUE  DU  SECOND  lOXONE  ET  DE  L.I  COUR. 

QUI  UE  PRÉCÈDE. 


Le  second  pylône  a,  comme  le  premier,  des  escaliers  intérieureinent,  qui 
conduisent  sur  les  terrasses.  Une  possède  aucune  chainhre,  ce  qui  vient  fin 
peu  d’épaisseur  des  massifs.  Moins  grand  que  celui  qui  flaïupic  rentrée  ex¬ 
térieure  du  temple,  il  n’est  point  dans  un  aussi  bon  état  de  conservation. 
Tonte  la  corniche  de  la  partie  gauche  et  le  rang  de  pierres  qui  est  au-dessous 
sont  détruits.  I.es  sculptures  qui  décorent  la  face  antérieure  offrent  des  su¬ 
jets  fort  peu  différeiisdecenx  représentés  sur  la  face  analogue  du  grand  py¬ 
lône.  Un  bloc  de  granit  rouge  de  cinq  mètres  environ  en  tous  sens  cache  ime 
partie  des  bas-reliefs  dans  la  partie  droite  inférieure.  Intérieurement  ce  bloc 
est  creusé,  et  renferme  des  sculptures.  Quelques  personnes  le  regardent 
comme  une  chapelle  mouolitbe.  11  ne  parait  pas  qu  il  ait  fait  partie  originai¬ 
rement  de  la  construction  du  pylône, 

Une  particularité  très  remarquable ,  etdonton  ne  trouve  guère  l’analogue 
qu’une  seule  fois  àTlièbes,  c’est  la  disposition  de  ce  pylône  par  rapport  au 
portique.  Lié  à  ce  dernier  dont  il  est  ta  partie  antérieure,  il  se  trouve  ainsi 
former  lui-même  la  façade  du  temple.  Le  portique,  par  cette  otvlonnance, 
est  entouré  de  toute.s  paris.  Comme  une  pareille  disposition  leût  privé  de 
lumière,  on  a  laissé  dans  le  plafond  une  grande  ouverture,  en  sorte  qu  il  res¬ 
semble  à  une  espèce  de  cour  environnée  de  trois  côtes  par  des  colonnes,  et 
venant  s’appuyer  par  ses  parties  latérales  contre  les  nias.sifs  de  la  porte. 

Quant  à  la  cour  qui  précède  lepylone,  elle  est  lormee,  a  droite ,  par  une 
galerie,  et  à  gauche,  par  le  temple  de  l’Ouest.  La  galerie  est  coniposéede 

tome  h. 
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dix  colonnes  dun  iîni  remarquable.  Mais  c'est  surtout  la  corniche  qui  fixe 
rattentioiL  Surmontée  d'un  coiïroiuiemcnt  d’une  belle  forme,  ou  dirait  deux 
corniches  siq>erposées  rune  sur  lautre.  Cette  partie,  de  ledifice  est  coui- 
posée  d’une  suite  de  serpeus  à  cou  rende,  appelés  arœus^  que  l’on  voit 
dressés  sur  leur  poitrine  avec  un  disque  sur  la  tête.  Ces  ornemcns,  d’une 
belle  composition,  sont  sculptés  en  ronde  bosse.  Il  en  résulte  cependant 
qu’ils  tl on  rient  à  l’entablçmeiU  une  grande  épaisseur. 

A  l’extrémité  de  la  galerie  est  une  porte  qui  communique  au  pylône  re¬ 
présenté  dans  la  planclie.  Elle  est  maintenant  obstruée.  Cinq  autres  portes 
qifou  trouve  sous  la  galerie  commnniquent  k  de  petites  chambres  dont  on 
ignore  la  destination.  Des  tableaux  sculptés  fort  remarquables  ornent  ces 
espèces  de  cellules,  ainsi  que  le  dessous  de  la  galerie.  L’un  de  ces  tableaux  , 
recueilli  sous  la  coloTiiiadc,  représente  Osiris  et  Isis  à  tête  d’épervîer.  Vu 
prêtre  est  devant  eus,  ainsi  cjiie  la  barque  symbolique  portée  sur  un  trahieaiu 
On  ))eut  juger  par  la  gravure  de  fclfet  agréable  que  produit  la  belle  ordon- 
lïance  du  pylône  et  de  la  cour  que  nous  venons  de  décrire.  La  vue  est  prise 
de  rintérieLirméme  de  cette  cour,  offrant  la  colonnade  de  la  galerie  à  droite^ 
et  le  petit  temple  a  gaucliCj  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 


TEMPLE  DE  DENDÜUR. 


J^e  tem  ple  de  De/uiour  cni  Dandour  est  sitaié  sur  la  rive  occidentale  du 
Nil,  nu  pied  d'une  colline  rocheuse.  Il  est  entouré  de  débrisde  rocs  taillés, 
ce  qui  ferait  supposer  que  d  antres  niominiens  s'élevaient  jadis  près  de  lui. 
Bien  que  peu  important  par  sa  dimension  ,  il  n’en  est  pas  moins  rempli  d  in¬ 
térêt  par  la  pensée  qui  s'y  rattache.  Dédié  à  Osiris,  il  est  entièrement  relatif 
à  rincarnatioîi  tle  ce  dieu  sous  figure  humaine  sur  la  terre.  Osiris  était  sei¬ 
gneur  de  Dendour.  La  forme  du  temple  est  un  parallélogramme  dont  la 
faca<ie  a  vingt  et  un  pieds  de  large,  et  son  coté  quarante- trois  pieds  de  long. 
Cette  proportion  est  assez  fréquemnie[it  observée  dans  les  édifices  religieux 
antiques.  Les  parties  qui  composent  le  temple  de  Dendour  consistent  seule¬ 
ment  cil  un  proiiaos  orné  de  deux  colonnes  à  sa  façade,  et  eu  deux  chambres 

rectangulaires,  l'une  à  la  suite  de  l’autre. 

La  planche  représente  ici  la  vue  du  temple  j>risederintérieur  du  porticine, 
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explication  des  gravures. 

et  fait  voir  la  Simplicité  de  ce  monument  qui  s’élève  à  environ  trente  métis 
de  la  première  entrée.  Une  mnie  .t„  i-  n  t  'iMion  trente  pictls 

encore  debon, .  On  arrivait  du  fl"”"  ‘ 

l’entrée  du  temple.  ' 

Au  pied  tle.s  deux  colonnes  de  la  façade  on  voit  épar.s  des  débris  de  nier- 

res  e  t  e  granit.  Les  bases  de  ce.s  colonnes  sont  plantées  dansuneespéce  de 

nuira.  le  fort  basse.  Elles  sont  d’un  ordre  composite,  mêlé  du  stvle  é.v  1- 

len  c  du  stjle  pec.  On  aperçoit  des  nioulnres  sur  la  façade  du' port'imie 

1  une  grandeur  eiioniie ,  comparativement  aux  pe.tile.s  dimensions  de  t’édi- 

ice.  Une  profusion  de  figures  .sculptées  couvrent  l’intérieur  et  l’extérieur  du 

portique.  Sur  les  murs  extérieurs  on  a  représenté  les  images  des  dieux.  Du 

cote  du  ntmd,  ces  sculptures  paraissent  n’avoir  jamais  été  achevées.  I.ei.ia- 

loïKl  est  divise  en  plusieurs  compartiniens  dans  la  direction  de  la  longueur 

du  temple.  Un  remarque  dans  le  compartiment  du  centre  le  vautour  égvP- 

lien  a\ec  es  ailes  déplojéesj  et  tenant  uT)e  longue  épée  datis  ses  serres.  Ce 

temple,  qui  ne  parait  pas  a^oir  jamais  été  achevé,  est  de  1  epoque  de  rem- 
fiereiir  Auguste. 


ÏE3IPLE  A  DACRE- 

Le  temple  de  Dacképrésentedans  aa  construction  trois  stvies  distincts.  Ce 
fut  dans  le  principe  une  petite  chapelle  carrée  de  jiroportions  élégantes,  avec 
un  ptopjlee.  Cne  chambre  lut  ensuite  ajoutée  du  côté  du  snd,  j>uis  on 
bâtit  une  uiitraille  extérieure  qui  entourait  la  chapelle  à  einiron  trois 
pieds  et  demi.  Entre  les  nouvdles'et  les  anciennes  murailles,  on  voit  du 
coté  de  1  est  une  chambre  étroite  coti tenant  un  sépulcre  [irofond.  A  Textre- 
mité  méridionale  de  cette  chambre  paraissent  trois  lions  hal^ilement  exé¬ 
cutés,  dont  deux  sont  assis  lace  à  face  avec  yoîii  iingam ,  et  deux  grandes 
plumes  entre  ctix-  le  troisième,  placé  dans  un  autre  compartinieiït  plus 
élevé,  semble  marcher  du  côté  de  l’est,  tandis  qu’un  cynocéphale  est  pro¬ 
sterné  devant  lui  en  adoration.  Au-dessus  de  l’une  des  portes  de  la  chapelle, 
quatre  de  ces  animaux  avec  de  très  longues  queues  s’approchent  en  proces¬ 
sion  vers  un  scarabée  ailé,  symbole  d^i  soleil.  Sur  la  muraille  de  lest,  Isis 
est  assise  sur  un  trône  avec  Flarpocra te  debout  derrière  elle,  commandant 
le  silence  dans  sa  posture  habituelle. 


};40  EXr^T.TCATtON  DES  GRAVURES. 

11  y  a  peu  de  différence  entre  rexécution  des  bas-reîiefe  de  Feincienne 
cliapelle  et  Fexéculion  de  ceux  de  la  djarnbre  du  midi  ainsi  cpie  de  la  petite 
chambre  sépulcrale,  cpii  sont  de  construction  plus  moderne.  Ces  ouvrages 
ont  une  supériorité  bien  marquée  sur  les  sculptures  que  Fou  trouve  ordinai¬ 
rement  dans  les  temples  égyptiens. 

Le  portique,  qui  avec  le  grand  propylée  forme  la  troisième  et  la  plus 
récente  partie  de  Fédiflce  ^  est  flanqué,  de  deux  piliers  à  demi  enchâssés  dans 
le  mur*  J.es  chapiteaux  ornés  de  feuilles  de  lotus  sont  grands  et  lourds;  ils 
supportent  une  plinthe  sur  laquelle  pose  Farebitrave.  A  Foiiest  de  Feu¬ 
trée  principale  ime  porte  a  été  ouverte  dans  le  oiur  au  inilien  de  sculptures 
représentant  des  dieux.  De  Fautre  côté  une  large  ouverture  a  été  percée  en 
forme  de  fenêtre.  Dans  la  muraille  orientale  j  il  y  a  deux  petites  ouvertures 
semblables.  A  Fest  de  Fentrée  principale  ^  on  voit  sur  la  colonne  un  homme 
jouaiil:  d’iine  harpe  à  vingt  et  une  cordes,  que  généralement  on  suppose 
être  Tyqdioti  à  cause  de  sa  laideur.  L^aiitre  pilier  porte  un  cynocéphale  te¬ 
nant  un  vase  rempli  de  Heurs. 

Vers  Forient  du  temple,  gisent  les  débris  dhïne  muraille  d'environ 
quatre  pieds  de  haut,  et  qui  semble  avoir  lait  autrefois  le  tour  dé  1  édi¬ 
fice.  Les  pierres  de  cette  muraille  ainsi  que  celles  du  temple,  étaient  join¬ 
tes  par  des  jiniielle.s  de  métal.  lyappât  de  ce  mince  butin  a  poussé  les  habî- 
tans  des  environs  à  démolir  sans  pitié  tout  ce  qiFils  ont  pu  de  cc  beau 
monument 

De  vastes  blocs  de  pierre  forment  la  toiture  du  temple.  T  e  propylée  est 
complété  par  deux  tours  qui  s  elèvent  de  chaque  côté  en  forme  de  pyra- 
inidés  tronquées  ;  elles  sont  unies  par  Farcliitrave  et  la  corniche  delà  giande 
entrée.  Une  petite  porte  conduit  dans  Fintérieur  de  la  tour  de  1  ouest  ou  1  on 
trouve  quatre  chambres  superposées  les  unes  au-dessus  des  autres.  On  peut 
monter  j usqiFau  sommet  à  Faidc  d  un  petit  escalier.  Au  second  étage  lègne 
une  autre  petite  porte  par  laquelle  on  monte  au  loit  qui  est  au-dessus  de 
Feutrée.  H  ny  a  point  de  communication  qui  corresponde  avec  la  tour  de 
lest.  Ce  rnooiiinent  paraît  être  de  1  qmque  des  Lagides,  et  fournit  des  ma¬ 
tériaux  précieux  sous  le  rapport  de  la  mythologie  pour  comprendre  Its 
attributions  et  la  nature  delà  divinité  que  les  Egyptiens  adoraient  sous  a 
dénomination  de  ïhotb  (  Hermès  deux  fois  grand  ). 
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EXPLICATION  DES  GRAVURES. 


VUE  EXTÉRIEURE  DES  MUES  DE  LA  VILLE  DE  DERRI.  —  SANTON. 

—  TEMPLE  DANS  LE  ROÜ. 

Les  niïiisonb  tle  Deri'i  sont  bîities  critir^ile  ou  eu  l>ri(‘[ues  j  tlisposoes  «tltei  - 
nntivetïieiit  en  couches  horlzoulales  et  ohlUjiics,  ce  fjui  donne  h  I  ensemble 
(les  murailles  une  apparence  originale  et  agréable,  Hérodote  rapporte  ijiie, 
pour  éviK^r  les  insectes,  les  anciens  Egyptiens  avaient  coutuine  de  dormir 
sur  le  sommet  de  leurs  maisons  à  certaines  époques  de  l’année;  il  est.  pos¬ 
sible  que  ce  soit  ce  motif  qui  porte  les  habitans  de  Derri  à  construire  leurs 
maisons  comme  les  plgeonniei  s  de  la  Tliébaïde,  c’est-a-dire  en  forme  de 
tour  carrée,  avec  une  large  cour  devant,  et  environnées  par  de  liantes  mu¬ 
railles  Ixs  rues  sont  larges  et  projn  es.  On  ne  voit  ni  au  dedans  ni  aux  en¬ 
virons  de  la  ville  ces  décombres  et  ces  ordures  <iue  l’on  rencontre  à  cliaque 
pas  en  Égypte.  De  jolis  jardins,  pleins  d’orangers,  de  dattiers  et  d’acacias,  et 

clos  de  murs,  entourent  la  ville.  ,  , 

Le  tcmule  de  Derri  est  creusé  dans  le  flanc  d’une  montagne  derrière  la 
ville.  Le  pronaos  est  prcscpie  entièrement  détruit;  i!  ne  reste  maintenant 
un’unc  portion  des  murailles  latérales  et  une  rangée  de  colonnes  devan  la 
relia  S  ir  les  ailes  du  iiorticpie  on  volt  des  sculptures  représentant  des  ba- 

.!«  r,i.s  J'»,-,!  et  cploLts  militaire,  tle  U„.te  .art.  mat.  a 

...ailié  «ffa». .  do»rt.  sont  pet.  mteliiSlUe.- E.  la 

on  voit  de  chaque  côté  une  rangée  de  colonnes  carrées,  massives,  sans  c  i 
niteaux ,  aboutissant  à  une  sorte  de  plinthe  le  long  de  laipielle  regne  un  che¬ 
vron  de  pierre  qui  s’étend  depuis  le  pronaos  jusqu  au  sancliiaire,  et  qi 
It'pp^rji  1=  toi.  Le.  porte. .ont  oraée. tic  »«,  de  eor„id....  de  moolere., 

et  sont  suriiionlées  du  globe  ailé.  .  ,  i-  ,  i,,,,t  1,-;  nnius  à 

Sur  plusieurs  faces  des  colonnes  on  voit  des  dieux  tciu  a 

des  mortels  ou  leur  passant  familièrement  les  bras  sur  les  épaulés. 

"1.  .1 .1:  é„ct„ai«,'il  y  a  nn  bas-relief  for.  -«ordjom.  .,m  ^ 
poser  ,„e  les  L^ptiens  on.  contn.  la  fê» 

de  Uiet,  à  Mol», dans  „„  f.L,  J-,, ne  main,  mndi. 

,„e  son  autre  main  c.  éicndne  vers  un  ,o™  a 

ment  un  prêtre  de  Pl.tl.al.),  <iin  ‘  Je  l„  lune  sur  sa 

pectueuse.  Prie  du  p.èt.e  ».  d’ibi,. 

tète  ;  de  l’autre  côté  tlu  buisson  est  Ihollif 

^  • 


EXPLICATION  DES  GRAVURES. 

Dnns  le  fond  du  sanctuaire,  il  y  a  un  banc  de  pierresur  lequel  se  trouvaient 
autrefois  quatre  statues  eu  ronde  bosse.  De  chaque  côté  on  voit  de  petites 
niclies  qui,  selon  les  uns,  ont  servi  à  renfermer  des  cercueils;  mais  qui  „1„k 
probablement. contenaient  les  vases  .sacrés,  Quelques  antenrs  pensent  en¬ 
core  que  ce  fut  là  qu’étaient  logés  les  dieux  de  l’Égypte  avant  l’érection  des 
magnifiques  temples  de  Louqsôr,  de  Medynet-,ibou  et  de  Kaniak.  Tout  au¬ 
près  du  temple  que  nous  venons  de  décrire  son  t  de  petites  tombes  où  se  lient 
ordinairement  un  sautoit  en  prières.  On  les  voit  dans  la  plancbe  sur  le  plan 
de  devant  ;  à  gaticiie  est  la  ville,  et  à  droite  le  temple  creusé  dans  le  roc. 


APOlJSAMIiOUL.  ^  MONUAIEIST  TAILLÉ  BAINS  LE  ROC. 

Abousanihoid^  Ehsamhoul Ibsambo^d  est  un  petit  hameau  de  la  Nu¬ 
bie  j  ainsi  que  nous  l’avons  dît  page  lf)5;  ou  trouve  tout  auprès  parmi  plu¬ 
sieurs  inunumeiis  du  plus  liaiu  întérètjiin  polit  lemple  ci  eusé  fîans  le  roc, 
fort  curieux.  Les  alentours  de  cet  édifice  sont  rouLa-fail^  libres  et  dégagés 
de  sable.  Le  côté  qui  est  près  de  la  rivière  est  élevé  d’environ  vingt  pieds  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux.  Il  a  quatre-vingt-onze  ]>ieds  de  long.  La  profon¬ 
deur  de  l’excavation  dans  le  roc,  mesurée  à  partir  delentrée  jusqu’à  Textré- 
mité  du  saïictaaire,  est  de  soixante-seize  pieds.  Sur  la  façade  sont  six  sta¬ 
tues  colossales  d’eiiviran  trenttvsix  pieds  déliant,  et  taillées  dans  le  roc.  Il 
y  en  a  trois  <le  chaque  côté  de  hi  jïorle  :  deux  figures  d’hommes  et  une  de 
femme  au  milieu.  Les  deux  statues  de  femme  se  ressemblent;  c’est  probable¬ 
ment  Isis,  La  statue  d’homme  que  Ton  voit  à  droite  avec  des  cornes  sur  la 
tété,  représente  Osiris. 

I.es  jambages  de  la  porte  sont  droits.  Toute  la  face  extérieiuT,  le  linteau 
et  les  bords  de  chaque  côté  sont  couverts  d’hiérüglyphes.  LTu  grand  iiomlire 
de  cartouches  contenant  le  nom  et  le  prénom  de  llhamsès-Je-Grand ,  ont 
été  sculptés,  sur  la  bordure  carrée  qui  entoure  la  façade  comme  un  cadre, 
ainsi  que  sur  chaque  pilier  quî  sépare  les  statues  entre  elles. 

On  arrive  au  pronaos  par  un  sim[>le  passage.  Ce  pronaos  est  une  belle 
salle  quadrangulaire  de  trente-cinq  pieds  de  côté,  siqjporlée  par  six  piliers 
cai'rés.  décorés  de  la  tête  dTsis.  De  cette  pièce  on  passe  dans  un  vestibule, 
qui  lui- meme  conduit  au  sanctuaire,  on  Tou  voit  les  restes  d’une  statue  tail- 
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lee  dans  le  roc,  figurant  mi  homme  assis.  Cette  statue  est  fort  endomma¬ 
gée;  mai.s  le  sanctuaire  est  <ians  mi  état  de  très  lionne  conservation.  H  est 
orne  de  has-reliefs  en  couleur,  Presriiie  toutes  les  ligures  qui  y  sont  repré- 
semées  sont  peintes  en  jaune.  Le  plafond  seul  est  en  hle.i  et  entouré  d’une 
bordure  de  trois  couleurs.  Notre  planche  représente  la  facjade  du  temple 
avec  les  six  statues  colossales  dont  il  est  orné. 


'l'OAJBOS,  COLOSSE  EN  GlLANl'l’. 

Près  d’une  petite  île  nommée  Twnùus  ou  Tomhos,  sur  le  côté  oriental  du 
Nil,  on  voit  couchée  par  terre  une  statue  colossale  en  granit  rouge,  exécu¬ 
tée  dans  le  bon  goût  égyptien.  Elle  a,  selon  la  coutume,  le  pied  gauche  pro- 
jeté  un  [îeii  en  avant.  La  tête  ei  la  face  sont  fort  mu l liées;  tout  le  reste ^  an 
contt  ^111  est  assez  Lnen  conserve*  Les  iiiams  paraisseiit  serrer  une  espèce  de 
bâton  cyIiîKlric|iie J  elles  sont  appiiyees  sur  les  liaîiches*  Un  vêtement  rayé 
Im  ceint  les  lems*  On  tcmat^'Cpie  aussi  sur  le  cou  el  les  bras  des  vestiges  fie 
bracelets  et  de  colliers.  La  hauteur  de  la  statue  est  de  douze  pieds*  Des 
masses  de  granit  de  même  Jiature  que  celui  dont  elle  est  formée  remplis- 
sent  tons  les  environSj  ce  qui  ferait  croire  qifelle  a  été  sculj>tée  dans  Fen- 
droit  même* 


MONT-BARKAL, 


VUE  EXTÉRIEURE,  INTÉRIEURE  ET  SOUTER RAINE 
DU  TYRIIONIUM. 


ÜIL 


En  remontant  dans  la  Îïante-Niibie ,  on  trouve  k  un  quart  de  lieue 
Nil,  dans  le  désert,  un  plateau  de  grès,  de  treize  cent  ([oarante  mètres  en¬ 
viron  de  circonférence,  appelé  NtonUlkirbaL  Taillé  à  pic  dans  la  partie  qui 
regarde  le  midi,  il  a  de  ce  coté  soixante-quatre  mètres  irélévation,  et 
présente  j>ar  les déebirements  qui  le  sillonnent,  Faspect  le  plus  pittoresque* 
C'est  sur  ce  point  que  gisent  les  reste*  de  plusieurs  temples,  parmi  lesquels 
est  Lin  i/pho/nuffi  fort  intéressant.  Ce  petit  édiüce,  cl  une  longueur  totale  de 
cent  Iniir  pieds,  a  la  moitié  de  sa  partie  postérieure  creusée  dans  la  mon¬ 
tagne;  il  se  coniposalf.  de  plusieurs  pièces  et  dXin  sanctuaire;  un  p>lone 
jjrécédait  Tentrée  principale*  Quelques  bases  de  colonnes,  que  1  on  ^oit  en 
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avant  du  pylône,  indiqueraient  les  restes  d'un  portique.  Il  n  y  a  guère  de 
conservé  aujonrdduîi  que  la  partie  du  monument  juise  dans  la  montagne; 
toute  celle  qui  s'élevait  dehors  est  fort  dégradée  :  quelques  portions  du 
pylône,  six  colonnes  et  une  statue  dé  Typhon,  c'est  tout  ce  qui  est  encore 
debout  et  que  nous  avons  représenté  dans  la  extérieure.  Le  sol  est  Jonché 

tout  autour  de  décombres  provenant  du  reste  de  rédilice. 

La  vue  intérieure  du  typhonium  offre  a  robservation  des  détails  précieux. 
Dans  la  première  salle  on  voit,  adossées  à  des  piliers,  huit  statues  de  Typlioti, 
jjortant  sur  latcte  un  ornement  de  fleurs  de  lotus,  de  plumes  et  de  cartou¬ 
ches  hiéroglyphiques*  Ces  pihers,  divises  sur  deux  langs,  loi  ment  l  avenue 
tiii  centre*  En  face  des  typhons  et  parallèlement  a  eux,  sont  deux  langéesde 
colonnes  avec  des  chapiteaux  à  têted'lsis  au-dessus  de  laquelle  est  figurée  la 
façade  d'un  temple*  Dans  la  pièce  qui  suit,  on  voyait  aussi  huit  colonnes  de 
meme  espèce  que  les  précédentes*  Elles  portaient  chacune  sut  la  longueui 
une  ligne  de  hiéroglyphes* 

Toute  la  partie  <hi  monument  qui  suit  a  parlir  tle  la  est  creusee  dans  la 
montagne*  Ou  entré  d  abord  dans  une  salle  qui  précède  le  sanctuaire.  Deux 
statues  de  Typhon,  adossées  à  des  piliers,  se  présentent  dans  cette  salle.  Ces 
piliers  portent  des  caractères  hiéroglyphiques*  Des  bas-reliefs,  sculptés  dans 
le  creux,  lecouvrent  les  murailles.  Us  représentent  le  dieu  Jmmon,  tantôt 
avec  une  tète  de  bélier,  tantôt  sous  la  forme  liumaine.  Isis  y  est  égalemeïit 
représentée  se  tenant  derrière  lui.  Un  roi  et  une  reine  paraissent  lui  rendre 
boni  mage.  On  croit  que  ce  roi  est  Taravm,  le  premier  delà  dynastie  Ethio- 
pienne,  qui  envahit  TÉgy pte  luiit  siècles  avant  Fère  chrétienne.  Au  fond  du 
sancliiaire  tous  les  bas-reliefs  sont  détruits*  Deux  petites  pièces,  1  unesituee 
à  Test,  Eautre  à  l'ouest,  ont  des  ornemeiUs  sculptés  en  relie!  dans  e 
creux.  Les  ornements  et  les  figures  qui  décorent  ce  tenqile  soiif  du  pur  style 
égyptien  qu  on  retrouve  dans  les  monuments  de  la  Oasse-Nubie. 
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